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1282. —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices  attristées,  4  jui"- 

Mon  divin  ange ,  nos  cinq  actes ,  notre  Idamé ,  notre 
Gengis,  iront  bien  mal  tant  que  je  serai  dans  les  an- 
goisses de  la  crainte  qu'on  n'imprime  ce  malheureux 
vieux  rogaton  si  défiguré,  si  imparfait,  si  tronqué,  si 
désespérant.  Je  voudrais  du  moins  que  vous  en  eus- 
siez un  exemplaire  au  net ,  bien  complet ,  bien  corrigé , 
bien  gai  (  puisqu'il  fut  autrefois  si  gai  ) ,  bien  honnête , 
ou  moins  malhonnête.  Je  voudrais  que  M.  de  Thibou- 
ville  Teût  de  cette  façon.  Je  voudrais  vous  l'envoyer, 
soit  par  M,  de  Chauvelin ,  soit  par  quelque  autre  voie, 
telle  qu'il  vous  plairait:  il  me  semble  que  la  seule 
ressource  est  de  faire  un  peu  connaître  la  véritable 
copie ,  pour  étouffer  l'autre.  Encore  une  fois ,  de  deux 
maux  il  faut  éviter  le  pire  ;  et  le  plus  grand  des  maux 
est  la  crainte.  Non,  il  y  en  a  un  encore  plus  grand, 
c'est  de  voir  mes  amis  offensés  par  des  rapsodies  qui 
courent  sous  mon  nom.  Votre  dernière  lettre  à  ma- 
dame Denis ,  et  toutes  celles  que  nous  recevons ,  nous 
confirment  le  danger.  Je  suis  réduit  à  souhaiter  que 
cette  plaisanterie  de  trente  années  soit  connue,  tout 
opposée  qu'elle  est  aujourd'hui  à  mon  âge  et  à  ma  si- 
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tuatioH.  Elle  n'est  jjuère  que  plaisanterie;  et  quand 
on  rit,  on  ne  trouve  rien  mauvais.  Adieu,  mon  divin 
ange;  je  suis  entre  Tenclume  et  le  marteau,  entre  la 
Chine  et  Grisbourdon;  et  je  me  mets  en  tremblant 
sous  les  ailes  de  mes  anges. 

1283  — A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  6  jain. 

Le  plus  tristre  effet  de  la  perte  de  la  santé,  mon 
cher  et  aimable  philosophe,  nest  pas  de  prendre  de 
la  casse,  et  de  la  manne  délayée  dans  de  Thuile  par 
ordre  de  M.  Tronchin ,  c'est  de  ne  point  voir  ses  amis, 
c'est  de  ne  leur  point  écrire.  Le  découragement  est 
venu  combler  mes  maux;  j'aurais  dû  être  ranimé  par 
des  traverses  que  le  bon  pavs  de  Paris  m'a  envoyées 
dans  ma  solitude  ;  mais  je  ne  sens  plus  que  la  priva- 
tion de  la  santé  et  la  vôtre.  Je  fais  un  peu  ajuster  cette 
maison  qui  est  trop  loin  de  vous  pour  être  appelée  les 
Délices.  Je  fais  aussi  accommoder  notre  Monrion,  et 
je  ne  jouis  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Il  faudrait  au  moins 
être  débarrassé  des  ouvriers  qui  m'accablent  ici ,  pour 
venir  dans  votre  voisinage,  et  j'ai  bien  peur  d'en  avoir 
encore  pour  long-temps.  Notre  ami  Dupont  m'a  mandé 
qu'il  viendrait  nous  voir  en  septembre  ;  c'est  à  Mon- 
rion qu'il  faudra  nous  rassembler. 

Il  y  a  actuellement  un  nommé  Grasset  à  Lausanne  ; 
il  se  mêle  de  librairie  et  est  lié  avec  M.  Bousquet;  cet 
homme  vient  de  Paris,  et  je  suis  informé  qu'on  l'a 
pressé  de  faire  imprimer  des  ouvrages  qu'on  m'im- 
pute. Je  n'ose  vous  prier  d'envoyer  chercher  le  sieur 
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Grasset;  mais  si  par  hasard  il  vous  tombait  sous  la 
main,  vous  me  feriez  plaisir  de  Tenyager  à  s'adresser 
directement  à  moi;  il  trouverait  probablement  plus 
d'avantage  à  mériter  ma  reconnaissance  par  une  con- 
duite honnête,  qu'il  n'aurait  de  profit  à  imprimer  de 
mauvais  ouvrages. 

Il  est  vrai  que  je  me  suis  amusé  à  feire  quelques 
vers  sur  votre  beau  lac ,  et  à  chanter  votre  liberté.  Ce 
sont  deux  beaux  sujets;  mais  je  n'ai  plus  de  voix  et  je 
détonne.  Quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir,  je  vous 
montrerai  ce  petit  ouvrage;  je  n'en  suis  pas  encore 
content. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  vivez  heureux  avec 
celle  qui  partage  votre  philosophie;  augmentez  votre 
famille  et  conservez-la.  Mille  tendres  compliments ,  je 
vous  en  prie ,  à  M.  Polier,  quand  vous  le  verrez.  Adieu  ; 
aimez  toujours  un  peu  ce  solitaire  qui  vous  aime  ten- 
drement. Voltaire. 

1284. —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  par  Genève,  i3  juin. 

Je  n'ai  de  termes  ni  en  vers,  ni  en  prose,  ni  en 
français ,  ni  en  chinois ,  mon  cher  et  respectable  ami , 
pour  vous  dire  à  quel  point  vos  bontés  tendres  et  at- 
tentives pénétrent  mon  cœur.  Vous  êtes  le  saint  Denys 
qui  vient  au  secours  de  Jeanne.  J'ai  reçu  votre  lettre 
par  M.  Malet,  mais  les  choses  sont  pires  que  vous  ne 
les  croyez.  M.  le  duc  de  La  Vallière  me  mande  qu'on 
lui  a  offert  un  exemplaire  pour  mille  écus  ;  le  beau -frère 
de  Darget  en  a  donné  une  ou  deux  copies.  Je  ne  sais 
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pas  ce  que  ce  Darget  a  fait;  mais  je  sais  que,  dans  tous 
les  pays  où  il  y  a  des  libraires,  on  cherche  à  impri- 
mer cette  détestable  et  scandaleuse  copie.  Il  faut  de 
toute  nécessité  que  je  tasse  transcrire  la  véritable.  Je 
suivrai  votre  conseil  ;  je  l'enverrai  à  M.  de  La  Vallière , 
et  à  la  personne  dont  vous  me  parlez.  Vous  Taurez 
sans  doute;  mais  que  de  temps  demande  cette  opéra- 
tion! Je  me  donnerai  bien  de  la  peine,  et  pendant  ce 
temps-là  Touvrage  paraîtra  tronqué ,  défiguré ,  et  dans 
toute  son  abomination.  Au  reste  vous  avez  trop  de 
goût  pour  ne  pas  penser  que  les  grossièretés  ne  con- 
viennent pas  même  aux  ouvrages  les  plus  libres;  il  y 
en  a  très  peu  dans  FArioste.  Deux  ou  trois  coups,  dit- 
elle,  est  fort  plat;  et  rien  du  tout,  dit-elle,  est  plaisant. 
Tous  les  gros  mots  sont  horribles  dans  un  poème,  de 
quelque  nature  qu'il  soit.  Il  faut  encore  de  Tart  et  de 
la  conduite  jusque  dans  Tivresse  de  la  plaisanterie,  et 
la  fohe  même  doit  être  conduite  par  la  sagesse.  Le  ré- 
sident de  France  et  un  magistrat  sont  venus  chez  moi 
lire  la  véritable  leçon.  Us  ont  été  intéressés  en  pouf- 
fant de  rire;  ils  ont  dit  qu  il  faudrait  être  un  sot  pour 
être  scandalisé.  Voilà  où  j'en  suis ,  c'est-à-dire  au  dés- 
espoir; car,   malgré  l'indulgence  de  deux  hommes 
graves,  je  suis  plus  grave  qu'eux.  Une  vieille  plaisan- 
terie de  trente  ans  jure  trop  avec  mon  âge  et  ma  situa- 
tion. Dieu  veuille  me  rendre  ma  raison  tragique,  et 
m'envoyer  à  Pékin  ! 

On  dit  qu'il  est  venu  à  Paris  un  nouvel  acteur  égal 
à  Le  Kain  :  ce  serait  bien  là  notre  affaire.  Adieu,  mon 
ange;  je  ferai  ce  que  je  pourrai.  Dieu  a  donc  béni  Ma- 
homet! Est-il  possible  que  fîome  sauvée  ait  été  mai 
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jouée  et  plus  mal  imprimée,  et  qu'on  ne  puisse  pas 
reprendre  sa  revanche?  Il  faut  Lien  du  temps  pour 
faire  revenir  les  hommes.  Les  talents  ne  sont  point 
faits  pour  rendre  heureux;  il  n'y  a  que  votre  amitié 
qui  ait  ce  privilège.  Adieu;  mille  tendres  respects  à 
tous  les  anges.  Madame  Denis  vous  dit  toutes  les 
mêmes  choses  que  moi. 

1285.  — AU  MÊME. 

1 5  juin. 

Mon  cher  ange,  je  vous  demande  toujours  en  grâce 
de  montrer  ce  dernier  Chant  à  M,  de  Thibouville,  afin 
qu'il  voie  que  les  sottises  qu'on  y  a  insérées  ne  sont 
pas  de  moi.  C'est  un  de  mes  plus  violents  chagrins 
qu'un  homme  que  j'aime  puisse  avoir  quelque  chose 
à  me  reprocher;  et  il  n'y  a  certainement  d'autre  re- 
mède que  de  lui  faire  voir  le  manuscrit  que  vous  avez. 
Tout  cela  est  horrible.  Comment  puis-je,  encore  une 
fois ,  travailler  à  mes  Chinois  et  à  mes  Tartares  dans 
cette  crainte  perpétuelle,  dans  les  soins  qu'il  me  faut 
prendre  pour  prévenir  cette  malheureuse  édition,  et 
dans  la  douleur  de  voir  que  mes  soins  seront  inutiles? 
La  personne*  qui  m'avait  juré  que  la  copie  qu'elle 
avait  ne  sortii  ait  jamais  de  ses  mains  l'a  pourtant  con- 
fiée à  Darget,  dans  le  temps  que  j'étais  en  France, 
croyant  que  Darget  ne  manquerait  pas  de  l'imprimer, 
et  qu'alors  je  serais  forcé  de  lui  demander  un  asile: 
voilà  sa  conduite,  voilà  le  nœud  de  tout.  Darget  m'a 
avoué  lui-même,  dans  la  lettre  qu'il  vient  de  m'écrire, 
que  cette  personne  lui  avait  donné  ce  malheureux  Jua- 
*  Le  roi  de  Prusse. 
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nuscrit.  Il  Ta  lu  publiquement  à  Vincennes,  et  aurait 
fait  tout  aussi  bien  de  ne  le  pas  lire;  d'autant  plus  que,  si 
cet  ouvrage  est  jamais  imprimé,  on  serait  en  droit  de 
s'en  prendre  à  lui.  M.  Tabbé  de  Chauvelin  voit  quelque- 
fois Darget;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  Taffermisse  dans  le 
dessein  où  il  paraît  être  de  n'en  point  donner  de  copie. 
Je  vous  supplie  d'engager  M.  l'abbé  de  Chauvelin  à 
faire  cette  bonne  œuvre  ;  il  est  si  accoutumé  à  en  faire  ! 
Mais  en  prenant  cette  précaution,  en  défendant  un 
côté  de  la  place,  empêcherons-nous  qu'elle  ne  soit 
prise  dans  d'autres  attaques?  Les  copies  se  multiplient, 
les  lettres  de  M.  de  Malesherbes  et  du  président  Hé- 
nault  me  font  trembler;  tous  les  libraires  de  l'Europe 
sont  aux  aguets.  Je  vous  jure  que,  si  javais  du  temps 
et  encore  un  peu  de  génie,  je  me  remettrais  à  cet 
ouvrage;  j'en  ferais  quelque  chose  dans  le  goût  de 
l'Arioste,  quelque  chose  d'amusant,  de  gai,  et  d'assez 
innocent.  J'empêcherais  du  moins  par  là  le  tort  qu'on 
fera  un  jour  à  ma  mémoire;  j'anéantirais  les  détes- 
tables copies  qui  courent,  et  un  poème  agréable  résul- 
terait de  tout  ce  fracas.  Mais  je  sens  bien  que  vous 
demanderez  la  préférence  pour  nos  cinq  actes.  Dieu 
veuille  que  je  sois  assez  recueilli ,  assez  tranquille  pour 
vous  bien  obéir!  Nous  verrons  ce  que  je  pourrai  tirer 
d'une  tête  un  peu  embarrassée,  et  si  je  pourrai  con- 
duire à-la-fois  mes  ouvriers ,  la  Pucelle,  V Histoire  gé- 
nérale, et  mes  Tartares.  Je  ne  vous  réponds  que  de 
ma  sensibilité  pour  vos  bontés.  Vous  aimer  de  tout 
mon  cœur  est  la  seule  chose  que  je  fasse  bien.  Adieu , 
mon  cher  et  respectable  ami. 


ANNÉE   1755.  9 

1286  — A  M.  DE  BREÎNLES. 

AuxD(51ices,  1 5  juin. 

On  dit  le  colonel  Constant  mort*.  Si  cela  est,  j'en 
suis  très  affligé ,  et  je  suis  étonné  de  vivre.  Voilà  donc, 
mon  cher  ami ,  ce  que  c'est  que  ce  fantôme  de  la  vie. 
On  s'en  plaint,  on  la  maudit,  on  la  prodigue,  on 
l'aime,  et  elle  s'évanouit  comme  une  ombre.  Puisse 
madame  votre  femme  avoir  fait  un  heureux!  je  suis 
bien  sûr  au  moins  qu'elle  aura  fait  un  honnête  homme 
et  un  homme  d'esprit. 

Toutes  vos  nouvelles  sont  aussi  fausses  que  le  beau 
conte  qu'on  fesait  des  catholiques  qui  ne  voulaient 
point  d'un  catholique  à  Échallens.  Je  voudrais  bien 
que  la  nouvelle  touchant  le  colonel  Constant  fût  aussi 
fausse.  Mille  tendres  respects  à  l'accouchée  et  à  tous 
nos  amis. 

1287.  —  -^  M"*^  I^E  FONTAINE, 

'  A    PAP.IS. 

18  juin. 

Vraiment,  ma  chère  nièce,  vos  ouvrages  me  con- 
soleront bien  des  miens  :  nous  les  attendons  avec  im- 
patience par  M.  Tronchin.  Plût  à  Dieu  que  vous  eus- 
siez pu  les  apporter  vous-même  !  Vous  ornez  notre 

*  Il  avait  épousé  en  premières  noces  Henriette  de  Chandieu,  dont 
il  eut  Benjariiin  Constant ,  député  de  la  chambre  en  France.  Il  est 
plus  probable  toutefois  qu'il  est  question  ici  de  Philippe  Constant  son 
frère,  colonel  au  service  de  Hollande,  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
et  qui  mourut  vers  ce  temps-là.  {Noie  du  comte  Golowkin.) 
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solitude  en  attendant  que  vous  nous  y  rendiez  heu- 
reux. 

Nous  avons  béni  Dieu ,  et  fait  notre  compliment  au 
digne  bénéficier.  L'Église  est  sa  vraie  mère:  elle  lui 
donne  plus  qu'il  n'a  de  patrimoine;  mais  je  ne  serai 
point  content  qu'il  ne  soit  évéqiie. 

Pour  moi ,  je  vois  bien  que  je  ne  serai  que  damné. 
Cela  est  injuste,  car  je  le  suis  un  peu  dans  ce  monde. 
Quelle  étrange  idée  a  passé  dans  la  tête  de  notre  ami  ! 
Je  suis  bien  loin  du  dessein  qu'il  m'attribue;  mais  je 
voudrais  vous  envoyer  la  véritable  copie'.  Il  est  vrai 
qu'il  n'y  a  pas  tant  de  draperie  que  dans  vos  portraits; 
mais  aussi  ce  ne  sont  pas  les  figures  de  l'Arétin.  Dar- 
get  ne  devrait  pas  avoir  cet  ouvrage.  Il  n'en  est  posses- 
seur que  par  une  infidélité  atroce.  Les  exemplaires  qui 
courent  ne  viennent  que  de  lui.  On  en  a  offert  un  pour 
mille  écus  à  M.  de  La  Vallière ,  et  c'est  M.  le  duc  de 
La  Vallière  lui-même  qui  me  l'a  mandé.  Tout  cela  est 
fort  triste  ;  mais  ce  qui  l'est  bien  davantage ,  c'est  ce 
que  vous  me  dites  de  votre  santé.  Il  est  bien  rare  que 
le  lait  convienne  à  des  tempéraments  un  peu  dessé- 
chés comme  les  nôtres.  Il  arrive  que  nos  estomacs  font 
de  mauvais  fromages  qui  restent  dans  notre  pauvre 
corps,  et  qui  y  sont  un  poids  insupportable.  Cela 
porte  à  la  tête;  les  maudites  fonctions  animales  vont 
mal ,  et  on  est  dans  un  état  déplorable.  Je  connais  tous 
les  maux ,  je  les  ai  éprouvés ,  je  les  éprouve  tous  les 
jours ,  et  je  sens  tous  les  vôtres.  Dieu  vous  préserve 
de  joindre  les  tourments  de  l'esprit  à  ceux  du  corps  î 
Si  vous  voyez  notre  ami ,  je  vous  supplie  de  le  bien 

'  HelaPucelle. 
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*elancer  sur  la  belle  idée  qu'il  a  eue  :  c'est  précisément 
le  contraire  qui  m'occupe.  Je  cherche  à  désarmer  les 
mains  qui  veulent  me  couper  la  gorge,  et  je  n'ai  nulle 
envie  de  me  la  couper  moi-même.  Darget  m'écrit ,  à  la 
vérité,  que  son  exemplaire  ne  paraîtra  pas;  mais 
peut-il  empêcher  que  les  copies  qu'il  a  données  ne  se 
multiplient?  Adieu  ;  je  tâcherai  de  ne  pas  mourir  de 
douleur,  malgré  la  belle  occasion  qui  s'en  présente. 
Je  vous  embrasse ,  vous  et  votre  fils ,  de  tout  mon 
cœur. 

1288. —A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  juin. 

Mon  très  cher  ange ,  j'ai  reçu  toutes  vos  lettres  à  la 
Chine.  Je  suis  enfoncé  dans  le  pays  où  vous  m'avez 
envoyé.  Je  recuis  vos  magots ,  et  vous  les  aurez  inces- 
samment. Soyez  bien  sûr  que  cette  porcelaine-là  est  bien 
difficile  à  faire.  La  fin  du  quatrième  acte  et  le  commen- 
cement du  cinquième  étaient  intolérables,  et  beaucoup 
de  choses  manquaientaux  trois  autres .  Il  est  bon  d'avoir 
abandonné  entièrement  son  ouvrage  pendant  quelques 
mois ,  c'est  la  seule  manière  de  dissiper  cette  malheu- 
reuse séduction,  et  ce  nuage  qui  fait  voir  trouble  quand 
on  regarde  les  enfants  qu'on  vient  de  faire.  Je  ne  vous 
réponds  pas  d'avoir  substitué  des  beautés  aux  défauts 
qui  m'ont  frappé,  je  ne  vous  réponds  que  de  mon  envie 
de  vous  plaire,  etdel'ardeuravec  laquelle  j'ai  travaillé. 
Vous  verrez  si  mes  maçons  d'un  côté ,  et  de  sèches  his- 
toires de  l'autre,  m'ont  encore  laissé  quelques  faibles 
étincelles  d'un  talent  que  tout  doit  avoir  détruit.  Ce 
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que  vous  me  dites  de  Mahomet  m'engage  à  vous  parler 
d'Oreste.  Croiriez-vous  que  c'est  la  pièce  dont  les  gens 
de  lettres  sont  le  plus  contents  dans  les  pays  étrangers? 
Relisez-la ,  je  vous  en  prie ,  et  voyez  si  on  ne  pourrait 
pas  la  faire  rejouer.  Votre  crédit,  mon  cher  ange,  pour- 
rait-il s'étendre  jusque-là?  Je  sais  que  ïes  comédiens 
sont  gens  un  peu  difficiles  ;  mais  enfin ,  s'ils  veulent 
que  je  fasse  quelque  chose  pour  eux ,  ne  feront-ils  rien 
pour  moi?  J'ai  chez  moi  actuellement  le  fils  de  Fier- 
ville.  Il  y  a  de  quoi  faire  un  excellent  comédien  ;  et,  s'il 
ne  veut  pas  jouer  tous  les  mots,  il  jouera  très  bien.  Il 
a  de  la  figure ,  de  l'intelligence  ,  du  sentiment ,  surtout 
de  la  voix*,  et  un  amour  prodigieux  pour  ce  malheu- 
reux métier  si  méprisé  et  si  difficile.  Je  vous  prie,  mon 
cher  ange ,  de  m'écrire  par  M.  Tronchin ,  banquier  à 
Lyon.  Je  vous  conjure  de  ne  pas  imaginer  que  je  songe 
à  ce  que  vous  savez  ;  on  n'y  songe  que  trop  pour  moi. 
Ce  Grasset  a  apporté  un  exemplaire  de  Paris.  Un  ma- 
gistrat de  Lausanne  l'a  vu,  l'a  lu,  et  me  l'a  mandé.  L'Al- 
lemagne est  pleine  de  copies.  Vous  savez  qu'il  y  en  a 
dans  Paris.  Vous  n'ignorez  pas  que  M.  le  duc  de  La 
Vallière  en  a  marchandé  une.  Il  n'y  a  point ,  encore 
une  fois ,  de  libraire  qui  ne  s'attende  à  l'imprimer,  et 
peut-être  actuellement  ce  coquin  de  Grasset  fait-il 
mettre  sous  presse  la  copie  infâme  et  détestable  qu'il 
a  apportée.  Je  ne  me  fie  point  du  tout  à  ses  serments. 
J'ai  sujet  de  tout  craindre.  En  vérité  ,  je  me  remercie 
de  pouvoir  travailler  à  notre  Orphelin  dans  des  circon- 
stances aussi  cruelles;  mais  vous  m'animez ,  vous  me 
consolez;  il  n'y  a  rien  que  vous  ne  fassiez  de  moi. 
Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compliments. 
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Elle  mérite  le  petit  mot  par  lequel  j'ai  terminé  mon 
lac*.  Adieu ,  mon  cher  ange;  mes  respects  à  toute  la 
société  angélique. 

1189.  — A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  29  juin. 

Vous  m'aviez  mandé,  mon  cher  philosophe,  que  Tin- 
fame  manuscrit  en  question  était  à  Lausanne ,  vous 
aviez  bien  raison.  Grasset  est  venu  de  Lausanne  me 
proposer  de  l'acheter  pour  cinquante  louis  ;  et  pour 
me  mettre  en  goût,  il  m'en  a  montré  une  feuille.  Je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  plat  et  de  plus  horrible,  cela 
est  fait  par  le  laquais  d'un  athée.  Mon  indignation  ne 
m'a  pas  permis  de  différer  un  moment  à  envoyer  la 
feuille  au  magistrat  de  Genève.  On  a  mis  sur-le-champ 
Grasset  en  prison  ;  il  a  dit  qu'il  tenait  cette  feuille  d'un 
honnête  homme,  nommé  Maubert,  ci-devant  capucin, 
et  arrivé  depuis  peu  à  Lausanije.  Ce  capucin  était  ap- 
paremment l'aumônier  de  Mandrin  ;  on  l'a  arrêté,  on 
a  visité  ses  papiers  ,  on  n'a  rien  trouvé  ;  mais  on  lui  a 
dit  que  si  l'ouvrage  paraissait,  en  quelque  lieu  que  ce 
fût ,  on  s'en  prendrait  à  lui.  Le  conseil  de  Genève  ne 
pouvait  me  marquer  ni  plus  de  bonté ,  ni  plus  de  jus- 
tice. Grasset  a  été  chassé  de  la  ville  en  sortant  de  pri^ 
son.  Il  serait  bon  que  M.  Bousquet  connût  cet  homme, 
qui  est  ici  très  connu ,  et  absolument  décrié.  J'ai  cru 
devoir,  mon  cher  philosophe,  ces  détails  à  votre  amitié. 
Cette  affaire  et  ma  mauvaise  santé  reculent  encore  mon 
voyage  de  Monrion.  Vous  voyez  quels  chagrins  vien-; 

Tome  XIII,  épître  sur  le  Lac  de  Genève, 
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nent  encore  m'assiéger  dans  ma  retraite.  Il  faut  souf 
frir  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie;  mais  on  souffre  avec  pa 
tience ,  quand  on  a  des  amis  tels  que  vous. 

Madame  Denis  et  moi  nous  présentons  nos  obéis 
sances  aux  deux  philosophes.  Je  vous  embrasse  ten 

drement.  Voltaire. 

« 

1290.  — A  M*"  DE  FONTAINE, 

A  PARIS. 

Aux  Délices,  3  juillet. 

Je  vous  écris ,  ma  très  chère  nièce ,  en  fesant  clouei 
au  chevet  de  mon  lit  votre  portrait  et  celui  de  votn 
fils.  En  vérité ,  voilà  trois  chefs-d'œuvre  de  votre  façoi 
qui  me  sont  bien  chers ,  vous ,  le  petit  d'Ornoi ,  et  soi 
pastel.  Vous  ne  pouviez  faire  ni  un  plus  joli  enfant,  n 
un  plus  joli  portrait.  Le  vôtre  est  parfaitement  ressem 
blant.  Vous  êtes  un  excellent  peintre ,  et  vous  me  con 
solez  bien  du  portrait  détestable  que  nous  avions  d< 
vous.  Je  vous  remercie  bien  tendrement  de  tous  voi 
beaux  ouvrages. 

Quand  viendrez-vous  donc  voir  les  lieux  que  voui 
avez  déjà  embellis?  Dieu  merci ,  les  vaches  vous  son 
plus  favorables  que  les  ânesses.  Pour  moi ,  j'ai  un  ân( 
qui  me  fait  bien  de  la  peine;  car  mon  âne  tient  ur 
grand  rang  dans  l'ouvrage  que  vous  savez  ,  et  on  lu 
a  fait  de  terribles  oreilles  dans  les  maudites  copies 
qui  courent.  Je  vous  enverrai  certainement  la  véritabh 
leçon,  et  vous  en  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  J( 
vous  enverrai  aussi  notre  Orphelin  de  la  Chine.  Mais 
en  vérité ,  nous  n'avons  guère  le  temps  de  nous  recon- 
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naître,  et  je  ne  sais  pas  trop  comment  je  peux  suffire 
à  toutes  les  sottises  que  j'ai  entreprises.  Il  s'en  faut 
bien  que  j'aie  la  santé  que  M.  Tronchin  me  donne  si 
libéralement.  Il  s'imagine  que  quiconque  a  eu  le  bon- 
heur de  le  voir  et  de  lui  parler  doit  se  bien  porter:  il 
est  comme  les  magiciens ,  qui  croyaient  guérir  avec 
des  paroles.  Il  a  raison ,  car  personne  ne  parle  mieux 
que  lui ,  et  n'a  plus  d'esprit  ;  mais  je  ne  m'en  porte  pas 
DÏieux. 

A  propos ,  Thiriot  a  douze  chants  de  ce  que  vous 
aavez:  demandez-les-lui  sur-le-champ.  Faites-les  co- 
pier; cela  vous  amusera ,  vous  et  votre  frère ,  quand  il 
sera  las  de  réciter  son  bréviaire  et  de  rapporter  des 
procès.  Je  voudrais  bien  que  mon  abbaye  fût  aussi 
sur  les  bords  de  la  Seine;  mais  j'ai  bien  l'air  d'avoir 
planté  le  piquet  pour  jamais  sur  les  bords  du  lac  de 
Genève.  Les  malades  ne  se  transportent  guère,  à  moins 
que  ce  ne  soit  aux  eaux  de  Plombières ,  lorsque  vous 
irez. 

Ma  chère  enfant ,  il  fait  bien  chaud  pour  montrer 
cinq  magots  de  la  Chine  à  quinze  cents  Parisiens  ;  et  la 
plupart  des  acteurs  sont  d'autres  magots.  Il  est  impos- 
sible que  la  pièce  réussisse  ;  mais  il  est  encore  plus 
triste  que  tout  le  monde  dispose  de  mon  bien  comme 
si  j'étais  mort.  J'écris  à  M.  d'Argenson  et  à  madame 
de  Pompadour,  touchant  le  nommé  Prieur,  qui  a  im- 
primé un  manuscrit  volé  chez  l'un  ou  chez  l'autre.  Ce 
manuscrit  ne  contient  que  des  mémoires  informes.  Ce 
libraire  est  un  sot ,  et  le  vendeur  est  un  fripon.  Je  n'ai 
à  craindre  que  d'être  défiguré  ;  cela  est  toujours  fort 
désagréable. 
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Adieu,  ma  clière  nièce,  votre  sœur  vous  embrasse; 
j'en  fais  autant  :  nous  vous  aimons  à  la  folie. 

,291,  — A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices ,  6  jnillet. 

Monsieur  de  Bochat  est  bien  heureux;  il  y  a  plaisir 
d'être  mort,  quand  on  est  couvert  de  vos  fleurs.  J'ai  lu , 
monsieur ,  avec  un  plaisir  extrême ,  cet  éloge  qui  fait 
le  vôtre.  Vous  trouvez  donc  que  je  suis  trop  poli  avec 
ma  patrie.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  reprocher  des 
fers  à  des  esclaves  si  gais ,  qui  dansent  avec  leurs  chaî- 
nes. J'ai  mis  le  bonnet  de  la  liberté  sur  ma  tête,  mais 
je  l'ôte  honnêtement  à  de  jolis  esclaves  que  j*aime.  Eh 
bien!  mon  cher  philosophe,  vous  voulez  donc  aiissi 
vous  mêler  d'être  malade ,  et  vous  avez  en  accident  ce 
que  j'ai  en  habitude.  Guérissez  vite;  pour  moi,  je  ne 
guérirai  jamais  ;  je  suis  né  pour  souffrir.  Votre  amitié 
et  un  peu  de  casse  me  soulagent. 

J'ai  chez  moi  M.  Bertrand,  de  Berne,  et  je  m'en 
vante.  M.  le  banneret  Freudenreich  me  paraît  un 
homme  bien  estimable  ;  mais  mes  maladies  ne  me  per- 
mettent pas  de  jouir  de  leur  société  autant  que  je  le 
voudrais.  Je  ne  sais  si  j'aurai  la  force  d'aller  jusqu'à 
Berne ,  mais  vous  me  donnerez  celle  d'aller  à  Monrion. 

On  dit  que  les  douze  chants  dont  vous  m'avez  parlé 
sont  une  rapsodie  abominable.  Ce  n'est  point  là ,  Dieu 
merci ,  mon  ouvrage  ;  il  est  en  vingt  chants ,  et  il  y  a 
vingt  ans  que  j'avais  oublié  cette  triste  plaisanterie , 
qui  me  fait  aujourd'hui  bien  de  la  peine. 

Vaky  amice.  Voltaire. 
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i:j92  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  6  juillet. 

Mon  cher  ange,  gardez-vous  de  penser  que  le  qua- 
trième et  le  cinquième  magot  soient  supportables;  ils 
ne  sont  ni  bien  cyits  ni  bien  peints.  L'orphelin  était 
trop  oublié.  Zamti,  qui  avait  joué  un  rôle  principal 
dans  les  premiers  actes,  ne  paraissait  plus  qu'à  la  fin 
de  la  pièce;  on  ne  s'intéressait  plus  à  lui,  et  alors  la 
proposition  que  sa  femme  lui  fait  de  deux  coups  de 
poignard,  un  pour  lui  et  un  autre  pour  elle,  ne  pou- 
vant faire  un  effet  tragique ,  en  fesait  un  ridicule.  En  un 
mot,  ces  deux  derniers  actes  n'étaient  ni  assez  pleins, 
ni  assez  forts,  ni  assez  bien  écrits.  Madame  Denis  et 
moi  nous  n'étions  point  du  tout  contents.  Nous  espé- 
rons enfin  que  vous  le  serez.  Il  faut  commencer  par 
vous  plaire  pour  plaire  au  public.  Je  vais  vous  envoyer 
la  pièce.  Elle  ne  sera  peut-être  pas  trop  bien  transcrite, 
mais  elle  sera  lisible.  Le  roi  de  Prusse  m'a  repris  un 
de  mes  petits  clercs  pour  en  faire  son  copiste;  c'était 
un  jeune  homme  de  Potsdam.  J'ai  rendu  à  César  ce 
qui  appartient  à  César,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'un 
scribe  qui  a  bien  de  la  besogne  en  vers  et  en  prose.  Ce 
n'est  pas  une  petite  entreprise  pour  un  malade  de  cor- 
riger tous  ses  ouvrages,  et  de  faire  cinq  actes  chinois. 
Mais,  mon  cher  ange,  quel  temps  prendrez-vous  pour 
faire  jouer  la  pièce?  Pour  moi  je  vous  avoue  que  mon 
idée  est  de  laisser  passer  tous  ceux  qui  se  présentent, 
et  surtout  de  ne  rien  disputer  à  M.  de  Chateaubrun. 
Il  ne  faut  pas  que  deux  vieillards  se  battent  à  qui  don- 
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nera  une  tragédie,  et  il  vaut  mieux  se  faire  désirer  que 
de  se  jeter  à  la  tête.  J'imagine  qu'il  faudrait  laisser 
l'hiver  à  ceux  qui  veulent  être  joués  Thiver.  En  ce  cas, 
il  faudrait  attendre  Pâques  prochain,  ou  jouera  pré- 
sent nos  Chinois.  Il  y  aurait  un  avantage  pour  moi  à 
les  donner  à  présent.  Ce  serait  d'en  faire  la  galanterie 
à  madame  de  Pompadour,  pour  le  voyage  de  Fontai- 
nebleau. Il  ne  m'importe  pas  que  tOrphelin  ait  beau- 
coup de  représentations.  J'en  laisse  tout  le  profit  aux 
comédiens  et  au  libraire,  et  je  ne  me  réserve  que  l'es- 
pérance de  ne  pas  déplaire.  Si  cette  pièce  avait  le  même 
succès  qu'^/ziVe,  à  qui  madame  Denis  la  compare,  elle 
servirait  de  contrepoison  à  cette  héroïne  d'Orléans, 
qui  peut  paraître  au  premier  jour;  elle  disposerait  les 
esprits  en  ma  faveur.  Voilà  surtout  l'effet  le  plus  favo- 
rable que  j'en  peux  attendre.  Je  crois  donc,  dans  cette 
idée,  que  le  temps  qui  précède  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau est  celui  qu'il  faut  prendre;  mais  je  soumets 
toutes  mes  idées  aux  vôtres. 

J'envoie  l'ouvrage  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Chau- 
velin.  Je  vous  prie,  mon  divin  ange,  de  le  donner  à 
M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Qu  il  le  fasse  transcrire, 
s'il  veut,  pour  lui  et  pour  madame  de  Pompadour,  $i 
cela  peut  les  amuser. 

J'ai  cru  devoir  envoyer  à  Thiriot,  en  qualité  d« 
trompette,  cet  autre  ancien  ouvrage  dont  nous  avons 
tant  parlé.  J  aime  bien  mieux  qu'il  coure  habillé  d'un 
peu  de  gaze  que  dans  une  vilaine  nudité  et  tout  estro- 
pié. On  le  trouve  ici  très  joli,  très  gai,  et  point  scan- 
daleux. On  dit  que  les  Contes  de  La  Fontaine  sont  cent 
fois  moins  honnêtes.  Il  y  a  bien  de  la  poésie,  bien  de 
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la  plaisaivlerit),  et  quand  on  rit,  on  ne  se  fâche  point; 
surtout  nulle  personnalité.  Enfin  on  sait  qu'il  y  a  trente 
ans  que  cette  plaisanterie  court  le  monde.  La  seule 
chose  désagréable  qu'il  y  aurait  à  craindre ,  ce  serait 
la  liberté  que  bien  des  gens  se  sont  donnée  de  remplir 
les  lacunes  comme  ils  ont  pu,  et  d'y  fourrer  beaucoup 
de  sottises  qu'ils  ont  ajoutées  aux  miennes. 

Mon  cher  ange,  je  suis  bien  bon  de  songera  tout 
cela.  Tout  le  monde  me  dit  ici  que  je  dois  jouir  en  paix 
de  mon  charmant  ermitage;  il  est  bien  nommé  les  Dé- 
lices ,  mais  il  n'y  a  point  de  délices  si  loin  de  vous. 
Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 

1293.  — AU  MÊME. 

Aux  Délices ,  1 8  juillet. 

Vous  devez ,  mon  cher  ange ,  avoir  reçu  et  avoir 
jugé  notre  Orphelin.  Je  n'étais  point  du  tout  content 
de  la  première  façon ,  je  ne  le  suis  guère  de  la  seconde  : 
je  pense  que  le  petit  morceau  ci-joint  est  moins  mau- 
vais que  celui  auquel  je  le  substitue,  et  voici  mes  rai- 
sons. Le  sujet  de  la  pièce  est  l'Orphelin;  plus  on  en 
parle ,  mieux  l'unité  s'en  trouve.  La  scène  m'en  paraît 
mieux  filée,  et  les  sentiments  plus  forts.  Il  me  semble 
que  c'était  un  très  grand  défaut  que  Zamti  et  Idamé 
eussent  des  choses  si  embarrassantes  à  se  dire,  et  ne 
se  parlassent  point. 

Plus  la  proposition  du  divorce  est  délicate ,  plus  le 
spectateur  désire  un  éclaircissement  entre  la  femme  et 
le  mari.  Cet  éclaircissement  produit  une  action  et  un 
nœud;  cette  scène  prépare  celle  du  poignard  au  cin- 
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quième  acte.  Si  Zarnti  et  Idamé  ne  s'étaient  point  vus 
au  quatrième  acte,  ils  ne  feraient  nul  effet  au  cin- 
quième; on  oublie  les  gens  qu'on  a  perdus  de  vue.  Le 
parterre  n'est  pas  comme  vous ,  mon  cher  ange  ;  il  ne 
fait  nul  cas  des  absents.  Zamti,  ne  reparaissant  qu'à  la 
fin  seulement,  pour  donner  à  Gengis  occasion  de  faire 
une  belle  action ,  serait  très  insipide  ;  il  en  résulterait 
du  froid  sur  la  scène  du  poignard ,  et  ce  froid  la  ren- 
drait ridicule.  Toutes  ces  raisons  me  font  croire  que  la 
fin  du  quatrième  acte  est  incomparablement  moins 
mauvaise  qu'elle  n'était ,  et  je  crois  la  troisième  façon 
préférable  à  la  seconde ,  parceqiie  cette  troisième  est 
plus  approfondie.  Après  ce  petit  plaidoyer,  je  me  sou- 
mets à  votre  arrêt.  Vous  êtes  le  maître  de  l'ouvrage , 
du  temps ,  et  de  la  façon  dont  on  le  donnera.  C'est 
vous  qui  avez  commandé  cinq  actes,  ils  vous  appar- 
tiennent. Notre  ami  Le  Kain  doit  avoir  un  habit.  Il 
faudra  aussi  que  Lambert  ait  le  privilège ,  pour  les  in- 
jures que  nous  lui  avons  dites  madame  Denis  et  moi , 
et  pour  l'avoir  appelé  si  souvent  paresseux. 

Thiriot-Trompette  me  mande  que  M.  Bouret  ne  lui 
a  point  encore  fait  remettre  son  paquet.  11  soupçonne 
que  les  commis  en  prennent  préalablement  copie. 

J'en  bénis  Dieu,  et  je  souhaite  qu'il  y  ait  beaucoup 
de  ces  copies  moins  malhonnêtes  que  1  original  défi- 
guré et  tronqué  qui  court  le  monde.  Je  suis  toujours 
réduit  à  la  maxime  qu'un  petit  mal  vaut  mieux  qu'un 
grand.  A  propos  de  nouveaux  maux ,  pourriez-vous  me 
dire  si  un  certain  livre  édifiant  contre  les  Buffon,  Pope, 
Diderot,  moi  indigne,  et  ejusdem  farinœ  hotnines,  a  un 
grand  succès,  et  s'il  y  a  quelques  profits  à  faire?  Il 
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serait  bien  doux  de  pouvoir  se  convertir  sur  cette  lec- 
ture, et  de  devoir  son  salut  à  Tauteur.  Adieu,  mon 
cher  et  respectable  ami ,  je  vous  dois  ma  consolation 
en  ce  monde. 

Je  dois  vous  mander  que  M.  de  Paulmi  et  M.  de  La- 
valette,  intendant  de  Bour^jogne,  ont  pleuré  tous  deux 
à  notre  Orphelin.  M.  de  Paulmi  n  a  pas  mal  lu  le  qua- 
trième acte.  Nous  le  jouerons  dans  ma  cabane  des  Dé- 
lices; nousy  bâtissons  un  petit  théâtre  de  marionnettes. 
Genève  aura  la  comédie  malgré  Calvin.  J'ai  envoyé  à 
M.  le  maréchal  de  Richelieu,  par  M.  de  Paulmi ,  quinze 
chants  honnêtes  de  ce  grave  poème  épique.  Je  lui  ai 
promis  que  vous  lui  communiqueriez  fOrphelin.Vo'ûk 
un  compte  très  exact  des  affaires  de  la  province.  Don- 
nez-nous vos  ordres ,  et  aimez-nous. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  nous  apprend  le  bruit 
cruel  qui  court  que  je  fais  imprimer  à  Genève  cet  ovu- 
vrage  qu'on  vend  manuscrit  à  Paris  à  tout  le  monde , 
et  que  je  le  gâte.  Il  n'y  a  rien  de  plus  faux,  ni  de  plus 
dangereux ,  ni  de  plus  funeste  pour  moi  qu'un  pareil 
bruit. 

1294.  — AU  MÊME. 

Aux  Délices,  2 1  juillet. 

Mon  cher  ange,  vous  avez  dû  recevoir  les  cinq  Chi- 
nois par  M.  de  Chauvelin,  et  une  petite  correction  au 
quatrième  acte ,  par  la  poste.  Il  est  juste  que  je  vous 
rende  compte  des  moindres  particularités  de  la  Chine. 
Celles  qui  regardent  l'ouvrage  que  Darget  et  tant  d'au- 
tres personnes  ont  entre  les  mains  sont  bien  tristes.  Il 
n'est  que  trop  vrai  que  ce  Grasset,  dont  vous  aviez  eu 


'22  CORIU':.SPONDA]NCF.  GÉNF'RALE. 

la  bonté  de  me  parler,  en  avait  un  exemplaire  ;  mais , 
ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel ^  cest  le  bruit  qui  court,  et 
dont  M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  instruit.  Cette 
idée  est  aussi  funeste  qu'elle  est  mal  fondée.  Comment 
avez-vous  pu  croire  que  je  songeasse  à  me  priver  de 
l'asile  que  j'ai  choisi ,  et  qui  m'a  tant  coûté?  comment 
avez-vous  pensé  que  je  voulusse  publier  moi-même  ce 
que  j'ai  envoyé  à  madame  de  Pompadour,  et  perdre 
ainsi  tout  d'un  coup  le  mérite  de  ma  petite  conBance? 
J'ai  embelli  assurément  l'ouvrage,  au  lieu  de  le  gâter; 
et  je  suis  d'autant  plus  en  droit  de  condamner  les  édi- 
tions défigurées  qui  pourraient  paraître  de  l'ancienne 
leçon.  J'ai  soigné  cet  ouvrage;  je  l'ai  regardé  comme 
un  pendant  de  l'Arioste;  j'ai  songé  à  la  postérité;  et  je 
fais  l'impossible  pour  écarter  les  dangers  du  temps 
présent.  Je  vous  conjure,  mon  cher  et  respectable 
ami ,  de  détruire  de  toutes  vos  forces  le  bruit  affreux 
qui  n'est  point  du  tout  fondé ,  et  qui  m'achèverait. 
Vous  avez  confié  vos  craintes  à  M.  de  Richelieu  et  à 
madame  de  Fontaine.  L'un  et  l'autre  ont  pris  pour  cer- 
tain l'événement  que  votre  amitié  redoutait.  Ils  l'ont 
dit:  la  chose  est  devenue  publique;  mais  c'est  le  con- 
traire qui  doit  être  public.  Ma  consolation  sera  à  la 
Chine.  Je  ne  vois  plus  que  ce  pays  où  l'on  puisse  me 
rendre  un  peu  de  justice.  Adieu ,  mon  cher  ange. 

1295.  — AU  MÊME. 

22  juillet. 

Voici  encore ,  mon  cher  ange ,  une  petite  correction 
pour  nos  amis  de  la  Chine.  Vous  savez  que  je  suis  su- 
jet depuis  long-temps  à  envoyer  de  petits  papiers  à 
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coller.  Les  nouvelles  de  Jeanne  ne  sont  pas  bonnes  ;  on 
la  offerte  pour  cinq  louis  à  M.  de  Ximenès,  et  à  deux 
autres  personnes.  Thjriot- Trompette  n'a  point  reçu 
l'exemplaire  raisonnable  que  je  lui  avais  adressé,  ot 
les  détestables  courent  le  monde;  la  volonté  du  diable 
Soit  faite!  Je  me  recommande  toujours  à  mes  saints 
anges  pour  nos  Chinois.  Madame  Denis  vous  fait  les 
plus  tendres  compliments.  Je  vous  embrasse  triste- 
ment et  tendrement. 

1296.  — A  M.   LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON. 

Aux  Délices,  22  juillet. 

Votre  Traité  d'Optique ,  monsieur ,  ne  peut  devenir 
meilleur  que  par  des  augmentations ,  et  ne  peut  Têtre 
par  des  changements. 

.  Je  vous  renouvelle  mes  remerciements  pour  cet  ou- 
trage ,  et  je  vous  en  dois  de  nouveaux  pour  la  bonté 
que  vous  avez  de  vous  intéresser  aux  vérités  histori- 
ques qui  peuvent  se  trouver  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV. 
Ces  vérités  ne  sont  pas  du  genre  des  démonstrations. 
Tout  ce  que  je  peux  faire ,  c'est  de  croire  ce  que  m'a 
assuré  M.  de  Fénélon ,  neveu  et  élève  de  l'archevêque 
de  Cambrai ,  que  les  vers  imputés  à  madame  Guyon 
étaient  de  l'auteur  du  Télémaque ,  et  qu  il  les  lui  avait 
vu  faire  :  ce  peut  être  la  matière  d  une  note. 

A  l'égard  de  la  poudre  de  diamant,  comme  cette 
question  est  du  ressort  de  la  physique  expérimen- 
tale ,  elle  peut  mieux  s'éclaircir.  Le  verre  et  le  dia- 
mant n'étant  que  du  sable ,  il  redevient  sable  fin  quand 
il  est  réduit  en  poudre  impalpable ,  et  cette  poudre 
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n'est  pas  plus  nuisible  que  la  poudre  de  corail.  De  là 
vient  que  tant  d'ivrognes  ont  été  dans  Thabitude  d'a- 
valer leur  verre  après  l'avoir  vidé. 

J'ai  eu  le  malheur  de  souper  quelquefois ,  dans  ma 
jeunesse ,  avec  ces  messieurs  ;  ils  brisaient  leurs  verres 
sous  leurs  dents ,  et  ni  le  vin  ni  le  verre  ne  leur  fe- 
saient  mal.  Si  les  fragments  de  verre  oii  de  diamant 
n'étaient  pas  assez  broyés ,  assez  piles ,  on  ne  pourrait 
les  avaler,  ou  du  moins  on  sentirait  au  passage  un  pe- 
tit déchirement,  une  douleur  qui  avertirait.  Je  n'ai 
point  sous  les  yeux  l'article  où  Boerhaave  parle  des 
poisons  ;  j'ai  celui  d'Allen  qui  dit  en  effet  que  la  pou- 
dre de  diamant  est  un  poison.  Mais  le  docteur  Mead 
disait ,  ft  Qu'on  me  donne  deux  gros  diamants  à  con- 
t  a  dition  que  j'en  avalerai  un  en  poudre ,  et  je  ferai  le 
«  marche.  »  En  un  mot ,  il  est  très  certain  que  la  poudre 
de  diamant  impalpable  ne  peut  faire  de  mal ,  et  que 
grossière  on  ne  1  avalerait  pas.  Du  verre  pilé  tue  quel- 
quefois des  souris ,  et  souvent  les  manque  ;  mais  une 
princesse,  dont  le  palais  est  délicat,  n  avalerait  point 
du  verre  mal  pilé. 

Je  viens  de  parler  de  tout  cela  à  M.  Tronchin ,  qui 
est  entièrement  de  mon  avis  ;  ce  peut  encore -être  l'ob- 
jet d'une  note. 

Je  vous  aurai  obligation ,  monsieur ,  d'éclaircir  ces 
deux  faits  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler. 

La  prédiction  des  tremj)lements  de  terre  sera  un  peu 
plus  difficile  à  constater.  Je  me  suis  un  peu  mêlé  du 
passé ,  mais  j'avoue  en  général  ma  profonde  ignorance 
sur  l'avenir. 

Tout  ce  dont  je  suis  bien  sûr  pour  le  présent,  cest 
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de  la  sensibilité  que  vos  attentions  obli{>eantes  m'ins- 
pirent, et  de  l'estime  infinie  avec  laquelle  j'ai  Thon- 
neur  d'être ,  etc. 

^  1297.  — A  M.  THIRIOT. 

Genève,  le  32  juillet. 

Les  curieux ,  mon  ancien  ami ,  se  sont  saisis ,  à  ce 
que  je  vois ,  de  votre  paquet ,  et  ma  toile  cirée  est  per- 
due. J'apprends  que  l'ancien  manuscrit  ' ,  tronqué  et 
défiguré ,  court  tout  Paris.  Qui  m'aurait  dit  qu'au  bout 
de  trente  ans  cette  pauvre  madame  du  Chàtelet  me 
jouerait  ce  tour?  Pour  comble  de  bénédiction  ,  on  dit 
que  je  vous  envoyais  l'ouvrage  afin  de  l'imprimer; 
•c'est  bien  assurément  tout  le  contraire.  Je  ne  sais  plus 
comment  m'y  prendre.  Ce  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour 
de  faire  copier  tout  cela.  Tous  mes  scribes  sont  occu- 
pés à  t Orphelin  de  la  Chine.  Je  tâche  de  faire  ma  cour 
à  sa  majesté  tartaro-chinoise  ;  on  dit  que  c'est  un  très 
bon  prince  ,  et  dont  je  serai  fort  content. 

Je  voudrais  vous  écrire  de  longues  lettres ,  mais  un 
pauvre  malade  avec  une  Histoire  générale  sur  les  bras , 
et  trente  ouvriers  qui  lui  rompent  la  tète ,  n'est  guère 
en  état  de  parler  long- temps  à  ses  amis.  C'est  aux 
gens  tranquilles ,  et  qui  ont  un  heureux  loisir ,  à  as- 
sister ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Écrivez-moi ,  et  aimez-moi  ;  je  voms  embrasse. 

'   De  la  Pucelle. 
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1298.-^ A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

À.u%  DéHces,  24  juillet. 

Vraiment ,  notre  grand-aumônier ,  c'est  bien  à  un 
vieux  Suisse  de  faire  des  épithaiames  ! 

Vous  êtes  prêtre  de  Cithère  : 
Consacrez ,  bénissez ,  chantez 
Tous  les  nœuds,  toutes  les  beautés 
De  la  maison  de  La  Vallière. 
Mais,  tapi  dans  vos  voluptés , 
Vous  ne  songez  qu'à  votre  affaire. 
Vous  passez  les  nuits  et  les  jours 
Avec  votre  grosse  bergère; 
.  Et  les  légitimes  amours 

Ne  sont  pas  votre  ministère. 

Madame  Denis  THelvétique  se  souvient  toujours  de 
vous  avec  grand  plaisir,  comme  elle  le  doit.  J'ai  ici 
une  paire  de  nièces  fort  aimables ,  qui  égaient  ma  re- 
traite. Mon  lac  n'a,point  de  vapeurs ,  quoi  que  vous  en 
disiez.  J'en  ai  quelquefois,  mon  cher  abbé;  mais  si 
vous  étiez  jamais  capable  de  venir  consulter  M.  Tron- 
chin,  quand  vous  serez  bien  épuisé,  ce  ne  serait  pas 
à  lui,  ce  ser^ail;  à  vous  que  je  devrais  ma  santé;  car 
gaieté  vaut  mieux  que  médecine,  fl  est  doux  d'être  re- 
tiré du  rnonde ,  mais  encore  plus  doux  de  vous  voir. 

Vous  avez  fait ,  mon  cher  abbé ,  une  action  de  bon 
citoyen/  de  recommander  au  prône  d'un  avocat-géné- 
ral les  infamies  de  La  Beaumelle.  Mais  ce  parlement 
a  tant  grêlé^sur  le  persil ,  qu'il  ne  faut  plus  qu'il  grêle. 
Une  censure  4e  ces  messieurs  fait  seulement  acheter 
uniivré.  Les  libraires  devraient  les  payer  pour  faire 
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brûler  tout  ce  qu'on  imprime.  Le  public  a  plus  de  be- 
soin de  gens  éclairés  qui  fassent  voir  les  grossières  ira- 
postures  dont  le  livre  de  La  Beaumelle  est  plein  ;  mais 
û  est  bien  honteux  qu'un  tel  homme  ait  trouvé  de  la 
|)rotection. 

Adieu ,  très  aimable  et  très  indigne  prêtre.  Ayez  tou- 
jours assez  de  vertu  pour  aimer  de  pauvres  Suisses  qui 
vous  aiment  de  tout  leur  coeur. 

1299.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  28  juillet. 

Je  ne  suis  pas  excessivement  dans  les  délices  ,  mon 
cher  et  respectable  ami;  toute  cette  aventure  de  Jeanne 
d'j^rc  est  bien  cruelle.  Le  porteur  vous  remettra  mon 
ancienne  copie.  Vous  la  trouverez  assurément  plus 
honnête ,  plus  correcte ,  plus  agréable ,  que  les  manu- 
scrits qu'on  vend  publiquement.  Je  vous  supplie  d'en 
faire  tirer  une  copie  pour  madame  de  Fontaine ,  d'en 
laisser  prendre  une  à  Thiriot ,  et  de  permettre  à  vos 
amis  qu'ils  la  fassent  aussi  copier  pour  eux.  C'est  le  seul 
aaoyen  de  prévenir  le  péril  dont  je  suis  menacé.  On 
g'est  avisé  de  remplir  toutes  les  lacunes  de  cet  ou- 
vrage ,  commencé  il  y  a  plus  de  trente  années.  On  y  a 
ajouté  des  tirades  affreuses.  Il  y  en  a  une  contre  le  roi; 
je  l'ai  vue.  Cela  est  à  la  vérité  composé  par  de  la  ca- 
naille ,  et  fait  pour  être  lu  par  la  canaille.  C'est,        « 

Dormii  ^ 

A  la  Bourbon  la  grasse  matinée.  ,  , 

C'est, 

Louis  le  bon  apôtre      '  «         • 
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A  ses  Bourbons  on  pardonne  bien  d'autre. 

Les  Richelieu  le  qomment  maquereau. 

Figurez-vous  tout  ce  que  les  halles  pourraient  met- 
tre en  rimes.  Enfin  on  y  a  fourré  plus  de  cent  vers 
contre  la  religion  qui  semblent  faits  par  le  laquais 
d'un  athée.  oj 

Ce  coquin  de  Grasset ,  dont  je  vous  dois  la  connais- 
sance, a  apporté  ce  manuscrit  à  Lausanne.  J'ai  profité 
de  vos  avis,  mon  cher  ange ,  et  les  magistrats  de  Lau- 
sanne l'ont  intimidé.  Il  est  venu  à  Genève ,  et  là ,  ne 
pouvant  faire  imprimer  cet  ouvrage ,  il  est  venu  chez 
moi  me  proposer  de  me  le  donner  pour  cinquante 
louis  d'ôr.  Je  savais  qu'il  en  avait  déjà  vendu  plus  de 
six  copies  manuscrites.  Il  en  a  envoyé  une  à  M.  de 
Bernstorf,  premier  ministre  en  Danemarck.  Il  m'a 
présenté  un  échantillon,  et  c'était  tout  juste  un  de  ces 
endroits  abominables ,  une  vingtaine  de  vers  horribles 
contre  Jésus -Christ.  Ils  étaient  écrits  de  sa  main.  Je 
les  ai  portés  sur-le-champ  au  résident  de  France.  Si  le 
malheureux  est  encore  à  Genève ,  il  sera  mis  en  pri- 
son ;  mais  cela  n'empêchera  pas  qu'on  ne  débite  ces 
infamies  dans  Paris ,  et  qu'elles  ne  soient  bientôt  im- 
primées en  Hollande.  Ce  Grasset  m'a  dit  que  cet  exem- 
plaire venait  d'un  homme  qui  avait  été  secrétaire  ou 
copiste  du  roi  de  Prusse ,  et  qui  avait  vendu  le  ma- 
nuscrit cent  ducats;  ma  seule  ressource  à  présent, 
mon  cher  ange ,  est  qu'on  connaisse  le  véritable  ma- 
nuscrit ,  composé  il  y  a  plus  de  trente  ans ,  tel  que  je 
l'ai  donné  à  nïadame  de  Pompadour„  à  M.  de  Riche- 
lieu, à  M.  de  I^  Vallière;  tel  que  je  vous  l'envoie.  Je 
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VOUS  demande  en  grâce  ou  de  le  faire  copier ,  ou  de  le 
donner  à  madame  de  Fontaine  pour  le  faire  copier.  Je 
vous  prie  qu'on  n'épargne  point  la  dépense.  J'enver- 
rai à  madame  de  Fontaine  de  quoi  payer  les  scribes. 
Si  vous  avez  cet  infâme  chant  de  Fane  qu'on  m'attri- 
bue ,  il  n'y  a  qu'à  le  brûler.  Cela  est  d'une  grossièreté 
odieuse,  et  indigne  d  être  dans  votre  bibliothèque.  En 
un  mot ,  mon  cher  ange ,  le  plus  grand  service  que 
vous  puissiez  me  rendre  est  de  faire  connaître  l'ou- 
vrage tel  qu'il  est ,  et  de  déti  uire  les  impressions  que 
donne  à  tout  le  monde  l'ouvrage  supposé.  Je  vous  em- 
brasse tendrement,  et  je  me  recommande  à  vos  bontés 
avec  la  plus  vive  instance. 

P.  S.  On  vient  de  mettre  ce  coquin  de  Grasset 
en  prison  à  Genève.  On  devrait  traiter  ainsi  à  Paris 
ceux  qui  vendent  cet  ouvrage  abominable. 

1 3oo.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

3i  juillet. 

Je  reçois,  mon  héros,  votre  lettre  du  26  de  juillet. 
Or  voyez ,  mon  héros ,  comme  vous  avez  raison  sur 
tous  les  points. 

Premièrement  ce  qui  court  dans  Paris  et  ailleurs  est 
l'ouvrage  de  la  plus  vile  canaille,  aidée  par  des  gens 
qui  méritent  un  châtiment  exemplaire.  Voici  ce  qu'on 
y  trouve  : 

Et  qu'à  la  ville,  et  surtout  en  province, 
Les  Richelieu  ont  nommé  maquereau. 
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Dort  eu  Bourbon  la  grasse  matinée.... 
Et  que  Louis,  ce  saint  et  bon  apôtre, 
A  ses  Bourbons  en  pardonne  bien  d'autre. 

Ce  n'est  pas  là  apparemment  Touvrage  que  vous 
voulez.  Les  La  Beaumelle,  les  Fréron,  et  les  autres 
espèces  qui  vendent  sous  le  manteau  cette  abominable 
rapsodie,  sont  prêts,  dit-on,  de  la  faire  imprimer.  Un 
nommé  Grasset,  qui  en  avait  un  exemplaire ,  est  venu 
me  proposer  à  Genève  de  me  le  vendre  cinquante  louis . 
Il  m'en  a  montré  des  morceaux  écrits  de  sa  main;  je 
les  ai  portés  sur-le-champ  au  résident  de  France.  J'ai 
fait  mettre  ce  malheureux  en  prison ,  et  enfin  on  n'a 
point  trouvé  son  manuscrit.  J'ai  cru  dans  ces  circon» 
stances  devoir  vous  envoyer,  aussi  bien  qu'à  madame 
de  ^ompadour  et  à  M.  le  duc  de  La  Vallière,  mon  vé- 
ritable ouvrage ,  qui  est  à  la  vérité  très  libre ,  mais  qui 
n'est  ni  ne  peut  être  rempli  de  pareilles  horreurs.  Ils 
ont  reçu  leur  paquet.  Vous  n'avez  point  le  vôtre;  ap- 
paremment que  M.  de  Paulmi  a  voulu  préalablement 
en  prendre  copie.  Vous  pourriez  bien  en  demander  des 
nouvelles  à  M.  Dumesnil,  en  présence  de  qui  je  don- 
nai le  paquet  cacheté  sans  armes ,  pour  être  cacheté 
avec  les  armes  de  M.  de  Paulmi,  contre-signe  par  lui, 
et  vous  être  dépêché  le  lendemain. 

Vous  sentez ,  monseigneur ,  le  désespoir  où  tout  cela 
me  réduit.  La  canaille  de  la  littérature  m'avait  fait 
sortir  de  France ,  et  me  poursuit  jusque  dans  mon  asile. 

Le  second  point  est  le  rôle  de  Gengis  donné  à  Le 
Kain.  Je  ne  me  suis  mêlé  de  rien  que  de  faire  comme 
j'ai  pu  COrphelin  de  la  Chine ,  et  de  le  mettre  sous  votre 
protection.  Zamti  le  Chinois  et  Gengis  le  Tartare  sont 
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4éux  beaux  rôles.  Que  Graudval  et  Le  Kain  prennent 
cfelui  qui  leur  conviendra;  que  tous  deux  n'aient  d'au- 
tre ambition  que  de  vous  plaire;  que  M.  d'Argental 
vous  donne  la  pièce;  que  vous  donniez  vos  ordres: 
voilà  toute  ma  requête,  .le  me  borne  à  vous  amuser; 
cl ,  si  par  hasard  l'ouvrage  réussissait,  si  on  le  trouvait 
digne  de  paraître  sous  vos  auspices ,  je  vous  deraan- 
(derais  la  permission  de  vous  le  dédier  à  ma  façon, 
!  c'est-à-dire  avec  un  ennuyeux  discours  sur  la  littéra- 
ture chinoise  et  sur  la  nôtre.  Vous  savez  que  je  suis 
un  bavard ,  et  vous  me  passeriez  mon  rabâchage  sur 
V0tre  personne  et  sur  les  Chinois.  Je  vous  supplierais 
en"  ce  cas  d'empêcher,  en  vertu  de  votre  autorité,  que 
monsieur  le  souffleur  ne  fit  imprimer  ma  pièce  et  ne 
la  défigurât,  comme  cela  lui  est  arrivé  souvent.  Tout 
le  monde  me  pille  comme  il  peut.  Adieu ,  monseigneur. 
Si  vous  commandez  une  armée,  je  veux  aller  vous 
Ivoir  dans  votre  gloire,  au  lieu  d'aller  aux  eaux  de 
Plombières. 

'é 

i3oi.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3i  juillet. 

Mon  cher  ange ,  votre  lettre  du  26  juillet  m'apprend 
que  vous  avez  reçu  la  petite  correction  du  quatrième 
acte,  conformément  à  vos  désirs  et  à  vos  ordres.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  reçu  aussi  celle  du  deuxième 
acte.  Le  violent  chagrin  que  me  cause  cet  abominable 
ouvrage  qu'on  fait  courir  sous  mon  nom  me  met  hors 
d'état  d'embellir,  comme  je  le  voudrais,  une  tragédie 
que  vous  approuvez.  Pourquoi  M.  de  Richelieu  ima- 
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gine-t-il  que  je  lui  envoyais  un  exemplaire  rapetas 

Je  lui  envoyais,  comme  à  V9us,  qudcjue  chose  de 
bien  meilleur  que  la  rapsodie  qui  court.  Il  n'a  point 
reçu  son  paquet.  Apparemment  que  M.  de  Paulmi  a 
voulu  en  prendre  copie  pour  son  droit  de  transit;  à  la 
bonne  heure.  M.  de  Richelieu  me  gronde  sur  la  distri- 
bution des  rôles;  je  ne  m'en  mêle  point;  c'est  à  vous , 
mon  cher  ange,  à  tout  ordonner  avec  lui.  Gengis  et 
Zamti  sont  deux  rôles  que  Grandval  et  Le  Kain  peuvent 
jouer*  Faites  tout  comme  il  vous  plaira;  mon  unique 
occupation  est  de  tâcher  de  vous  plaire  ;  mais  le  puce- 
lage de  Jeanne  me  tue.  Je  vous  embrasse  mille  fois, 
mon  ange. 

Je  rouvre  ma  lettre.  J'apprends  dans  l'instant  qu  on 
a  encore  volé  le  manuscrit  de  la  Guerre  de  i  7  4 1  ,  qui 
était  dans  les  mains  de  M.  d'Argenson,  de  M.  de  Riche- 
lieu ,  et  de  madame  de  Pompadour.  On  a  porté  tout  sim- 
plement le  manuscrit  à  M.  de  Malesherbes ,  qui  donne 
aussi  tout  simplement  un  privilège.  Je  vous  conjure  de 
lui  en  parler,  et  de  l'engagera  ne  pas  favoriser  ce  nou- 
veau larcin.  On  dit  que  cela  presse.  Je  n'ai  d'espérance 
qu'en  vous. 

Revenons  aux  Chinois.  Grandval ,  à  qui  j'ai  donné 
cinquante  louis  pour  le  Duc  de  Foix,  refuserait- il  de 
jouer  dans  l'Orphelin  ?  Au  nom  du  Tien ,  arrangez  cela 
avec  M.  le  maréchal. 
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r3o2.  — A  M.  LE  PREMIER  SYNDIC 

DU   CONSEIL   DE   GENÈVE. 

Le  2  au{][ust('. 

Monsieur,  vos  bontés  et  celles  du  magnifique  con- 
seil m'ayant  déterminé  à  m'établir  ici  sous  sa  protec- 
tion, il  ne  me  reste,  en  vous  renouvelant  mes  remer- 
ciements, que  d'assurer  mon  repos  en  ayant  recours 
à  la  justice  et  à  la  prudence  du  conseil. 

Je  suis  obligé  de  l'informer  que,  le  17  du  mois  de 
juin,  un  conseiller  d'état  de  France  m'écrivit  qu'iui 
rfiommé  Grasset  était  parti  de  Paris,  chargé  d'un  ma- 
nuscrit abominable  qu'il  voulait  imprimer  sous  mon 
nom,  croyant  mal  à  propos  que  mon  nom  servirait  à 
le  faire  vendre;  on  m'envoya  de  plus  la  teneur  de  la 
lettre  écrite  de  Lausanne  par  ce  Grasset  à  un  facteur 
de  librairie  de  Paris.  J'écrivis  incontinent  à  des  magis- 
trats de  Lausanne,  et  je  les  suppliai  d'éclaircir  ce  fait. 
On  intimida  Grasset  à  Lausanne. 

Le  22  juillet,  une  femme  nommée  Dubret,  qui  de- 
meure à  Genève  dans  la  même  maison  que  le  sieur 
Grasset,  vint  me  proposer  de  me  vendre  cet  ouvrage 
manuscrit  quarante  louis. 

Le  26  juillet,  Grasset  arrivé  de  Lausanne  vint  lui- 
même  me  proposer  ce  manuscrit  pour  cinquante  louis , 
en  présence  de  madame  Denis  et  de  M.  Catala,  et  me 
dit  que  si  je  ne  l'achetais  pas ,  il  le  vendrait  à  d'autres. 
Pour  me  faire  connaître  le  prix  de  ce  qu'il  voulait  me 
vendre,  il  m'en  montra  une  feuille  écrite  de  sa  main  ; 
il  me  pria  de  la  faire  transcrire,  et  de  lui  rendre  son 
original. 

«ORUESP.  GÉiNSa.  T.  V.  3 
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'  Je  fus  saisi  d'horreur  à  la  vue  de  cette  feuille  qui 
insulte,  avec  autant  d'insolence  que  de  platitude,  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré.  Je  lui  dis,  en  présence 
de  M.  Catala,  que  ni  moi  ni  personne  de  ma  maison 
ne  transcririons  jamais  des  choses  si  infâmes,  et  que, 
si  un  de  mes  laquais  en  copiait  une  liyne,  je  le  chas- 
serais sur-le-champ. 

Ma  juste  indignation  m'a  déterminé  à  faire  remettre 
dans  les  mains  d'un  magistrat  cette  feuille  punissable, 
qui  ne  peut  avoir  été  composée  que  par  un  scélérat 
insensé  et  imbécile. 

J'ignore  ce  qui  s'est  passé  depuis,  j'ignore  de  qui 
Grasset  tient  ce  manuscrit  odieux;  mais  ce  que  je  sais 
certainement,  c'est  que  ni  vous,  monsieur,  ni  le  ma- 
gnifique conseil,  ni  aucun  membre  de  cette  républi- 
que ,  ne  permettra  point  des  ouvrages  et  des  calomnies 
si  horribles,  et  qu'en  quelque  lieu  que  soit  Grasset 
j'informerai  les  magistrats  de  son  entreprise,  qui  ou- 
trage également  la  religion  et  le  repos  des  hommes. 
Mais  il  n'y  a  aucun  lieu  sur  la  terre  oîi  j'attende  une 
justice  plus  éclairée  qu'à  Genève. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  communiquer  ma 
lettre  au  magnifique  conseil ,  et  de  me  croire  avec  un 
profond  respect,  etc. 

i3o3.  — A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

3  aujjusie. 

Oui  vraiment  vous  seriez  un  beau  Gengis,  et  nous 
n'en  aurons  point  comme  vous.  Je  vous  sais  bien  bon 
gré  d'être  du  métier,  mon  très  aimable  marquis.  Le 
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travail  console.  11  paraît,  par  votre  lettre  à  ma  nièce, 
que  vous  avez  besoin  d'être  consolé  comme  un  autre. 
C'est  un  sort  bien  commun.  On  souffre  mêmeà  Neuilli, 
même  aux  Délices.  Qui  croirait  qu'à  mon  ûfje  une  Pu- 
celle  fit  mon  malheur  et  me  persécutât  au  bout  de 
trente  ans?  L'ouvrage  court  partout,  accompagné  de 
toutes  les  bêtises ,  de  toutes  les  horreurs  que  de  sots 
méchants  ont  pu  imaginer ,  de  vers  abominables  contre 
tous  mes  amis,  à  commencer  par  M.  le  maréchal  de 
Richelieu.  J'ai  bien  fait  de  ne  songer  qu'à  des  Chinois  : 
vos  Français  sont  trop  méchants;  et,  sans  vous  et  sans 
M.  d'Argental ,  ces  Chinois  ne  seraient  pas  pour  Paris. 
Je  bénis  ma  retraite ,  je  vous  regrette ,  et  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur. 

r3o4.  — A  M.  THIRIOT, 

A    PARIS. 

Aux  Délices,  le  4  augiste. 

Ce  que  vous  avez  est  presque  aussi  ancien  que  notre 
amitié.  Il  y  a  trente  ans  que  cela  est  fait ,  et  vous  voyez 
combien  cela  est  différent  des  plates  grossièretés  et  des 
scandales  odieux  qui  courent.  Vous  aurez  le  reste  ;  vous 
verrez  que  le  bâtard  de  l'Arioste  n'est  pas  le  bâtard  de 
l'Arétin.  Un  scélérat,  nommé  Grasset,  est  venu  dans 
ce  pays-ci,  dépêché  par  des  coquins  de  Paris,  pour 
faire  imprimer  sous  mon  nom,  à  Lausanne,  les  abo- 
minations qu'ils  ont  fabriquées.  Je  l'ai  fait  guetter  à 
Lausanne;  il  est  venu  à  Genève,  je  l'ai  fait  mettre  en 
prison.  J'ai  ici  quelques  amis ,  et  on  n'y  tioublera  point 
mon  repos  impunément. 

3. 
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Adieu,  mon  ancien  ami;  vous  auriez  trouvé  ma  re- 
traite charmante  Tété,  et  l'hiver  il  ne  faut  pas  quitter 
le  coin  de  son  feu.  Tous  les  lieux  sont  égaux  quand  il 
gèle,  mais,  dans  les  beaux  jours,  je  ne  connais  rien 
qui  approche  de  ma  situation.  Je  ne  connaissais  ni  ce 
nouveau  plaisir,  ni  celui  de  semer,  de  planter,  et  de 
bâtir.  Je  vous  aurais  voulu  dans  ce  petit  coin  de  terre. 
J'y  suis  très  heureux,  et  si  les  calomnies  de  Pari*  ve- 
naient m'y  poursuivre,  je  serais  heureux  ailleurs. 

Je  vous  embrasse.  Quid  novi? 

i3o5  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  .luguste. 

Mon  cher  ange ,  je  voudrais  encore  vernir  mes  Ma- 
gots; mais  tout  ce  qui  arrive  à  Jeanne  gâte  mes  pin- 
ceaux chinois.  C'est  ma  destinée  que  la  calomnie  me 
poursuive  au  bout  du  monde.  Elle  vient  me  tourmen- 
ter au  pied  des  Alpes.  Vous  ai-je  mandé  que  ce  co- 
quin de  Grasset  était  venu  dans  ce  pays-ci,  chargé  de 
cet  impertinent  ouvrage  avec  des  vers  contre  la  France , 
contre  la  maison  régnante,  contre  M.  de  Richelieu? 
Ceux  qui  l'ont  envoyé,  sachant  que  j'étais  auprès  de 
Genève,  n'ont  pas  manqué  de  faire  paraître  Calvin 
dans  cette  rapsodie  ;  cela  fait  un  bel  eflet  du  temps  de 
Chailes  VU.  Il  est  très  certain  que  ce  Chevrier,  qui 
avait  annoncé  l'ouvrage  dans  les  feuilles  de  Fréron,  y 
a  travaillé;  et  il  est  très  probable  que  Grasset  s'entend 
toujours  avec  Corbi. 

Vous  voyez  combien  il  est  nécessaire  que  les  cinq 
Magots  soient  joués  vite  et  bien  j  mais  comment  Sai> 
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1  a/jii  peiU-il  so  charger  de  Zamti?  est-ce  là  le  rôle  d'un 
vieillard  ?  On  n'entendra  pas  Le  Kain-  Sarrazin  joue  en 
capucin.  Serai-je  la  victime  de  l'orgueil  de  Grandval, 
qui  ne  veut  pas  s'abaisser  à  jouer  Zamti?  Mon  divin 
ange,  je  m'en  remets  à,  vous;  mais,  si  mes  Magots 
tombent,  je  suis  enterré. 

Je  vois  enfin  que  vous  avez  perdu  ces  malheureux 
soupçons  que  vous  aviez  de  moi  sur  un  pucelage;  Dieu 
soit  béni  !  Thiriot-Trompette  me  mande  qu'il  y  avait, 
dans  le  seul  premier  chant  qui  court  à  Paris,  cent 
vingt-quatre  vers  falsifiés.  Tout  ce  qu'on  m'en  a  eur 
voyé  est  de  la  plus  grande  platitude.  Gare  que  ces 
sottes  horreurs  ne  paraissent  sous  mon  nom  !  ce  ma- 
raud de  Fréron  en  fera  un  bel  extrait. 

Je  vous  demande  en  grâce  au  moins  qu'on  ne  fal- 
;sifie  pas  mon  pauvre  Orphelin.  Je  vous  conjure  qu'on 
le  joue  tel  que  je  l'ai  fait. 

.  Nous  venons  d'en  faire  une  répétition.  Un  Tron- 
chin,  conseiller  d'état  de  Genève,  auteur  d'une  cer- 
taine Marie  Stuart,  a  joué,  ou  plutôt  lu ,  sur  notre  petit 
théâtre,  le  rôle  de  Gengis  passablement;  il  a  fort  bien 
dit  vos  vertus  :  et  tout  le  monde  a  conclu  que  c'était  un 
solécisme  épouvantable  de  dire  quelque  chose  après 
ce  mot.  Ce  serait  tout  gâter;  la  seule  idée  m'en  fait 
frémir. 

La  scène  du  poignard  a  bien  réussi;  des  cœurs  durs 
ont  été  attendris. 

Je  vous  embrasse;  je  me  recommande  à  vos  bontés; 
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i3o6..  —  A  M.  POUER  DE  BOTTENS. 

Anx  Délices,  12  août. 

Vous  m'avez  fait  venir  sur  votre  lac ,  mon  cher  mon- 
sieur, et,  malgré  toutes  les  horreurs  qui  m'environ- 
neiit,  je  ne  me  jetterai  pas  dans  le  lac.  Sachez  les  faits, 
et  voyez  mon  cœur. 

i®  Quiconque  viendra  m'apporter  un  écrit  tel  que 
Grasset  m'en  a  présenté  un,  je  le  mettrai  entre  ios 
mains  de  la  justice,  parceque  je  veux  bien  qu'on  rie  de 
saint  Denys ,  et  que  je  ne  veux  pas  qu'on  insulte  Dieu  ; 

2°  Corbi  n'est  point  un  être  de  raison;  c'est  un 
homme  très  connu ,  c'est  un  facteur  de  librairie  à  Pa- 
ris. Grasset  lui  offrit  au  mois  de  mai  quatre  mille 
exemplaires  d'un  manuscrit  qu  il  devait  acheter  à  Lau- 
sanne ; 

3°  Un  conseiller  d'état  de  France  m'envoya  la  lettre 
de  Grasset  à  Corbi,  et  Grasset  intimidé  n'imprima  rien 
à  Lausanne  ; 

4°  Une  femme  nommée  Dubret ,  qui  demeure  à  Ge- 
nève ,  dans  la  même  maison  que  Grasset ,  vint  il  y  a 
un  mois  me  proposer  de  me  vendre  ledit  manuscrit 
pour  quarante  louis  d'or; 

5°  Grasset,  le  26  juillet,  vint  me  l'offrir  pour  cin- 
quante louis;  et,  pour  m'engager,  il  me  montra  un 
échantillon  fait  par  le  laquais  d'un  athée,  échantillon 
écrit  de  sa  main ,  et  dont  il  avait  eu  soin  de  faire  trois 
copies  ; 

6°  Je  le  fis  mettre  en  prison  ;  il  est  banni ,  et ,  s'il 
revient ,  il  sera  pendu  ; 


ANNÉE  1755.  39 

"  70  A  rintcrrogatoire ,  il  a  décelé  un  capucin  défro- 
qué ,  nommé  Maubert  ; 

.  8°  Le  capucin  Maubort  a  répondu  à  la  justice  qu'il 
tenait  le  manuscrit  de  M.  de  M***,  et  lui  et  Grasset 
ont  dit  que  M.  de  M***  l'avait  acheté  cent  ducats ,  et 
voulait  le  vendre  cent  ducats ,  soit  à  moi ,  soit  à  ma- 
dame de  Pompadour,  par  le  canal  de  M.  de  Chavi- 

90  II  est  faux  que  M.  de  M***  ait  acheté  ce  manu- 
scrit cent  ducats ,  puisqu'il  dit  à  Lausanne  qu'il  le  tient 
de  son  fils ,  lequel  le  tient ,  dit-il ,  de  madame  la  mar- 
grave de  Bareith  ; 
-     I  o»  J'instruis  M.  de  M***  de  tout  ce  que  dessus  ; 

1 1  o  Je  vais  écrire  au  roi  de  Prusse ,  au  prince  Henri , 
à  madame  la  margrave  ;  tous  les  trois  savent  bien  que 
mon  véritable  ouvrage ,  fait  il  y  a  trente  ans ,  et  qu'ils 
ont  depuis  dix  ans ,  ne  contient  rien  de  semblable,  ni 
aux  platitudes  de  laquais  dont  le  manuscrit  de  M.  de 
M***  est  farci ,  ni  aux  horreurs  punissables  dont  on 
vient  de  l'infecter, 

1 2"  Si  on  veut  le  vendre  à  madame  de  Pompadour, 
on  s'y  prend  tard;  il  y  a  long-temps  que  je  le  lui  ai, 
donné  ; 

1 3°  Ce  n'est  point  madame  la  margrave  de  Bareith 
qui  a  donné  au  fils  de  M.  de  M***  les  fragments  ridi- 
cules qu'il  possède ,  c'est  un  fou  nommé  Tinois  ; 
.  1 4°  M.  de  M***  n'a  autre  chose  à  faire  qu'à  détester 
le  jour  où  il  a  connu  Maubert,  lequel  Maubert,  tout 
savant  qu'il  est ,  s'est  avisé  de  placer  le  portrait  de  Cal- 
vin dans  un  poème  qui  a  pour  époque  le  quatorzième 
siècle  ;  lequel  Maubert  enfin  est  le  plus  scélérat  rené' 
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(jatquela  Normandie  ait  produit.  Que  d'horreurs  pour 
lu'escroqucr  cinquante  louis  !  En  voilà  beaucoup ,  mon 
cher  monsieur;  je  commence  à  croire  que  Rousseau 
pourrait  avoir  raison,  et  qu'il  y  a  des  gens  que  les 
belles-lettres  rendent  encore  plus  méchants  qu'ils  n'é- 
taient; mais  cela  ne  regarde  que  les  ex-capucins.  Mon 
but  est  ici  aussi  connu  qu'à  Lausanne ,  mais  la  justice 
n'a  pu  le  punir ,  puisqu'il  a  montré  qu'il  était  l'agent 
d'un  autre. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  suis  las  de  dicter  des  cho- 
ses si  tristes. 

Somme  totaîe ,  qu'y  a-t-il  à  faire  maintenant?  Rien. 
Puisse  M.  de  M***  jeter  au  feu  son  damnable  manu- 
scrit, faire  pendre  Maubert,  s'il  le  rencontre,  l'oublier 
s'il  ne  le  rencontre  pas,  et  n'avoir  jamais  de  conamerce 
avec  lui  ! 

Adieu;  madame  Denis  et  moi,  nous  sommes  ma- 
lades; nous  viendrons  à  Monrion  quand  nous  pour- 
rons ;  nous  vous  embrassons  tendrement.  Voltaire. 

iSoy.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 3  auguste. 

Mon  cher  ange ,  je  ne  suis  pas  en  état  de  songer  à 
une  tragédie  ;  je  suis  dans  les  horreurs  de  la  persécu- 
tion que  la  canaille  littéraire  me  fait  depuis  quarante 
ans.  Vous  m'aviez  assurément  donné  un  très  bon  avis. 
Ce  Grasset  était  venu  de  Paris  tout  exprès  pour  con- 
sommer son  iniquité.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  Che- 
vrier  était  très  instruit  de  ce  maudit  ouvrage  et  de 
toute  cette  manœuvre.  Fréron  n'en  avait  parlé  dans 
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sa  feuille  que  pour  préparer  cette  belle  entreprise.Vous 
savez  (Je  quelles  abominations  on  a  farci  cepoènie.  On 
a  voulu  me  perdre ,  et  gajjner  de  l'argent.  Je  n'y  sais 
autre  chose  que  de  déférer  moi-même  tout  scandale 
qu'on  voudra  mettre  sous  .mon  nom ,  en  quelque  lieu 
que  je  sois.  Pour  comble  de  douleurs ,  on  m'apprend 
(jue  Lyon  est  infecté  d'un  premier  chant  aussi  plat 
t|ue  criminel ,  dans  lequel  il  n'y  a  pas  quarante  vers 
de  moi.  Mon  malheur  veut  que  monsieur  votre  oncle , 
que  je  n'ai  jamais  offensé ,  ait  depuis  un  an  écrit  au  roi 
])lusieurs  fois  contre  moi ,  et  ait  même  montré  les  ré- 
ponses. Il  a  trop  d'esprit  et  trop  de  probité  pour  m'im- 
j)uter  les  misères  indignes  qui  courent;  mais  il  peut, 
sans  les  avoir  vues  ,  écouter  la  calomnie.  L'abbé  Per- 
nety  m'a  écrit  de  Lyon  qu'on  me  forcerait  à  quitter 
mon  asile ,  qui  m'a  déjà  coûté  plus  de  quarante  mille 
écus.  Madame  Denis  se  meurt  de  douleur,  et  moi  de 
la  colique. 

J'écris  un  mot  à  madame  de  Pompadour  au  sujet 
des  cinq  pagodes  que  vous  lui  faites  tenii-  de  ma 
part. 

Je  me  flatte  qu'elle  ne  trouvera  rien  dans  la  pièce 
qui  ne  plaise  aux  honnêtes  gens ,  et  qui  ne  déplaise  à 
<!îrébillon.  Je  me  flatte  que,  si  elle  l'approuve,  elle 
sera  jouée  malgré  le  radoteur  Lycophron.  Adieu ,  mou 
très  cher  ange ,  qui  me  consolez. 

i3o8.— AU  MÊME. 

j3  august*. 

Vraiment,  mon  cher  ange,  il  ne  manquait  plus  à 
mes  peines  que  celle  de  vous  voir  affligé.  Je  ne  m'eraK 
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barrasse  (juère  de  vos  gronderies;  mais  je  souffre  beau- 
coup de  l'embarras  que  vous  donnent  les  bateleurs  de 
Paris.  Mon  divin  ange ,  grondez-moi  tant  qu  il  vous 
plaira,  mais  ne  vous  affligez  pas.  M.  de  Richelieu  me 
mande  qu'il  faut  que  Grandval  joue  dans  la  pièce  : 
«Très  volontiers,  lui  dis-je,  je  ne  me  mêle  de  rien; 
«  que  Le  Kain  et  Grandval  s'étudient  à  vous  plaire , 
«  c'est  leur  devoir.  » 

La  comédie  est  aussi  mal  conduite  que  les  pièces 
qu'on  y  donne  depuis  si  long-temps.  Le  siècle  où  nous 
vivons  est  en  tout  sens  celui  de  la  décadence;  il  faut 
l'abandonner  à  son  sens  réprouvé.  J'ai  désiré ,  mon 
cher  et  respectable  ami ,  qu'on  donnât  mes  Magots  à 
Fontainebleau,  puisqu'on  doit  les  donner;  et  je  lai 
désiré  afin  de  pouvoir  détruire  dans  une  préface  les 
calomnies  qui  viennent  m'assaillir  au  pied  des  Alpes. 
Vous  savez  une  partie  des  horreurs  que  j'éprouve, 
et  je  dois  à  votre  amitié  le  premier  avis  que  j'en  ai  eu. 
La  députation  de  Grasset  est  le  résultat  d'un  complot 
formé  de  me  perdre  partout  où  je  serai.  Jugez  si  je  suis 
en  état  de  chanter  le  dieu  des  jardins.  J'en  dirai  pour- 
tant un  petit  mot  quand  je  pourrai  être  tranquille; 
mais  je  le  dirai  honnêtement.  Toute  grossièreté  re- 
bute ,  et  vous  devez  vous  en  apercevoir  par  la  diffé- 
rence qui  est  entre  la  copie  que  je  vous  ai  envoyée  et 
l'autre  exemplaire.  Je  vous  supplie  de  répandre  cette 
copie  le  plus  que  vous  pourrez  ^  et  surtout  de  la  faire 
lire  à  M.  de  Thibouville;  je  vous  en  conjure.  Ah!  mon 
cher  et  respectable  ami,  quel  temps  avez-vous  pris 
pour  me  gronder  !  Celui  que  votre  oncle  prend  pour 
m'achever.  Je  vous  embrasse  tendrement.  Les  hom- 
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mes  pont  bien  méchants;  mais  vous  me  raccommodez 
avec  1  espèce  humaine. 

,>        iSog.  — A  MADAME  DE  FONTAINE. 

i3  auguste. 

Ma  chère  nièce  ^  vous  êtes  charmante.  Vous  cou- 
rez ,  avec  votre  mauvaise  santé ,  aux  Invahdes  pour 
des  Chinois.  Tout  Pékin  est  à  vos  pieds.  Je  me  flatte 
qu'on  jouera  la  pièce  telle  que  je  l'ai  faite ,  et  qu'on  n'y 
changera  pas  un  mot.  J'aime  infiniment  mieux  la  sa- 
voir supprimée  qu'altérée. 

Les  scélérats  d'Europe  me  font  plus  de  peine  que 
les  héros  de  la  Chine.  Un  fripon ,  nommé  Grasset , 
que  M.  d'Arjjental  m'avait  heureusement  indiqué,  est. 
"venu  ici  pour  imprimer  un  détestable  ouvrage ,  sous 
le  même  titre  que  celui  auquel  je  travaillai  il  y  a  trente 
ans ,  et  que  vous  avez  entre  les  mains.  Vous  savez  que 
cet  ouvrage  de  jeunesse  n'est  qu'une  gaieté  très  in- 
nocente. Deux  fripons  de  Paris,  qui  en  ont  eu  des 
fragments ,  ont  rempli  les  vides  comme  ils  ont  pu  , 
contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  et  de  plus' 
sacré.  Grasset ,  leur  émissaire ,  est  venu  m'offrir  le 
manuscrit  pour  cinquante  louis  d'or,  et  m'en  a  donné 
un  échantillon  aussi  absurde  que  scandaleux.  Ce  sont 
des  sottises  des  halles,  mais  qui  font  dresser  les  che- 
veux à  la  tête.  Je  courus  sur-le-champ  de  ma  campagne 
à  la  ville  ;  et ,  aidé  du  résident  de  France ,  je  déférai  le 
coquin;  il  fut  mis  en  prison ,  et  banni ,  son  bel  échan- 
tillon lacéré  et  brûlé ,  et  le  conseil  m'a  écrit  pour  me 
remercier  de  ma  dénonciation.  Voilà  comme  il  faudrait 
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partout  traiter  les  calomniateurs.  Je  ne  les  crains  poirtt 

ici  ;  je  ne  les  crains  qu'en  France. 

Ayez  soin  de  votre  santé,  et  aimez  deux  solitaires 
qui  vous  aiment  tendrement.  Je  vtms  embrasse,  ma 
chère  enfant ,  du  fond  de  mon  cœur. 

i3io.  —  A  M.  THIRIOT. 

Le  23  auguste. 

Mon  ancien  ami ,  amusez-vous  tant  que  vous  pour- 
rez avec  une  Pucelle;  cela  est  beau  à  votre  âge.  Il  y  a 
trente  ans  que  je  fis  cette  folie.  Je  vous  ai  envoyé  la 
copie  que  j'avais  depuis  dix  ans.  Je  ne  puis  songer  à 
tout  cela  que  pour  en  rougir.  Dites  aux  gens  qui  sont 
assez  bons  pour  éplucher  cet  ouvrage  qu'ils  commen- 
cent par  critiquer  sérieusement  frère  Jean  des  Ento^ 
mures  et  Gargantua. 

Quant  à  mes  cinq  Magots  de  la  Chine ,  je  les  crois 
très  mal  placés  sur  le  théâtre  de  Paris ,  et  je  n'en  at- 
tends pas  plus  de  succès  que  je  n'attends  de  reconnais- 
sance des  comédiens ,  à  qui  j'ai  fait  présent  de  la  pièce. 
Il  y  a  long-temps  que  j'ai  affaire  à  l'ingratitude  et  à 
l'envie.  Je  fuis  les  hommes ,  et  je  m'en  trouve  bien  ; 
j'aime  mes  amis,  et  je  m'en  trouve  encore  mieux.  Je 
voudrais  vous  revoir  avant  d'aller  voir  Pascal  et  Ra- 
belais ,  et  tutti  quanti  dans  l'autre  monde. 

Puisque  vous  voyez  M.  d'Argenson  le  philosophe , 
présentez-lui ,  je  vous  prie ,  mes  respects. 
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,3xj.— A  ]Vr"  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

j  Aux  Délices,  le  a3  auguste. 

On  VOUS  lit  des  choses  bien  édifiantes ,  madame , 
«lans  le  couvent  des  carmélites'.  Je  nq  doute  pas 
qu'elles  ne  servent  à  entretenir  votre  dévotion.  Si  vous 
n'êtes  pas  encore  convaincue  du  pouvoir  de  la  {jrace , 
vous  devez  l'être  de  celui  de  la  destinée.  Elle  m'a  fait 
quitter  Cirey,  après  l'avoir  embelli;  elle  vous  a  fait 
quitter  votre  terre,  lorsque  vous  en  rendiez  la  demeure 
Ipl^s  agréable  que  jamais  ;  elle  a  fait  mourir  ipadame 
du  Châtelet  en  Lorraine  ;  elle  m'a  conduit  sur  les  bords 
du  lac  de  Genève  ;  elle  vous  a  campée  aux  carmélites  : 
c'est  ainsi  qu'elle  se  joue  des  hommes ,  qui  ne  sont  que 
des  atomes  en  mouvement,  soumis  à  la  loi  générale 
qui  les  éparpille  dans  le  grand  choc  des  événements 
du  monde ,  qu'ils  ne  peuvent  ni  prévoir,  ni  prévenir, 
ni  comprendre  ,  et  dont  ils  croient  quelquefois  être  les 
maîtres.  Je  bénis  cette  destinée  de  ce  que  messieurs 
vos  enfants  sont  placés. 

Je  vous  souhaite ,  madame ,  du  bonheur,  s'il  y  en  a  ; 
de  la  tranquillité ,  au  moins ,  tout  insipide  qu'elle  est; 
de  la  santé ,  qui  est  le  vrai  bien ,  et  qui  cependant  est 
un  bien  trop  peu  senti.  Conservez-moi  de  l'amitié.  Les 
roues  de  la  machine  de  ce  monde  sont  engrenées  de 
façon  à  ne  pas  me  laisser  l'espérance  de  vous  revoir  : 
mais  mon  tendre  respect  pour  vous  sera  toujours  daus 
mon  cœur. 

'  J^a  Pucelie. 
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i3i2.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL,  x 

Aux  tristes  Délices,  29  auguste. 

Mon  divin  ange ,  je  reçois  votre  lettre  du  2 1  ;  je  com3 
mençe  par  les  pieds  de  madame  d'Argental,  et  je  les 
baise,  avec  votre  permission,  enflés  ou  non.  J'espère 
même  qu'ils  pourront  la  conduire  à  la  Chine,  et  qu'elle 
entendra  Le  Kain  ;  ce  qui  est ,  dit-on ,  très  difficile.  On 
prétend  qu'il  a  joué  un  beau  rôle  muet;  mais,  mon  chsF 
et  respectable  ami,  je  ne  suis  touché  que  de  vos  bontés  ) 
je  les  s^ns  mille  fois  plus  vivement  que  je  ne  sentirais 
le  succès  le  plus  complet.  Les  Magots  chinois  iront 
comme  ils  pouiTont;  on  les  brisera ,  on  les  cassera ,  on 
les  mettra  sur  sa  cheminée  ou  dans  sa  garde-robe ,  on 
en  fera  ce  qu'on  voudra;  mon  cœur  est  flétri,  mon  esprit 
lassé,  ma  tête  épuisée.  Je  ne  puis,  dans  mes  violents 
chagrins ,  que  vous  faire  les  plus  tendres  remercie- 
ments. C'est  vous  qui  avez  prévenu  le  mal.  Vous  avex 
été  à  cent  lieues  mon  véritable  ange  gardien.  Ce  Gras- 
set, ce  maudit  Grasset,  est  un  des  plus  insignes  fri- 
pons qui  infectent  la  littérature.  J'ai  essuyé  un  tissu 
d'horreurs.  Enfin  ce  misérable,  chassé  d'ici,  s'en  est 
allé  avec  son  manuscrit  infâme  ,  et  on  ne  sait  plus  où 
le  prendre.  Je  n'ai  jamais  vu  de  plus  artificieux  et  de 
plus  effronté  coquin. 

A  l'égard  de  cet  autre  animal  de  Prieur,  qui  dispose 
insolemment  de  mon  bien  sans  daigner  seulement  m'en 
avertir,  j'ai  écrit  à  madame  de  Pompadour  et  à  M.  d  Ar-r 
genson.  L'un  ou  l'autre  a  été  volé ,  et  il  leur  doit  im- 
porter de  Bavoir  par  qui  ;  d'ailleurs  il  s'agit  de  la  gloire 
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du  roi,  et  ni  l'un  ni  Tautre  ne  seront  indifférents. 
Enfin,  mon  cher  ange,  je  suis  vexé  de  tous  côtés  de- 
puis un  mois.  La  rapine  et  la  calomnie  me  sont  venus 
assaillir  au  pied  des  Alpes  dans  ma  solitude.  Où  fuir? 
il  faudra  donc  aller  trouver  Fempereur  de  la  Chine. 
Encore  trouverai-je  là  des  jésuites  qui  me  joueront 
quelque  mauvais  tour.  Ma  santé  n'a  pas  résisté.à  toutes 
ces  secousses.  Il  ne  me  reste  de  sentiment  que  pour 
vous  aimer;  je  suis  abasourdi  sur  tout  le  reste.  Adieu; 
pardonnez-moi,  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis.  Adieu;  votre 
amitié  sera  toujours  ma  consolation  la  plus  chère.  Je 
baise  très  douloureusement  les  ailes  de  tous  les  anges. 

i3i3.  — A  M.  J.  J.  ROUSSEAU, 

J  A    PARIS. 

3o  auguste. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  votre  nouveau  livre  '  contre 
le  genre  humain;  je  vous  en  remercie.  Vous  plairezr 
aux  hommes ,  à  qui  vous  dites  leurs  vérités ,  mais  vous 
ne  les  corrigerez  pas.  On  ne  peut  peindre  avec  des 
couleurs  plus  fortes  les  horreurs  de  la  société  humaine , 
dont  notre  ignorance  et  notre  faiblesse  se  promettent 
tant  de  consolations.  On  n'a  jamais  employé  tant  d'es- 
prit à  vouloir  nous  rendre  bétes;  il  prend  envie  de 
marcher  à  quatre  pattes  quand  on  lit  votre  ouvrage. 
Cependant ,  comme  il  y  a  plus  de  soixante  ans  que  j'en 
ai  perdu  l'habitude ,  je  sens  malheureusement  qu'il 
m'est  impossible  de  la  reprendre,  et  je  laisse  cette 
nUure  naturelle  à  ceux  qui  en  sont  plus  dignes  que 
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VOUS  et  moi.  Je  ne  peux  non  plus  m'embarquer  pour 
aller  trouver  les  sauvages  du  Canada  :  premièrement 
parceque  les  maladies  dont  je  suis  accablé  me  retien- 
nent auprès  du  plus  grand  médecin  de  l'Europe ,  et 
que  je  ne  trouverais  pas  les  mêmes  secours  chez  les 
Missouris  ;  secondement  parceque  la  guerre  est  portée 
dans  ce  pays-là ,  et  que  les  exemples  de  nos  nations 
ont  rendu  les  sauvages  presque  aussi  méchants  que 
nous.  Je  me  borne  à  être  un  sauvage  paisible  dans  la 
solitude  que  j'ai  choisie,  auprès  de  votre  patrie,  où  vous 
devriez  être. 

Je  conviens  avec  vous  que  les  belles-lettres  et  les 
sciences  ont  causé  quelquefois  beaucoup  de  mal.  Les 
ennemis  du  Tasse  firent  de  sa  vie  un  tissu  de  malheurs  '■> 
ceux  de  Galilée  le  firent  gémir  dans  les  prisons ,  à 
soixante  et  dix  ans ,  pour  avoir  connu  le  mouvement 
de  la  terre  ;  et ,  ce  qu  il  y  a  de  plus  honteux ,  c'est  qu'ils 
l'obligèrent  à  s«  rétracter.  Dès  que  vos  amis  eurent 
commencé  le  Dictionnaire  encyclopédique^  ceux  qui 
osèrent  être  leurs  rivaux  les  traitèrent  de  déistes, 
d'athées,  et  même  de  jansénistes. 

Si  j'osais  me  compter  parmi  ceux  dont  les  travaux 
n'ont  eu  que  la  persécution  pour  récompense,  je  vous 
ferais  voir  des  gens  acharnés  à  me  perdre ,  du  jour 
que  je  donnai  la  tragédie  à' Œdipe  ;  une  bibliothèque 
de  calomnies  ridicules  imprimées  contre  moi;  un  prêtre 
€x-jésuite,  que  j'avais  sauvé  du  dernier  supplice,  me 
payant  par  des  libelles  diffamatoires  du  service  que 
je  lui  avais  rendu  ;  un  homme ,  plus  coupable  encore, 
fesant  imprimer  mon  propre  ouvrage  du  Siècle  de 
Louis  XIF,  avec  des  notes  dans  lesquelles  la  plus 
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crasse  ignorance  vomit  les  plus  infâmes  impostures  ; 
un  autre  qui  vend  à  un  libraire  quelques  chapitres 
d'une  prétendue  Histoire  universelle  sous  mon  nom; 
le  libraire  assez  avide  pour  imprimer  ce  tissu  informe 
de  bévues,  de  fausses  dates,  de  faits,  et  de  noms  es- 
tropiés, et  enlîn  des  hommes  assez  lâches  et  assez 
méchants  pour  m'imputer  la  publication  de  cette  rap- 
sodie.  Je  vous  ferais  voir  Içi  société  infectée  de  ce  genre 
d'hommes  inconnu  à  toute  l'antiquité,  qui,  ne  pouvant 
embrasser  une  profession  honnête ,  soit  de  manœuvre, 
soit  de  laquais ,  et  sachant  malheureusement  lire  et 
écrire ,  se  font  courtiers  de  littérature ,  vivent  de  nos 
ouvrages ,  volent  des  manuscrits  ,  les  défigurent,  et  les 
vendent.  Je  pourrais  me  plaindre  que  des  fragments 
d'une  plaisanterie  faite ,  il  y  a  près  de  trente  ans,  sur 
le  même  sujet  que  Chapelain  eut  la  bêtise  de  traiter 
sérieusement,  courent  aujourd'hui  le  monde  par  l'in- 
fidélité et  l'avarice  de  ces  malheureux  qui  ont  mêlé 
leurs  grossièretés  à  ce  badinage ,  qui  en  ont  rempli  les 
vides  avec  autant  de  sottise  que  de  malice ,  et  qui 
enfin  ,  au  bout  de  trente  ans ,  vendent  partout  en  ma- 
nuscrit ce  qui  n'appartient  qu'à  eux ,  et  qui  n'est  digne 
que  d'eux.  J'ajouterais  qu'en  dernier  lieu  on  a  volé 
une  partie,  des  matériaux  que  j'avais  rassemblés  dans 
les  archives  publiques  pour  servir  à  \ Histoire  de  la 
Guerre  de  1741  »  lorsque  j'étais  historiographe  de 
France;  qu'on  a  vendu  à  un  libraire  de  Paris  ce  fruit 
de  mon  travail  ;  qu'on  se  saisit  à  l'envi  de  mon  bien , 
comme  si  j'étais  déjà  mort ,  et  qu'on  le  dénature  pour 
le  mettre  à  l'encan.  Je  vous  peindrais  l'ingratitude, 
l'imposture ,  et  la  rapine ,  me  poursuivant  depuis  qua- 
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rante  ans  jusqu'au  pied  des  Alpes,  et  jusqu'au  bord 
de  mon  tombeau.  Mais  que  conclurai-je  de  toutes  ces 
tribulations?  que  je  ne  dois  pas  me  plaindre;  que  Pope, 
Descartes,  Bayle,  Le  Camoens,  et  cent  autres,  ont 
essuyé  les  mêmes  injustices ,  et  de  plus  grandes  ;  que 
cette  destinée  est  celle  de  presque  tous  ceux  que  la- 
mour  des  lettres  a  trop  séduits. 

Avouez  en  effet,  monsieur,  que  ce  sont  là  de  ces 
petits  malheurs  particuliers  dont  à  peine  la  société 
s'aperçoit.  Qu'importe  au  genre  humain  que  quelques 
frelons  pillent  le  miel  de  quelques  abeilles?  Les  gens 
de  lettres  font  grand  bruit  de  toutes  ces  petites  que- 
relles ;  le  reste  du  monde  ou  les  ignore  ou  en  rit. 

De  toutes  les  amertumes  répandues  sur  la  vie  hu- 
maine ce  sont  là  les  moins  funestes.  Les  épines  atta- 
chées à  la  littérature  et  à  un  peu  de  réputation  ne 
sont  que  des  fleurs  en  comparaison  des  autres  maux 
qui  de  tous  temps  ont  inondé  la  terre.  Avouez  que  ni 
Cicéron ,  ni  Varron ,  ni  Lucrèce ,  ni  Virgile ,  ni  Horace, 
n'eurent  la  moindre  part  aux  proscriptions.  Marius 
était  un  ignorant.  Le  barbare  Sylla ,  le  crapuleux  An- 
toine ,  l'imbécile  Lépide ,  lisaient  peu  Platon  et  Sopho- 
cle; et  pour  ce  tyran  sans  courage,  Octave -Cépia s, 
surnommé  si  lâchement  Auguste,  il  ne  fut  un  détes- 
table assassin  que  dans  les  temps  où  il  fut  privé  de  la 
société  des  gens  de  lettres. 

Avouez  que  Pétrarque  et  Boccace  ne  firent  pas  naître 
les  troubles  de  l'Italie;  avouez  que  le  badinage  de 
Marot  n'a  pas  produit  la  Saint-Barthélemi ,  et  que  la 
tragédie  du  Cid  ne  causa  pas  les  troubles  de  la  fronde. 
Les  grands  crimes  n'ont  guère  été  commis  que  par  de 
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célèbres  ijjiiorants.  Ce  qui  fait  et  fera  toujours  de  ce 
monde  une  vallée  de  larmes ,  c'est  Tinsatiable  cupidité 
et  l'indomptable  orgueil  des  hommes ,  depuis  Thamas 
Kouli-kan,  qui  ne  savait  pas  lire,  jusqu'à  un  commis  de 
la  douane ,  qui  ne  sait  que  chiffrer.  Les  lettres  nour- 
rissent l'ame,  la  rectifient ,  la  consolent;  elles  vous  ser- 
vent, monsieur,  dans  le  temps  que  vous  écrivez  contre 
elles;  vous  êtes  comme  Achille,  qui  s'emporte  contre  la 
gloire ,  et  comme  le  père  Malebranche ,  dont  l'imagi- 
nation brillante  écrivait  contre  l'imagination. 

Si  quelqu'un  doit  se  plaindre  des  lettres ,  c'est  moi, 
puisque ,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux , 
elles  ont  servi  à  me  persécuter.  Mais  il  faut  les  aimer 
malgré  l'abus  qu'on  en  fait,  comme  il  faut  aimer  la 
société  dont  tant  d'hommes  méchants  corrompent  les 
douceurs  \  comme  il  faut  aimer  sa  patrie,  quelques  in- 
justices qu'on  y  essuie;  comme  il  faut  aimer  et  servir 
l'Etre  suprême,  malgré  les  superstitions  et  le  fana- 
tisme qui  déshonorent  si  souvent  son  culte. 

M.  Chappuis  m'apprend  que  votre  santé  est  bien 
mauvaise;  il  faudrait  la  venir  rétablir  dans  l'air  natal , 
jouir  de  la  liberté,  boire  avec  moi  du  lait  de  nos  va- 
ches, et  brouter  nos  herbes. 

Je  suis  très  philosophiquement  et  avec  la  plus  tendre 
estime,  etc. 

i3i4.  — A  M.  THIRIOT. 

Aux  Délices,  le  10  septembre. 

Non,  assurément,  mon  ancien  ami,  je  ne  peux  ni 
I    ne  veux  retoucher  à  une  plaisanterie  faite  il  y  a  trente 

4- 
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ans ,  qui  ne  convient  ni  à  mon  âge ,  ni  à  ma  façon  pré- 
sente de  penser,  ni  à  mes  études.  Je  connais  toutes  les 
fautes  de  cet  ouvrage.  Il  y  en  a  d'aussi  grandes  dans 
l'Arioste.  Je  Tabandonne  à  son  sort.  Tout  ce  que  je 
peux  faire,  c'est  de  désavouer  et  de  flétrir  les  vers  in- 
fâmes que  la  canaille  de  la  littérature  a  insérés  dans 
cet  ouvrage.  Ne  vous  ai-je  pas  fait  part  de  quelques 
unes  de  ces  belles  interpolations  ? 

Qui  des  Valois  rompant  la  destinée, 
A  la  gard'Dieu  laisse  aller  son  armée , 
Chasse  le  jour,  le  soir  est  en  festin. 
Toute  la  nuit  fait  encor  pire  train  : 
Car  saint  Louis,  là-haut  ce  bon  apôtre, 
A  ses  Bourbons  en  pardonne  bien  d'autre. 

Eh  bien  !  croiriez-vous  que ,  dans  le  siècle  où  nous 
sommes,  on  m'impute  de  pareilles  bêtises,  qu'on  ap- 
pelle des  vers  ?  On  m'avertit  que  l'on  imprime  l'ouvrage 
en  Hollande ,  avec  toutes  ces  additions  :  cela  est  digne 
de  la  presse  hollandaise,  et  du  goût  de  la  gent  réfugiée. 

Je  fais  imprimer  X Orphelin  de  la  Chine  y  avec  une 
lettre  '  dans  laquelle  je  traite  les  marauds  qui  débitent 
ces  horreurs  comme  ils  le  méritent. 

Plût  à  Dieu  qu'on  eût  saisi  la  Pucelle ,  l'infâme  pro- 
stituée de  Pucelle ,  à  Paris ,  comme  vous  me  l'écrivez  ,  ■ 
et  comme  je  l'ai  demandé  !  mais  ce  n'est  point  sur  elle  • 
qu'est  tombée  l'équité  du  ministère;  c'est,  à  ma  réqui- 
sition ,  sur  une  édition  de  la  Guerre  f/e  i  7  4 1 .  Un  homme 
de  condition  avait ,  à  ce  qu'on  prétend ,  volé  chez  ma- 
dame Denis  les  minutes  très  informes  des  matériaux  de 

'  C'est  celle  à  J.  J.  Rousseau  ,  qu'on  Tient  de  lire. 
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ootte  histoire,  et  les  avait  vendus  vingt-cinq  louis  d'or 
à  un  libraire  nommé  Prieur,  par  les  mains  du  cheva- 
lier de  Lamorlicre ,  dont  ce  Prieur  a  la  quittance.  Je  ne 
crois  point  du  tout  que  le  jeune  marquis  qu'on  accuse 
de  s'être  servi  de  ce  chevalier  soit  capable  d'une  si  in- 
fâme action.  Je  suis  très  loin  de  l'en  soupçonner,  et  je 
suis  persuadé  qu'il  se  lavera  devant  le  public  d'une 
accusation  si  odieuse.  Je  me  suis  borné  à  empêcher 
qu'on  imprimât  malgré  moi  une  histoire  du  roi  impar- 
faite, et  qu'on  abusât  de  mes  manuscrits.  Cette  histoire 
ne  doit  paraître  que  de  mon  aveu  et  de  celui  du  mi- 
nistère ,  après  le  travail  le  plus  assidu  et  l'examen  le 
plus  sévère. 

Vous  me  feriez  un  très  grand  plaisir  de  faire  lire  le 
manuscrit  que  vous  avez  à  M.  de  Thibouville. 

Adieu,  mon  anciert  ami.  Le  ministre  philosophe  aura 
bientôt  les  remerciements  que  mon  cœur  lui  doif. 

i3i5.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  i  o  septembre. 

Voilà  ce  que  causent,  mon  cher  ange,  les  persécu- 
tions, les  procédés  infâmes,  les  injustices.  Tqut  cela 
m'a  empêché  de  donner  la  dernière  main  à  mon  ou- 
vrage, et  m'a  forcé  de  le  faire  imprimer  en  hâte,  afin 
de  donner  au  moins  quelque  petit  préservatif  contre  la 
crédulité,  qui  adopte  les  calomnies  dont  je  siiis  acca- 
blé depuis  si  long-temps.  C'était  une  occasion  de  faire 
voir  dans  toutson  jourtout  ce  que  j'essuie,  sans  pour- 
tant paraître  trop  m'en  plaindre  ;  car  à  quoi  servent 
les  plaintes  ? 
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Ce  n'est  que  dans  votre  sein ,  mon  cher  et  respecta- 
ble ami,  qu'il  faut  déposer  sa  douleur.  Je  n'ai  su  que 
depuis  quelques  jours  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  ma- 
dame Denis  et  M,  de  Malesherbes.  Elle  m'avait  tout 
caché  pendant  un  assez  violent  accès  de  ma  maladie. 
Il  me  paraît  qu'elle  s'est  conduite  avec  le  zèle  et  la  fer- 
meté de  l'amitié.  Elle  devait  dire  la  vérité  à  madame 
de  Pompadour.  Il  était  très  dangereux  que  des  minutes 
informes,  des  papiers  de  rebut,  qui  contenaient  l'his- 
toire du  roi ,  fussent  imprimés  sans  l'aveu  du  roi.  Il  est 
indubitable  que  ***  les  a  volés ,  que  Lamorlière  les  a 
vendus  de  sa  part  au  libraire  Prieur,  et  que  ce  Lamor- 
lière est  encore,  en  dernier  lieu ,  allé  à  Rouen  les  ven- 
dre une  seconde  fois.  C'est  une  chose  dont  Lambert 
peut  vous  instruire.  J'ai  dû  moi-même  écrire  à  madame 
de  Pompadour  dès  que  j'ai  été  instruit.  Elle  m'a  mandé 
sur-le-champ  qu'on  saisirait  l'édition.  On  l'a  saisie  à 
Paris  chez  Prieur  ;  mais  la  pourra-ton  saisir  à  Rouen? 
c'est  ce  que  j'ignore.  Tout  ce  que  je  sais  bien  certaine- 
ment, parla  réponse  de  madame  de  Pompadour  et  par 
sa  démarche,  c'est  qu'il  ne  fallait  pas  que  l'ouvrage 
parût. 

Pour  le  procédé  de  ***,  qu'en  dites-vous?  Consolez- 
vous  ,  pardonnez  à  la  race  humaine.  Il  y  a  un  homme 
de  condition,  dans  ce  pays-ci,  qui  en  fesait  autant,  et 
qui  fesait  vendre  un  autre  manuscrit  par  ce  fripon  de 
Grasset ,  dont  vos  bontés  pour  moi  avaient  découvert 
les  manœuvres. 

Et  que  pensez-vous  de  la  belle  lettre  de  ***  à  madame 
Denis?  et  de  la  manière  dont  ce  misérable  ose  parler 
de  vous?  Toutes  ces  horreurs ,  toutes  ces  bassesses  . 
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toutes  ces  insolences,  sont-elles  concevables?  Je  ne 
conçois  pas  M.  de  Malesherbes  ;  il  est  fâché  contre  ma 
nièce,  pourquoi?  parcequ'elle  a  fait  son  devoir.  Il  est 
ti'op  juste  pour  lui  en  savoir  long-temps  mauvais  gré. 
Je  suis  persuadé  <[ue  vous  lui  ferez  sentir  la  raison.  Il 
s'y  rendra ,  il  verra  que  l'action  infâme  de  ***  et  de  La- 
morlière  exigeait  un  prompt  remède.  En  quoi  M.  de 
Malesherbes  est-il  compromis?  je  ne  le  vois  pas.  Au- 
rait-il voulu  protéger  une  mauvaise  action  pour  me 
perdre?  Mon  cher  ange ,  mon  cher  ange ,  la  vie  d'un 
homme  de  lettres  n'est  bonne  qu'après  sa  mort. 

Voilà  ce  que  je  vous  écrivais  ,  mon  cher  ange  ,  et  je 
devais  vous  envoyer  cette  lettre  dans  quelques  jours 
avec  la  pièce  imprimée ,  lorsque  je  reçois  la  vôtre  du 
3  du  courant.  Moi  corriger  cet  Orphelin  !  moi  y  retra- 
vailler, mon  cher  ange,  dans  l'état  où  je  suis!  cela 
m'est  impossible.  Je  suis  anéanti.  La  douleur  m'a  tué. 
J'ai  voulu  absolument  imprimer  la  pièce  pour  avoir 
une  occasion  de  confondre,  à  la  face  du  public ,  tout 
ce  que  la  calomnie  m  impute.  Cent  copies  abominables 
de  la  Pucelle  d'Orléans  se  débitent  en  manuscrit  sous 
mes  yeux,  dans  un  pays  qui  se  croit  recommandable 
par  la  sévérité  des  mœurs.  On  farcit  cet  ouvrage  de 
vers  diffamatoires  contre  les  puissances,  de  vers  im- 
pies. Voulez-vous  que  je  me  taise  ici,  que  je  sois  en 
exécration ,  que  je  laisse  courir  ces  scandales  sans  les 
réfuter?  J'ai  pris  l'occasion  de  la  célébrité  de  VOrphe- 
/m;  j'ai  fait  imprimer  la  pièce,  avec  une  lettre  où  je 
vais  au-devant  du  mal  qu'on  veut  me  faire.  Mon  asile 
me  coûte  assez  cher  pour  que  je  cherche  à  y  achever 
en  paix  des  jours  si  malheureux.  Que  m'importe  dans 
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cet  état  cruel  qu'on  réjoue  ou  non  une  tragédie?  Jf 

me  vois  dans  une  situation  à  n'être  ni  flatté  du  succès, 

ni  sensible  à  la  chute.  Les  grands  maux  absorbent 

tout. 

J'ai  envoyé  à  Lambert  les  trois  premiers  actes  un 
peu  corrigés.  Il  aura  incessamment  le  reste ,  avec  1  é- 
pître  à  M.  de  Richelieu,  et  une  à  Jean-Jacques.  Les 
Cramer  ont  la  pièce  pour  les  pays  étrangers ,  Lambert 
Fa  pour  Paris.  Je  leur  en  fais  présent  à  ces  conditions. 
Il  ne  me  manque  plus  que  de  les  avoir  pour  ennemis  , 
parceque  je  les  gratifie  les  uns  et  les  autres.  Je  vous  le 
répète ,  les  talents  sont  damnés  dans  ce  monde. 

Je  vous  conjure  de  faire  entendre  raison  à  M.  de 
Malesherbes  ;  il  n'a  ni  bien  agi  ni  bien  parlé.  Il  a  bien 
des  torts ,  mais  il  est  digne  qu'on  lui  dise  ses  torts  ; 
c'est  le  plus  grand  éloge  que  je  puisse  faire  de  lui.  Je 
vous  embrasse  mille  fois. 

i3i6.  — A  M.  J.  J.  ROUSSEAU. 

A  Paris,  septembre. 

M.  Rousseau  a  dû  recevoir  de  moi  une  lettre  de  re- 
merciement. Je  lui  ai  parlé ,  dans  cette  lettre,  des  dan- 
gers attachés  à  la  littérature  ;  je  suis  dans  le  cas  d'es- 
suyer ces  dangers.  On  fait  courir  dans  Paris  des  ou- 
vrages sous  mon  nom.  Je  dois  saisir  l'occasion  la  plus 
favorable  de  les  désavouer.  On  m'a  conseillé  de  faire 
imprimer  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  Rousseau ,  et  de 
m'étendre  un  peu  sur  linjustice  qu'on  me  fait,  et  qui 
peut  mètre  très  préjudiciable.  Je  lui  en  demande  la 
permission.  Je  ne  peux  mieux  m'adresser,  en  parlant 
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des  injustices  des  hommes,  qu'à  celui  qui  les  connaît 
si  bien  '. 


K»  I  7, 


A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


Aux  Délices,  12  septembre. 

Je  VOUS  envoie ,  monseigneur,  à  la  hâte  et  comme  je 
peux,  votre  filleul  l Orphelin^  dont  vous  voulez  bien 
être  le  parrain;  ce  sont  les  premiers  exemplaires  qui 
sortent  de  la  presse.  Je  crois  que  vous  joindrez  à  toutes 
vos  bontés  celle  de  me  pardonner  la  dissertation  que 
je  m'avise  toujours  de  coudre  à  mes  dédicaces.  J'aime 
un  peu  l'antique  ;  cette  façon  en  a  du  moins  quelque 

I  RÉPONSE  DE  M.  ROUSSEAU. 

Paris ,  le  20  septembre. 

«  En  arrivant,  monsieur,  de  la  campagne,  où  j'ai  passé  cinq  ou  six 
«jours,  je  trouve  votre  billet,  qui  me  tire  d'une  grande  perplexité; 
«  car,  ayant  communiqué  à  M.  de  Gauffecourt,  notre  ami  commun , 
«  votre  lettre  et  ma  réponse,  j'apprends  à  l'instant  qu'il  les  a  lui-même 
«  communiquées  à  d'autres,  et  qu'elles  sont  tombées  entre  les  mains 
H  de  quelqu'un  qui  travaille  à  me  réfuter,  et  qui  se  propose,  dit-on, 
«  de  les  insérer  à  la  fin  de  sa  critique.  M.  Bouchaud ,  agrégé  en  droit , 
«  qui  vient  de  m' apprendre  cela ,  n'a  pas  voulu  m'en  dire  davantage  ; 
K  de  sorte  que  je  suis  hors  d'état  de  prévenir  les  suites  d'une  indis- 
«  crétion  que,  vu  le  contenu  de  votre  lettre,  je  n'avais  eue  que  pour 
«  une  bonne  fin. 

«  Heureusement,  monsieur,  je  vois  par  votre  projet  que  le  mal  est 
it  moins  grand  que  je  n'avais  craint.  En  approuvant  une  publication 
«  qui  me  fait  honneur,  et  qui  peut  vous  être  utile,  il  me  reste  une 
«  excuse  à  vous  faire  sur  ce  qu'il  peut  y  avoir  eu  de  ma  faute  dans 
«  la  promptitude  avec  laquelle  ces  lettres  ont  couru,  sans  votre  con- 
"  scntement  ni  le  mien. 

«  Je  suis  avec  les  sentiments  du  plus  sincère  de  vos  admirateurs,  etc. 

«  Je  suppose  que  vous  avez  reçu  ma  réponse  du  10  de  ce  mois.  » 
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air.  Les  épîtres  dédicatoires  des  anciens  n'étaient  pas 
faites  comme  une  lettre  qu'on  met  à  la  poste,  et  qui 
se  termine  par  une  vaine  formule;  c'étaient  des  dis- 
cours instructifs.  Un  simple  compliment  n'est  guère 
lu,  s'il  n'est  soutenu  par  des  choses  utiles. 

11  y  a,  à  la  fin  de  la  pièce,  une  lettre  à  Jean-Jacques 
Rousseau,  que  j'ai  cru  nécessaire  de  publier  dans  la 
position  où  je  me  trouve. 

Je  suis  honteux  de  vous  entretenir  de  ces  bagatelles, 
lorsque  je  ne  devrais  vous  parler  que  du  chagrin  sen- 
sible que  m'a  causé  la  perte  de  votre  procès.  Je  ne  sais 
pas  si  une  pareille  décision  se  trouve  dans  t Esprit  des 
Lois.  J'ignore  la  matière  des  substitutions;  j'avais  seu- 
lement toujours  entendu  dire  que  les  droits  des  mi- 
neurs étaient  inviolables;  et,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une 
loi  formelle  qui  déroge  à  ces  droits ,  il  me  paraît  qu  il 
y  a  eu  beaucoup  d'arbitraire  dans  ce  jugement.  Je  ne 
puis  croire  surtout  qu'on  vous  ait  condamné  aux  dé^ 
pens ,  et  je  regarde  cette  clause  comme  une  fausse  nou- 
velle. Je  n'ose  vous  demander  ce  qui  en  est.  Vous  devez 
être  surchargé  d'affaires  extrêmement  désagréables.  Il 
est  bien  triste  de  succomber,  après  tant  d'années  de 
peines  et  de  frais,  dans  une  cause  qui,  au  sentiment 
de  Cochin,  était  indubitable,  et  ne  fesait  pas  même  de 
question. 

Vous  êtes  bien  bon  de  me  parler  de  tragédies  et  de 
dédicaces ,  quand  vous  êtes  dans  une  crise  si  impor^ 
tante  ;  c'est  une  nouvelle  épreuve  où  l'on  a  mis  votre 
courage.  Vous  soutenez  cette  perte  comme  une  colonne 
anglaise;  mais  les  canons  ne  peuvent  rien  ici;  et  ce 
n'est  que  dans  votre  belle  ame  que  vous  trouvez  des 
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rssources.  C'est  à  cette  ame  noble  et  tendre  que  je 
(  r;ii  attaché  toute  ma  vie  avec  les  sentiments  les  plus 
i\  iolables  et  les  plus  respectueux.  Vous  savez  que  ma 
icce  pense  comme  moi. 

l'crmettez  que  je  revienne  à  la  pièce  qui  est  sous 
ode  protection.  Je  vous  demande  en  grâce  qu'on  la 
ouc  à  Fontainebleau,  telle  que  je  Tai  faite,  telle  que 
uadame  de  Pompadour  Ta  lue  et  approuvée,  telle  que 
ui  l'honneur  de  vous  l'envoyer,  et  non  telle  qu'elle  a 
te  défigurée  à  Paris.  En  vérité  je  ne  puis  concevoir 
omment  elle  a  pu  avoir  quelques  succès  avec  tant 
I  incongruités.  Il  faut  que  mademoiselle  Clairon  soit 
me  grande  enchanteresse. 

i3i8.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  12  septembre. 

Je  vous  ai  déjà  mandé,  mon  cher  ange,  que  j'ai  en- 
i'oyé  la  pièce  à  Lambert;  que  la  seule  chose  impor- 
tante pour  moi,  dans  le  triste  état  où  je  suis,  c'est 
qu'elle  paraisse  avec  les  petits  boucliers  qui  repoussent 
les  coups  qu'on  me  porte. 

I  J'ai  pris,  sur  les  occupations  cruelles,  sur  les  maux 
qui  m'accablent ,  sur  le  sommeil  que  je  ne  connais 
guère ,  un  peu  de  temps  à  la  hâte ,  pour  corriger,  pour 
arrondir  ce  que  j'ai  pu. 

Si  la  pièce  était  malheureusement  imprimée  de  la 
manière  dont  les  comédiens  la  jouent,  elle  me  ferait 
d'autant  plus  de  peine  que  les  copies  en  seraient  très 
incorrectes,  et  c'est  ce  que  j'ai  craint;  c'est  ce  qui  est 
arrivé  à  Rome  sauvée^  transcrite  aux  représentations. 
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Il  n'y  a  nulle  liaison  dans  les  choses  qu'on  a  été  oblijjé 
de  substituer  pour  faire  taire  des  critiques  très  injus- 
tes. Ces  critiques  disparaissent  bientôt,  et  il  ne  faut 
pas  qu'il  reste  de  vestige  de  la  précipitation  avec  la- 
quelle on  a  été  forcé  d'adoucir  les  ennemis  d'un  ou- 
vrage passable  avec  des  vers  nécessairement  faibles, 
par  lesquels  on  a  cru  les  désarmer. 

S'il  reste  quelques  longueurs ,  si  l'impatience  fran- 
çaise ne  veut  pas  que  le  dialogue  ait  sa  juste  étendue, 
on  peut,  aux  représentations,  sacrifier  des  vers;  mais 
les  yeux  jugent  autrement.  Le  lecteur  exige  que  tout 
ait  sa  proportion,  que  rien  ne  soit  tronqué,  que  le 
dialogue  ait  toute  sa  justesse.  Je  ne  parle  point  de  cer» 
tains  vers  énergiques ,  tels  que , 

Les  lois  vivent  encore,  et  l'emportent  sur  vous; 

vers  que  madame  de  Pompadour  a  approuvés ,  vers  qui 
donnent  quelque  prix  à  mon  ouvrage  :  me  les  ôter  sans 
aucune  raison,  c'est  jeter  une  bouteille  d'encre  sur  le 
tableau  d'un  peintre.  Ne  joignez  pas,  je  vous  en  con- 
jure; aux  désagréments  qui  m'environnent,  celui  de 
laisser  paraître  mon  ouvrage  défiguré.  Je  serai  peut- 
être  dans  la  nécessité  d'employer  plus  de  soins  à  faire 
jouer  ma  pièce  à  Fontainebleau,  comme  elle  doit  l'être, 
qu'on  n'en  a  mis  à  satisfaire  les  murmures  inévitables 
à  une  première  représentation  dans  Paris.  Un  peu  de 
fermeté,  quelques  vers  retranchés,  suffiront  pour  faire 
passer  la  pièce  au  tribunal  de  ce  parterre  si  indocile  ; 
mais ,  au  nom  de  Dieu ,  que  mon  ouvrage  soit  imprimé 
comme  je  l'ai  fait.  Mon  cher  ange,  j'exige  cette  justice 
de  votre  amitié. 
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Quant  à  M.  de  Malesherbes ,  il  a  tort ,  et  il  faut  avoir 
e  courayc  de  lui  foire  sentir  qu'il  a  tort;  il  n'y  a  que 
^otre  esprit  aimable  et  conciliant  qui  puisse  réussir 
lans  cette  affaire.  N'y  êtes-vous  pas  intéressé?  Quoi! 
****  vole  des  manuscrits,  et  ce  lâche  insulte!  et  il 
[TOUS  traite  d'espèce!  et  M.  de  Malesherbes  a  protégé  ce 
iTol  !  Contre  qui  ?  contre  celui  que  ce  vol  pouvait  per- 
Ire.  Parlez ,  parlez  avec  le  courage  de  votre  probité , 
le  votre  honneur,  de  votre  amitié.  Les  hommes  sont 
)ien  méchants  !  Vous  avez  le  droit  de  vous  élever  cou- 
re eux;  c'est  à  la  vertu  d'être  intrépide.  Je  vous  em- 
)rasse  mille  fois.  Comment  va  le  pied  de  madame 
r.4rgental?  Je  vous  envoie,  par  M.  de  Malesherbes 
nême,  l'édition  de  Genève.  Prault  n'aura  rien;  Lam- 
)ert  aura  la  France ,  les  comédiens  auront  mon  travail. 
1  ne  me  reste  que  les  tracasseries,  mon  cher  ange; 
/os  bontés  l'emportent  sur  tout. 

iSig.  —  AU  MÊME. 

1 7  septembre. 

Je  fais  passer  par  vos  mains ,  mon  cher  et  respec- 
table ami,  ma  réponse  à  M.  le  comte  de  Choiseul,  ne 
sachant  pas  son  adresse.  Collini  vient  d'arriver,  et  je 
reçois  trop  tard  vos  avis  et  ceux  des  anges.  On  vend 
Jéjà  dans  Paris,  en  manuscrit,  l'Orphelin  comme  la 
l^ucelle,  et  tout  aussi  défiguré.  L'état  cruel  où  les  nou- 
velles infidélités  touchant  l'histoire  de  la  guerre  der- 
nière, et  les  dangers  où  me  mettaient  les  copies  abo- 
minables de  la  Pucelle,  avaient  réduit  ma  santé,  ne 
me  permettaient  pas  de  travailler;  il  s'en  fallait  beau- 
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coup.  Tout  ce  que- j'ai  pu  faire  a  été  de  prévenir,  par 
une  prompte  édition,  le  mal  que  m'allait  faire  une 
édition  subreptice  dont  j'étais  menacé  tous  les  jou]  s. 
Tout  le  mal  vient  de  donner  des  tragédies  à  Paris, 
quand  on  est  au  pied  des  Alpes  ;  cela  n'est  arrivé  qii  à 
moi.  Je  ne  crois  pas  avoir  mérité  qu'on  me  forçai 
à  fuir  ma  patrie.  Je  m'aperçois  seulement  qu'il  faut 
être  auprès  de  vous  pour  faire  quelque  chose  de  pas- 
sable, et  que,  si  on  veut  tirer  parti  des  talents,  il  ne 
faut  pas  les  persécuter.  Je  compte  sur  quelque  souve- 
nir de  la  part  de  madame  de  Pompadour  et  de  M.  d'Ai* 
genson;  mais  je  perdais  absolument  leurs  bonnes  gra- 
ces,  si  on  avait  publié  cette  Guerre  de  l'j^i ,  que  Fur 
et  l'autre  m'avaient  recommandé  de  ne  pas  donnei'  ai 
public  ;  et  le  roi  m'en  aurait  su  très  mauvais  gré ,  mal- 
gré les  justes  louanges  que  je  lui  donne.  Je  risquai! 
d'être  écrasé  par  le  monument  même  que  j'érigeais  z 
sa  gloire. 

Jugez  du  chagrin  que  m'a  causé  la  conduite  de  M.  dt 
Malesherbes ,  et  son  ressentiment  injuste  contre  mei 
très  justes  démarches. 

Enfin  voilà  la  pièce  imprimée  avec  tous  ses  défauts 
qui  sont  très  grands.  Il  n'y  a  autre  chose  à  faire  qu'ï 
la  supprimer  au  théâtre ,  et  à  attendre  un  temps  fav» 
rable  pour  en  redonner  deux  ou  trois  représentations 
Comptez  que  je  suis  très  affligé  de  ne  mètre  pas  livn 
à  tout  ce  qu'un  tel  sujet  pouvait  me  fournir;  c'étaii 
une  occasion  de  dompter  l'esprit  de  préjugé,  qui  renc 
parmi  nous  l'art  dramatique  encore  bien  faible.  Noj 
mœurs  sont  trop  molles.  J'aurais  dû  peindre,  avec  dei 
traits  plus  caractérisés ,  la  fierté  sauvage  des  Tartares 
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et  la  morale  des  Chinois.  Il  fallait  que  la  scène  fût  dans 
une  salle  de  Confucius ,  que  Zamti  fût  un  descendant 
de  ce  législateur,  qu'il  parlât  comme  Confucius  même, 
que  tout  fût  neuf  et  hardi,  que  rien  ne  se  ressentît  de 
ces  misérables  bienséances  françaises,  et  de  ces  peti- 
tesses d'un  peuple  qui  est  assez  ignorant  et  assez  fou 
pour  vouloir  qu'on  pense  à  Pékin  comme  à  Paris.  J'au- 
rais accoutumé  peut-être  la  nation  à  voir,  sans  s'éton- 
ner, des  mœurs  plus  fortes  que  les  siennes;  j'aurais 
^réparé  les  esprits  à  un  ouvrage  plus  fort  que  je  mé- 
dite, et  que  je  ne  pourrai  probablement  exécuter.  Il 
audra  me  réduire  à  planter  des  marronniers  et  des 
jêchers;  cela  est  plus  aisé,  et  n'est  pas  sujet  aux  re- 
i^ers  que  les  talents  attirent.  Il  faut  enfin  vivre  pour 
soi,  et  mourir  pour  soi,  puisque  je  ne  peux  vivre  pour 
»^ous  et  avec  vous.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement , 
mon  très  cher  ange. 

i32o.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Genève,  le  19  septembre. 
Oui,  ma  muse  est  trop  libertine. 
Elle  a  trop  changé  d'borizon  ; 
Elle  a  voyagé  sans  raison 
Du  Pérou  jusques  à  la  Chine. 
Je  n'ai  jamais  pu  limiter 
L'essor  de  cette  vagabonde  ; 
J'ai  plus  mal  fait  de  l'imiter  : 
J'ai,  comme  elle,  couru  le  monde. 
Les  girouettes  ne  tournent  plus 
Lorsque  la  rouille  les  arrête  : 
Après  cent  travaux  superflus , 
Il  en  est  ainsi  de  ma  tête. 
Je  suis  fixé,  je  suis  lié. 
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Mais  par  la  plus  tendre  amitié, 

Mais  dans  l'heureuse  indépendance. 

Dans  la  tranquille  jouissance 

De  la  fortune  et  de  la  paix, 

Ne  pouvant  regretter  la  France , 

Et  vous  regrettant  à  jamais. 

Voilà  à  peu  près  mon  sort,  mon  cher  et  ancien  ami; 
je  ne  lui  pardonne  pas  de  nous  avoir  presque  toujours 
séparés,  et  je  suis  très  affligé  si  nous  avons  l'air  d  être 
heureux  si  loin  Tun  de  l'autre,  vous  sur  les  bords  de 
la  Seine,  et  moi  sur  ceux  de  mon  lac.  J'ai  renoncé  de 
grand  cœur  à  toutes  les  illusions  de  la  vie ,  mais  non 
pas  aux  consolations  solides ,  qu'on  ne  trouve  qu'avec 
ses  anciens  amis.  Madame  Denis  me  fait  bien  sentir 
combien  cette  consolation  est  nécessaire.  Elle  s'est 
consacrée  à  me  tenir  compagnie  daus  ma  retraite. 
Sans  elle,  mon  jardin  serait  pour  moi  un  vilain  désert, 
et  l'aspect  admirable  de  ma  maison  perdrait  toute  sa 
beauté.  J'ai  été  absolument  insensible  à  ce  succès  pas- 
sager de  la  tragédie  dont  vous  me  parlez  '.  Peut-être 
cette  insensibilité  vient  de  Téloignement  des  lieux.  On 
n'est  guère  touché  d'un  applaudissement  dont  le  bruit 
vient  à  peine  jusqu'à  nous ,  et  on  voit  seulement  les 
défauts  de  son  ouvrage,  qu'on  a  sous  les  yeux.  Je  sens 
tout  ce  qui  manque  à  la  pièce,  et  je  me  dis ,  Solve  senes- 
centem.  Je  me  le  dis  aujourd'hui,  et  peut-être  demain 
je  serai  assez  fou  pour  recommencer.  Qui  peut  répon- 
dre de  soi?  Je  ne  réponds  bien  positivement  que  de  la 
sincère  et  inviolable  amitié  qui  m'attache  à  vous  pour 
toute  ma  vie. 

'  L'Orphelin  Je  lu  Chine. 
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i32i.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  septembre. 

Mon  cher  ange ,  tout  malade  que  je  suis ,  j'ai  lu  avec 
attention  le  grand  mémoire  sur  l  Orphelin.  J'en  fais  les 
plus  sincères  remerciements  au  chœur  des  anges;  mais 
les  forces  et  le  temps  me  manquent  pour  donner  à  cet 
ouvrage  la  perfection  que  vous  croyez  qu'il  mérite,  et 
du  moins  les  soins  que  je  lui  dois  après  ceux  que  vous 
(Ml  avez  daigné  prendre.  Je  crois  que  le  mieux  serait 
de  ne  pas  reprendre  la  pièce  après  Fontainebleau ,  de 
;;a;jner  du  temps,  de  me  laisser  celui  de  me  recon^ 
naître.  Songez  que  je  n'ai  ni  santé  ni  recueillement 
d  esprit.  Cette  cruelle  aventure  de  ï Histoire  de  1741, 
1  injustice  de  M.  de  Malesherbes,  ses  discours  offen- 
sants et  si  peu  mérités,  six  mille  copies  répandues 
dans  Paris  d'un  ouvrage  tout  falsifié  et  qui  me  fait 
grand  tort,  tant  de  tribulations  jointes  aux  souffrances 
du  corps,  des  ouvriers  de  toute  espèce  qu'il  faut  con- 
duire ,  un  voyage  à  mon  autre  ermitage  qu'il  faut  faire; 
tout  m'arrache  à  présent  à  l'Orphelin,  mais  rien  ne 
m'ôtera  jamais  à  vous.  Tâchez,  je  vous  en  prie,  que 
les  comédiens  oublient  f Orphelin  cet  hiver;  mais  ne 
m'oubliez  pas.  Vous  ne  m'aimez  que  comme  feseur  de 
tragédies,  je  ne  veux  pas  être  aimé  ainsi.  Vous  ne  me 
parlez  point  de  vous,  de  votre  vie,  de  vos  amuse- 
ments; vous  ne  me  dites  point  si  vous  êtes  aussi  mé- 
'content  que  moi  de  Cadix,  si  vous  avez  été  à  la  cam- 
pagne cet  été.  Vous  ne  savez  pas  que  vos  minuties 
sont  pour  moi  essentielles.  Il  faut  que  vous  me  parlie?; 
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de  VOUS  davantage,  si  vous  voulez  que  je  sois  mieux 

avec  moi-même.  Adieu;  je  vous  demande  toujours  en 

grâce  de  faire  lire  à  M.  de  Thibouville  ce  que  vous 

savez. 

i322.  — A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  26  septembre. 

J'allais  à  Monrion,  mon  cher  philosophe;  je  venais 
vous  embrasser,  je  jouissais  par  avance  des  consola- 
tions de  votre  commerce  aussi  sûr  que  délicieux;  jetais 
déjà  en  route ,  j'avais  couché  à  Prangins,  lorsque  ma- 
dame de  Giez  m'apprend  par  un  courrier  le  danger  oit 
est  son  mari.  J'aime  M.  de  Giez  véritablement;  je  lui 
ai  confié  une  partie  de  mes  affaires;  il  m'a  paru  avoir 
toute  la  bonne  foi  de  votre  pays;  je  serais  inconsolable 
de  sa  perte .  Il  est  dans  ma  maison  avec  toute  sa  famille , 
je  ne  regrette  point  d'en  être  privé  s'il  peut  y  retrouver 
sa  santé;  je  voudrais  n'y  être  que  pour  lui  donner  des 
secours ,  mais  je  suis  retombé  dans  mes  maux  ordi- 
naires ,  et  me  voici  malade  auprès  de  Genève ,  tandis 
que  tout  mon  petit  bagage  est  auprès  de  Lausanne.  La 
vie  n'est  qu'un  contre-temps  perpétuel  ;  heureux  encore 
quand  elle  n'est  qu'un  contre-temps.  Vous  avez  dû  re- 
cevoir, mon  cher  ami,  un  exemplaire  de  f Orphelin  de 
la  Chine  par  la  voie  de  M.  Galatin ,  directeur  des  postes 
de  Genève,  qui  s'est  chargé  de  vous  le  faire  parvenir.  , 
Il  est  bien  triste  que  cette  maudite  Pucelle  paraisse , 
après  trente  ans ,  dans  le  monde ,  à  côté  d'ouvrages  1 
sérieux  et  pleins  de  morale;  c'est  un  contraste  qui  af- 
flige ma  vieillesse. 

Vous  savez  que ,  sur  le  réquisitoire  du  conseil  de  I 
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Genève ,  Bousquet  a  été  obligé  de  donner  l'original  de 
ce  mémoire  scandaleux  et  calomnieux  de  Grasset  qu'il 
avait  répandu  dans  Lausanne.  Le  conseil  de  Genève 
vient  de  donner  un  décret  de  prise  de  corps  contre 
Grasset.-C'estlà  une  réfutation  assez  authentique  ;  mais 
il  est  triste  d'en  avoir  eu  besoin. 

Je  me  flatte  que  Bousquet  sera  assez  sage  pour  ne 
se  plus  servir  d'un  pareil  homme. 

Adieu,  jusqu'au  moment  où  je  pourrai  enfin  jouir 
de  Monrion,  et  de  votre  société.  Adieu,  mon  cher  phi- 
losophe ;  madame  Denis  et  moi  nous  présentons  nos 
obéissances  à  celle  qui  fait  le  bonheur  de  votre  vie ,  et 
à  qui  vous  le  rendez  si  bien. 

1 323.— A  M,  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 

Aux  Délices,  27  septembre. 

Vous  devez,  monseigneur,  avoir  reçu  mes  Magots 
depuis  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  J'avais 
adressé  le  premier  exemplaire  sortant  de  la  presse, 
à  M.  Fallu,  sous  l'enveloppe  de  M.  Rouillé.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  aucune  négociation  avec  la  Chine  qui 
ait  pu  empêcher  que  le  paquet  vous  ait  été  rendu.  Tout 
a  été  fait  un  peu  à  la  hâte  de  ma  part,  et  je  vous  de- 
mande très  sérieusement  pardon  de  vous  offrir  une 
pièce  que  j'aurais  pu  rendre,  avec  le  temps,  moins 
indigne  de  vous;  mais  on  ne  fait  pas  toujours  tout  ce 
qu'on  voudrait.  Je  ne  vous  parlerai  plus  de  votre  pro- 
cès, puisque  vous  l'avez  oublié;  mais  vous  ne  m'em- 
pêcherez pas  d'être  surpris  et  affligé.  Je  voudrais  que 
l'injustice  opiniâtre  des  Anglais  me  donnât  un  sujet 
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plus  ample  pour  parler  de  vous  selon  mon  cœur.  Vous 
m'inspirez  du  goût  pour  Thistoriographerie,  depuis 
que  je  ne  suis  plus  historiographe.  \Jllistoire  de  la 
Guerre  cfe  1 74 1 ,  où  vous  êtes  tout  du  long,  paraîtra  un 
jour;  mais  c'est  un  fruit  qu'il  faut  laisser  mûrir.  Ma- 
dame Denis  jure  toujours  qu'elle  vous  remit  l'exem- 
plaire que  je  lui  avais  envoyé  pour  vous  ;  mais  voici 
ce  qui  est  arrjvé.  Un  libraire  de  Paris ,  nommé  Prieur, 
acheta  vingt-cinq  louis ,  il  y  a  quelque  temps ,  une  partie 
de  ce  manuscrit  qui  n'allait  que  jusqu'à  la  bataille  de 
Fontenoi;  et,  ce  qui  est  fort  étrange,  c'est  que  ce  li- 
braire dit  l'avoir  acheté  de  M.  de***.  Manger  six  cent 
mille  francs ,  et  vendre  six  cents  francs  un  manuscrit 
dérobé,  voilà  un  singulier  exemple  de  ce  que  la  ruine 
traîne  après  elle.  M.  de  Malesherbes  eut  la  faiblesse 
de  permettre  cette  édition  sans  me  consulter.  J'en  fus 
instruit;  j'ignorais  ce  qu'on  avait  imprimé;  je  savais 
seulement  qu'une  partie  de  l'histoire  du  roi  allait  pa- 
raître sous  mon  nom ,  sans  mon  aveu ,  sans  qu'on  m'eût 
rien  communiqué.  J'écrivis  à  madame  de  Pompadour 
et  à  M.  d'Argenson,  et  j'obtins  sur-le-champ  qu'on  fit 
saisir  l'ouvrage.  Une  des  plus  fortes  raisons  qui  m'ont 
déterminé  à  prendre  ce  parti ,  c'est  la  crainte  qu'on  ne  ' 
m'accusât  de  flatterie  dans  cette  histoire.  J'aurais  passé 
pour  l'avoir  publiée  moi-même ,  et  pour  avoir  voulu 
m'attirer  quelque  grâce  par  des  louanges.  Ces  louan- 
ges ne  peuvent  jamais  être  bien  reçues  que  quand  elles 
paraissent  entièrement  désintéressées.  D'ailleurs  je 
n'avais  point  revu  cette  histoire,  et  il  y  a  toute  appa-  , 
rence  qu'on  n'en  avait  publié  que  des  fragments  fort 
iuiparfaits.  Madame  de  Pompadour  et  M.  d'Argenson  '■■ 


ANNÉE   1755.  69 

ont  pensé  comme  moi ,  et  madame  de  Pompadourm'a 
fait  rhonneur  de  m'écrire ,  aussi  bien  que  M.  d'Ar- 
genâon,  qu'elle  approuvait  ma  conduite.  Je  me  flatte 
que  vous  daiyncz  lui  donner  la  même  approbation. 
Vous  voyez  combien  ceux  qui  ont  parié  de  cette  affaire 
ont  été  peu  instruits;  mais  Test-on  jamais  bien  sur  les 
grandes  ch'bses  et  sur  les  petites?  A  propos  de  petites, 
vous  avez  lu,  sans  doute,  madame  de  Staal.  Je  m'a- 
perçois que  mon  bavaidage  n  est  pas  petit.  Recevez 
mon  tendre  respect. 

1324.  — A  M.  THIRfOT, 

A  PARIS. 

Aux  Déliées,  le  i**"  octobre. 

Je  n'ai  point  répondu,  mon  ancien  ami,  aux  belles 
exhortations  que  vous  me  faites  sur  cette  vieille  folie  de 
trente  années ,  que  vous  voulez  que  je  rajeunisse.  J'at- 
tends que  je  sois  à  1  âge  auquel  Fontenelle  a  fait  des 
comédies.  Il  n'est  permis  qu'à  un  jeune  homme  ou  à  un 
radoteur  de  s'occuper  d'une  Fucelle.  Colonne ,  à  l'âge 
de  soixante  et  quinze  ans,  commenta  ÏÂloïsia;  mais 
il  y  a  peu  de  ces  grandes  âmes  qui  conservent  si  long- 
temps le  feu  sacré  de  Prométhée.  Il  y  a  d'ailleurs  un 
petit  obstacle  à  l'entreprise  que  vous  me  proposez, 
c'est  que  l'ouvrage  n'est  plus  entre  mes  mains  ;  je  m'en 
suis  défait  comme  d'une  tentation.  Je  me  suis  mis  gra- 
vement à  juger  les  nations  dans  une  espèce  de  tableau 
du  genre  humain  ,  auquel  je  travaille  depuis  long- 
temps, et  je  ne  me  sens  pas  l'agilité  de  passer  de  la 
salle  de  Confucius  à  la  maison  de  madame  Paris.  J'ai 
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lu  les  Mémoires  de  madame  de  Staal;  elle  parait  plus 
occupée  des  événements  de  la  femme  de  chambre  que 
de  la  conspiration  du  prince  de  Cellamare.  On  dit  que 
nous  aurons  bientôt  les  mémoires  de  mademoiselle 
Rondet,  fille  suivante  de  madame  de  Staal. 

Vous  ne  pouviez  vous  défaire  de  vos  Anglais  et  de 
vos  Italiens  en  de  meilleures  mains  qu'en  celles  de  M .  le 
comte  de  Lauraguais.  Le  vieux  Protagoras,  ou,Diagoras 
Dumarsais,  m'a  répondu  de  lui. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

i325.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  Délices,  8  octobre. 

J'ai  beaucoup  d'obligations,  mademoiselle,  à  M.  et 
à  madame  d'Argental  ;  mais  la  plus  grande  est  la  lettre 
que  vous' avez  eu  la  bonté  de  m'écrire.  J'ai  feit  ce  que 
j'ai  pu  pour  mériter  leur  indulgence,  et  je  voudrais 
bien  n'être  pas  pas  tout-à-fait  indigne  de  l'intérêt  qu'ils 
ont  daigné  prendre  à  un  faible  ouvrage,  et  des  beautés 
que  vous  lui  avez  prêtées  ;  mais ,  à  mon  âge ,  on  ne  fait 
pas  tout  ce  qu'on  veut.  Vous  avez  affaire,  dans  cette 
pièce,  à  un  vieil  auteur  et  à  un  vieux  mari,  et  vous 
ne  pouvez  échauffer  ni  l'un  ni  l'autre.  J'ai  envoyé 
à  M.  d'Argental  quelques  mouches  cantharides  pour 
la  dernière  scène  du  quatrième  acte  entre  votre  mari 
et  vous;  et  comme  j'ai,  selon  l'usage  de  mes  confrères 
les  barbouilleurs  de  papier ,  autant  d'amour-propre 
que. d'impuissance,  je  suis  persuadé  que  cette  scène 
serait  assez  bien  reçue ,  surtout  si  vous  vouliez  réchauf- 
fer le  vieux  mandarin  par  quelques  caresses  dont  les 
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gens  de  notre  âge  ont  besoin ,  et  l'engager  à  faire , 
dans  cette  occasion ,  un  petit  effort  de  mémoire  et  de 
poitrine. 

Au  reste,  mademoiselle,  je  vous  supplie  instam- 
i  ment  de  vouloir  bien  conserver,  sans  scrupule,  ces 
deux  vers  au  premier  acte  : 

Voilà  ce  que  cent  voix,  en  sanglots  superflus. 
Ont  appris  dans  ces  lieux  à  mes  sens  éperdus. 

Vous  pouvez  être  très  sûre  quelles  sanglots  n'ont 
pas  d'autre  passage  que  celui  de  la  yoix;  et,  si  onii'est 
pas  accoutumé  à  cette  expression,  il  faudra  bien  qu'on 
s'y  accoutume. 

Je  vous  demande  grdce  aussi  pour  ces  vers  : 

Les  femmes  de  ces  lieux  ne  peuvent  m'abuser  ; 
Je  n'ai  que  trop  connu  leurs  larmes  infidèles. 

Le  parterre  ne  hait  pas  ces  petites  excursions  sur 
vous  autres ,  mesdames. 

Je  prie  Gengis  de  vouloir  bien  dire ,  quand  vous 
paraissez  : 

Que  vois-je?  est-il  possible?  ô  ciel  !  ô  destinée  ! 

Ne  me  trompè-je  point?  est-ce  un  songe,  une  erreur? 

C'est  Idamé ,  c'est  elle ,  et  mes  sens ,  etc. 

Je  suppose  que  vous  ménagez  votre  entrée  de  façon 
que  Gengis-kan  a  le  temps  de  prononcer  tout  ce  ba- 
vardage. 

Je  demande  instamment  qu'on  rétablisse  la  dernière 
scène  du  quatrième  acte,  telle  que  je  l'ai  envoyée  à 
M.  d'Argental;  elle  doit  faire  quelque  effet  si  elle  est 
jouée  avec  chaleur  ;  du  moins  elle  en  fesait  lorsque  je 
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la  récitais ,  quoique  j'aie  perdu  mes  dents  au  pied  des 

Alpes. 

Je  ne  peux  pas  concevoir  comment  on  a  pu  ôter  de 
votre  rôle  ce  vers  au  quatrième  acte  : 

Les'Iois  vivent  encore,  et  remportent  sur  vous. 

C'est  assurément  un  des  moins  mauvais  de  la  pièce , 
et  un  de  ceux  que  votre  art  ferait  le  plus  valoir.  Il  n'est 
pas  possible  de  soutenir  le  vers  qu'on  a  mis  à  la  place  : 

Mon  devoir  et  ma  loi  sont  au-dessus  de  vous  ; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

Vous  sentez  qu'un  devoir  au-dessus  de  quelqu'un  n'est 
pas  une  expression  française,  et  ce  malheureux /e  vous 
F  ai  déjà  dit  ne  semble  être  là  que  pour  avertir  le  public 
que  vous  ne  devriez  pas  le  redire  encore. 

La  dernière  scène  du  quatrième  acte  est  entre  les 
mains  de  M,  d'Argental ,  je  vous  F  ai  déjà  dit  ;  et  dans 
cette  dernière  scène  que,  par  parenthèse,  je  trouve 
très  bonne ,  je  voudrais  que  Zamti  eût  l'honneur  de 
vous  dire  : 

Ne  parlons  pas  des  miens,  laissons  notre  infortune,  etc. 

Je  voudrais  que  le  cinquième  acte  fût  joué  tel  qu'il 
est  imprimé.  J'ai  de  fortes  raisons  pour  croire  que  votre 
scène  avec  Octar  ne  doit  point  être  tronquée ,  et  que 
yous  disiez  : 

Si  j'obtenais  du  moins ,  avant  de  voir  un  maître , 
Qu'un  moment  à  mes  yeux  mon  époux  pût  paraître. 

Une  de  ces  raisons ,  c'est  qu'il  me  paraît  très  conve- 
nable qu'Idamé ,  qui  a  son  projet  de  mourir  avec  son 
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mari,  veuille  Vexécuter  sans  voir  Gengis;  et  que,  rem- 
plie de  cette  idée,  elle  hasarde  sa  prière  à  (Jctar  :  d'ail- 
leurs j'aime  fort  ce  brutal  d'Octar,  et  je  voudrais  qu'il 
parlât  encore  davantage. 

Je  vous  demande  pardon,  mademoiselle,  de  tous 
ces  détails.  Maintenant,  si  M.  de  Crébillon  ou  M.  de 
Ghâteaubrun ,  ou  quelques  autres  jeunes  têtes  de  mon 
âge ,  n'ont  ni  tragédies  ni  comédies  nouvelles  à  vous 
donner  pour  votre  Saint-Martin  ;  et  si  votre  malheur 
vous  force  à  reproduire  encore  au  théâtre  les  cinq  Ma- 
i;ois  chinois ,  je  vous  enverrais  la  pièce  avec  le  plus  de 
1  lu.ngements  que  je  pourrais.  J'attendrais  sur  cela  vos 
oidres;  mais  voici  ce  que  je  vous  conseillerais,  ce  se- 
rait de  jouer  Mariamne  à  la  rentrée  de  votre  parle- 
ment. Ce  rôle  est  trop  long  pour  mademoiselle  Gaus- 
siu ,  qui  ne  doit  pas  d'ailleurs  en  être  jalouse.  Vous 
feriez  réussir  cette  pièce  avec  M.  Le  Kain  ,  qui  joue , 
dit-on ,  très  bien  Hérode  ;  vous  joueriez  après  cela  Ma- 
rné ,  si  le  public  redemandait  la  pièce  :  j'aurais  le  temps 
de  la  rendre  moins  indigne  de  vous. 

Je  vous  demande  pardon  d'une  si  longue  lettre ,  que 
le  triste  état  de  ma  santé  m'a  obligé  de  dicter.  Je  vous 
présente  mes  très  sincères  remerciements ,  etc. 

i326.  — A.  M.  DUMARSAIS, 

A  PARIS. 

Aux  Dëlices,  le  1 2  octobre. 

Je  bénis  les  Chinois ,  et  je  brûle  des  pastilles  à  Con- 

'  fucius ,  mon  cher  philosophe ,  puisque  mon  étoffe 

de  Pékin  vous  a  encore  attiré  dans  le  magasin  d'A- 
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drienne'.  Nous  Tavons  vue  mourir,  et  le  comte  de 
Saxe,  devenu  depuis  un  héros,  et  presque  tous  ses 
amis.  Tout  a  passé,  et  nous  testons  encore  quelques 
minutes  sur  ce  tas  de  boue ,  où  la  raison  et  le  bon  goût 
sont  un  peu  rares. 

Si  les  Français  n'étaient  pas  si  Français,  mes  Chi- 
nois auraient  été  plus  Chinois ,  et  Gengis  encore  plus 
Tartare.  Il  a  fallu  appauvrir  mes  idées ,  et  me  gêner 
dans  le  costume ,  pour  ne  pas  effaroucher  une  nation 
frivole  qui  rit  sottement,  et  qui  croit  rire  gaiement 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  ses  mœurs ,  ou  plutôt 
dans  ses  modes. 

M.  le  comte  de  Lauraguais  me  paraît  au-dessus  des 
préjugés,  et  c'est  alors  qu'on  est  bien.  Il  m'a  écrit  une 
lettre  dont  je  tire  presque  autant  de  vanité  que  de  la 
vôtre.  Il  a  dû  recevoir  ma  réponse  adressée  à  l'hôtel 
de  Brancas.  Il  pense  puisqu'il  vous  aime.  Cultivez  de 
cet  esprit-là  tout  ce  que  vous  pourrez  ;  c'est  un  service 
que  vous  rendez  à  la  nation.  Vivez  ,  inspirez  la  philo- 
sophie. 

Nous  ne  nous  verrons  plus;  mais  se  voit-on  dans 
Paris?  Nous  voilà  morts  l'un  pour  l'autre;  j'en  suis 
bien  fâché.  Je  trouve  quelques  philosophes  au  pied 
des  Alpes  ;  toute  la  terre  n'est  pas  corrompue. 

Vous  vivez  sans  doute  avec  les  encyclopédistes  ;  ce 
ne  sont  pas  des  bêtes  que  ces  gens-là;  faites-leur  mes 
compliments ,  je  vous  en  prie.  Conservez-moi  votre 
amitié  jusqu'à  ce  que  notre  machine  végétante  et  pen- 
sante retourne  aux  éléments  dont  elle  est  faite. 

'  M.  Dumarsais  avait  enseigné  la  déclamation  à  mademoisell» 
Lecouvreur.  •  ' 
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Je  vous  embrasse  en  Confucius  ;  je  m'unis  à  vos 
censées;  je  vous  aime  toujours  au  bord  de  mon  lac, 
;omme  lorsque  nous  soupions  ensemble.  Adieu;  on 
l'écrivait  ni  à  Platon  ni  à  Socrate  ,  votre  très  humble 
serviteur. 

1327.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i5  octobre. 

Mon  cher  ange,  vous  commencez  donc  à  être  un 
Deu  content.  Vous  le  seriez  davantage  sans  trois  ter- 
ribles empêchements ,  la  maladie ,  l'éloignement ,  et 
une  Histoire  générale  qui  me  tue.  Puis -je  songer  au 
Iseul  Gengis ,  quand  je  me  mêle  du  gouvernement  de 
toute  la  terre?  Les  Japonais  et  les  Anglais,  les  jésuites 
fet  les  talapoins ,  les  chrétiens  et  les  musulmans ,  me 
demandent  audience.  J'ai  la  tête  pleine  du  procès  de 
tous  ces  gens-là.  Vous  avez  beau  me  dire  que  la  cause 
de  Gengis  doit  passer  la  première,  vous  connaissez 
trop  bien  la  faiblesse  humaine  pour  ne  pas  savoir  que 
nous  ne  sommes  les  maîtres  de  rien.  Dites  à  vos  fleurs 
de  s'épanouir ,  à  vos  blés  de  germer ,  ils  vous  répon- 
dront, Attendez  ;  cela  dépend  de  la  terre  et  du  soleil. 
Mon  cher  ange,  ma  pauvre  tête  dépend  de  tout.  Je  fais 
ce  que  je  peux ,  quand  je  peux  ;  plus  je  vais  en  avant , 
plus  je  me  tiens  machine  griffonnante.  Pour  vous, 
messieurs  de  Paris ,  faites  suivant  vos  volontés  ;  or- 
donnez, coupez,  taillez,  rognez,  faites  jouer  mes  Ma- 
gots devant  les  marionnettes  de  Fontainebleau ,  et 
qu  on  y  déchire  l'auteur  au  sortir  de  la  pièce ,  tandis 
que  je  languis  malade  dans  mon  ermitage ,  entre  de 
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la  casse  et  des  livres  ennuyeux.  J'ai  mandé  à  Lambert 
que  je  serais  peut-être  assez  fou  pour  lui  donner ,  en 
son  temps,  une  nouvelle  tragédie  à  imprimer;  mais 
ce  n'est  pas  du  pain  cuit  pour  Lambert.  II  faut  que  les 
nations  soient  jugées,  et  que  le  génie  me  dise,  Tra- 
vaille. En  attendant,  mon  divin  ange,  j'ai  recours  à 
vous  auprès  de  Lambert;  il  s'avise  d'imprimer  un  re- 
cueil de  toutes  mes  sottises ,  et  il  n'a  encore  aucune 
des  corrections ,  aucun  des  changements  sans  nombre 
que  j'y  ai  faits.  C'est  encore  un  travail  assez  grand  de 
mettre  tout  cela  en  ordre.  Dites-lui ,  je  vous  en  con- 
jure ,  qu'il  ne  fasse  rien  avant  que  je  lui  aie  fait  tenir 
tous  mes  papiers.  Ce  paresseux  est  bien  ardent  quand 
il  croit  qu'il  y  va  de  son  intérêt  ;  mais  son  intérêt  véri- 
table est  de  ne  rien  faire  sans  mes  avis  et  sans  mes  se- 
cours. De  quoi  se  mêle-t-il  de  commencer,  sans  me  le 
dire,  une  édition  de  mes  œuvres,  lorsqu'il  sait  que 
j'en  fais  une  à  Genève,  et  lorsqu'il  a  passé  une  année 
entière  sans  vouloir  profiter  des  dons  que  je  lui  of- 
frais ?  Il  m'envoya ,  il  y  a  un  an ,  une  feuille  de  la  Hen^ 
riade ,  et  s'en  tint  là,  et  point  de  nouvelles.  Je  lui 
mandai  enfin  que  je  paierais  la  feuille,  et  qu'il  s'allât 
promener.  Je  donnai  mes  guenilles  à  d'autres  ;  et  à 
présent  le  voilà  qui  travaille,  et  sans  m'avoir  averti. 
Je  vous  prie ,  mon  cher  ange ,  de  lui  laver  la  tête  en 
passant ,  si  vous  le  rencontrez  en  allant  à  la  comédie, 
si  tous  vous  en  souvenez,  si  vous  voulez  bien  avoir! 
cette  bonté.  Je  vous  demande  bien  pardon  de  mon  im-j 
portunité  ;  mais  encore  faut-il  être  imprimé  à  sa  fan- 1 
taisie.  Adieu;  je  voudrais  travailler  à  la  vôtre,  et  réus- 
sir autant  que  j'ai  envie  de  vous  plaire. 
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i328.  — A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  24  octobre. 

Qu'est-ce  que  la  vie ,  mon  cher  philosophe  ?  Voilà 
ice  Giez  si  frais ,  si  vigoureux ,  mort  dans  mon  pauvre 
Monrion  ;  cela  me  rend  cette  maison  bien  désagréable. 
J'aimais  Giez  de  tout  mon  cœur ,  je  comptais  sur  lui  ; 
il  m'avait  arrangé  ma  maison  de  son  mieux  ;  j'espérais 
vous  y  voir  incessamment.  Sa  pauvre  veuve  mourra 
peut-être  de  douleur.  Giez  était  sur  le  point  de  faire 
une  fortune  considérable;  sa  famille  sera  probable- 
ment ruinée;  voilà  comme  toutes  les  espérances  sont 
confondues.  Je  n'ai  que  deux  jours  à  vivre,  en  passe- 
rai-je  un  avec  vous?  Quand  revenez-vous  à  Lausanne? 
Vous  seul  serez  capable  de  me  déterminer  à  habiter 
Monrion.  Je  suis  bien  incapable  de  répondre  aux  vers 
flatteurs  de  madame  de  Brenles  ;  le  chagrin  étouffe  le 
yénie.  On  me  mande  de  tous  côtés  que  la  Pucelle  est 
imprimée,  mais  on  ne  me  dit  point  où  ;  tout  ce  que  je 
sais ,  c'est  que  ce  galant  homme  de  capucin  en  a  pro- 
posé treize  chants  à  Francfort  à  un  libraire  nommé 
Esslinger;  mais  il  voulait  les  vendre  si  cher  que  le  li- 
braire a  refusé  le  marché;  il  est  allé  les  faire  imprimer 
ailleurs.  Saint  François  d'Assise  vous  a  envoyé  là  un 
bien  vilain  homme. 

l  Madame  Denis  et  moi  nous  vous  assurons  de  notre 
tendre  attachement;  nous  en  disons  autant  à  madame 
de  Brenles. 
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,32g._A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  Délices,  25  octobre. 

On  me  mande  qu'on  rejoue  à  Paris  cette  pièce  dont 
vous  faites  tout  le  succès.  Le  triste  état  de  ma  santé, 
m'a'empêché  de  travailler  à  rendre  cet  ouvrage  moins 
indigne  de  vous.  Je  ne  peux  rien  faire,  mais  vous  pou- 
vez retrancher.  On  m'a  parlé  de  quatre  vers  que  vous 
récitez  à  la  fin  du  quatrième  acte  : 

Cependant  de  Gengis  j'irrite  la  furie  ;     » 
Je  te  laisse  en  ses  mains ,  je  lui  livre  ta  vie  ; 
Mais  mon  devoir  rempli ,  je  m'immole  après  toi  : 
Cher  époux,  en  partant,  je  t'en  donne  ma  foi. 

Je  vous  demande  en  grâce ,  mademoiselle,  de  sup-^ 
primer  ces  vers.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  fâché  qu'on 
ait  inséré  des  vers  étrangers  dans  mon  ouvrage;  au; 
contraire,  je  suis  très  obligé  à  ceux  qui  ont  bien  voulu 
me  donner  leurs  secours  pendant  mon  absence  ;  mai» 
le  public  ne  peut  être  content  de  ces  vers  ;  ils  ressem-f 
blent  à  ceux  que  dit  Chiméne  à  Rodrigue ,  mais  ils  ne 
sont  ni  si  heureux  ni  si  bien  placés. 

Rien  n'est  plus  froid  que  des  scènes  où  l'un  répète 
qu'on  mourra,  et  où  un  autre  act€ur  conjure  l'actrice 
de  vivre.  Ces  lieux  communs  doivent  être  bannis  ;  il 
faut  des  choses  plus  neuves.  Je  vais  écrire  à  M.  d'Ai- 
gental  pour  le  supplier ,  avec  la  plus  vive  instance ,  cU 
s'unir  avec  moi  pour  remettre  les  choses  comme  ellesi 
étaient.  Je  peux  vous  assurer  que  la  scène  ne  sera  pa« 
mal  reçue  si  vous  la  récitez  comme  ie  l'ai  faite  en  der 
jiierlieu. 
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Je  n'ai  que  le  temps ,  mademoiselle ,  de  vous  de- 
mander pardon  de  ces  minuties ,  et  de  vous  assurer 
de  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois. 

i33o.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2  5  octobre. 

Sur  dies  lettres  que  je  reçois  de  Paris ,  je  suis  obligé , 
mon  cher  ange ,  de  vous  supplier  très  instamment  de 
me  faire  réciter  la  scène  dernière  du  quatrième  acte 
comme  je  Fai  imprimée ,  en  conservant  lés  corrections 
(jue  j'ai  envoyées,  et  dont  on  a  fait  usage  à  Fontaine- 
bleau. Je  sais  bien,  et  je  Tai  mandé  plusieurs  fois, 
qu'il  faut  dire  nous  mowTons ,  je  le  sais,  au  lieu  de  tu 
niourj^as  ,je  le  sais  ;  mais  on  me  mande  que  les  vers , 

Cependant  du  tyran  j'irrite  la  furie , 

Je  te  laisse  en  ses  mains  ;  je  lui  livre  ta  vie, 

et  je  m'immole  après  toi  ,je  t'en  donne  ma  foi ,  jettent  un 
froid  mortel  sur  cette  scène.  Je  te  donne  ma  foi  de 
mourir  après  toi  est  pris  de  Chiméne ,  est  touchant  dans 
Chiméne,  et  à  la  glace  dans  Idamé.  C'est  bien  cela 
dont  il  s'agit!  Il  n'y  a  pas  là  d'amourette.  Je  veux  mou- 
rir^ cher  époux  ;  vis,  ma  chère  femme;  tout  cela  est  au- 
dessous  d'idamé  et  de  Zamti.  Au  nom  de  Dieu,  faites 
jouer  cette  scène  comme  je  l'ai  faite,  en  mettant  seu- 
lement nous  mourrons,  au  lieii  de  tu  mourras.  Point  de 
lieux  communs  sur  la  promesse  de  mourir,  sur  des 
prières  de  vivre.  Non  erat  his  locus,  la  vie  n'est  rien 
l>our  ces  gens-là.  Je  vous  en  supplie,  mon  cher  ange, 
ayez  la  bonté  de  penser  comme  moi  pour  cette  fin  du 
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quatrième  acte.  Otez-moi  cependant,  du  tyran j  irrite 
la  furie.  Je  vous  écris  en  hâte ,  la  poste  part  ;  cette  mau- 
dite Pucelle  d'Orléans  est  imprimée ,  et  je  suis  bien 
loin  d'être  en  état  de  refaire  mes  Chinois.  Ils  iront 
comme  ils  pourront,  mais  ne  refroidissons  point  cette 
fin  du  quatrième  acte.  Pardon,  pardon. 

i33i.  — AU  MÊME. 

Aux  prétendues  Délices,  octobre. 

Tout  va  de  travers  dans  ce  monde ,  mon  cher  ange. 
Il  m'est  mort  un  petit  Suisse  charmant ,  qui  m'avait 
fait  avoir  une  maison  assez  agréable  auprès  de  Lau- 
sanne, me  l'avait  meublée,  ajustée ,  et  qui  m'y  atten-» 
dait  avec  sa  femme.  J'allais  à  cette  maison  où  j'avais 
fait  porter  mes  livres  ;  je  comptais  y  travailler  à  votre 
Orphelin.  Mon  Suisse  est  mort  dans  ma  maison;  ses  ef- 
fets étaient  confondus  avec  les  miens.  J'ai  été  très 
affligé ,  très  dérangé ,  je  n'ai  pas  pu  faire  un  vers.  Vous 
ne  savez  pas ,  vous  autres  conseillers  d'honneur,  ce 
que  c'est  que  de  faire  bâtir  en  Suisse  en  deux  endroits 
à-la-fois ,  de  planter  et  de  changer  des  vignes  en  pré , 
et  de  faire  venir  de  l'eau  dans  un  terrain  sec ,  pendant 
qu'on  a  une  Histoire  générale  sur  les  bras ,  et  une  mau- 
dite Pucelle  qui  court  le  monde  en  dévergondée ,  et  un 
petit  Suisse  qui  s'avise  de  mourir  chez  vous.  Faites 
comme  il  vous  plaira  avec  votre  Orphelin;  il  n'a  de 
père  que  vous  ;  il  me  faudrait  un  peu  de  temps  pour  le 
retoucher  à  ma  fantaisie.  Je  suis  toujours  dans  l'idée 
qu'il  faut  parler  de  Confucius  dans  une  pièce  chinoise.i 
ÏjÇS  petits  changements  que  je  ferais  à  présent  ne  pro» 
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(luiraient  pas  un  grand  effet.  C'est  mademoiselle  Clai- 
ron qui  établit  tout  le  succès  de  la  pièce.  On  dit  que 
Le  Kain  a  joué  à  Fontainebleau  plus  en  goujat  qu  en 
Tartare,  <|u'il  n'est  ni  noble ,  ni  amoureux,  ni  terrible , 
ui  tendre,  et  que  Sarrasin  a  Tair  d'un  vieux  sacristain  de 
pagode.  J'aurais  beau  mettre  dans  leur  bouche  les  vers 
de  Cinndeià' Âthalie^  on  ne  s'en  apercevraitpas.  J'ai  be- 
soin d'une  inspiration  de  quinze  jours  pour  rapiécer  ou 
rapiéceter  mon  drame  ;  nos  histrions  seraient  quinze  au- 
tres jours  à  remettre  le  tout  au  théâtre,  et  je  ne  serais 
pas  sûr  du  succès.  Vous  avez  fait  réussir  mes  magots 
avec  tous  leurs  défauts,  mon  cher  et  respectable  ami; 
vous  les  ferez  supporter  de  même.  Je  ne  les  ai  impri- 
més que  pour  aller  au-devant  de  la  Pucelle  qu'on  vend 
partout.  Il  fallait  absolument  désavouer  ces  abomina- 
bles copies  qui  courent  dans  l'Europe.  J'ai  besoin  d'un 
peu  de  repos  dans  ma  vieillesse ,  et  dans  une  vieillesse 
infirme  qui  ne  résisterait  pas  à  des  chagrins  nouveaux. 
Ma  lettre  à  Jean-Jacques  a  fait  un  assez  bon  effet ,  du 
moins  dans  les  pays  étrangers  ;  mais  je  crains  toujours 
les  langues  médisantes  du  vôtre.  Comptez,  mon  divin 
ange,  que  le  génie  poétique  ne  s'accommode  pas  de 
i  toutes  ces  tribulations.  Ce  maudit  Lambert  parle  tou- 
jours de  réimprimer  presto,  presto,  mes  sottises  non 
corrigées.  Il  ne  veut  point  attendre;  il  a  grand  tort  de 

■  toutes  façons  ;  c'est  encore  là  une  de  mes  peines.  En- 
core si  on  pouvait  bien  digérer!  mais  avoir  toujours 
1  mal  à  l'estomac,  craindre  les  rois  ,  et  les  libraires ,  et 
1  les  pucelles!  on  n'y  résiste  pas.  Etes-vous  content  de 
Cadix?  Pour  moi,  j'en  suis  horriblement  mécontent. 
Le  roi  de  Prusse  m'a  fait  mille  compliments ,  et  me 
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demande  de  nouveaux  chants  de  la  Pucelle;  il  a  le  diable 
au  corps.  Comment  va  le  pied  de  madame  d'Argental? 
Je  suis  à  ses  pieds.  Adieu,  divin  ange. 

i333.  — A  M.  LE  COMTE  DE  CHOISEUL. 

Aux  Délices,  ou  soi-disant  telles ,  2p  octobre. 

Je  VOUS  remercie,  monsieur,  de  M.  Palissot  et  dé 
toutes  vos  autres  bontés.  J'en  suis  un  peu  indigne.  Je 
n'ai  point  verni  mes  cinq  magots  chinois  comme  jo 
l'aurais  voulu.  Je  viens  d'envoyer  à  M.  d'Argental  ce 
que  j'ai  pu  ;  quoique  j'aie  à  présent  l'esprit  assez 
triste ,  je  ne  l'ai  pourtant  point  tragique.  Cette  maudite 
Pucelle,  qui  m'a  souvent  fait  rire,  me  rend  trop  sé- 
rieux. Je  crains  que  les  âmes  dévotes  ne  m'imputent 
ce  scandale,  et  la  crainte  glace  la  pfOésie.  La  Pucelle 
de  Chapelain  n'a  jamais  fait  tant  de  bruit.  Me  voilà  , 
avec  mes  quatre  cheveux  gris  ,  chargé  d'une  fille  qui 
embarrasserait  un  jeune  homme.  Il  arrivera  malheur. 
Vous  ne  sauriez  croire  quel  tort  Jeanne  cCÂrc  a  fait  à 
t Orphelin  de  la  Chine. 

Je  ne  manquerai  pas  de  vous  envoyer,  monsieur,  le 
recueil  de  mes  rêveries,  dès  qu'il  sera  imprimé.  Je 
conviens  que  Lambert  a  négligé  l  Orphelin  autant  que 
moi.  N'aurait-il  point  aussi  quelque  PMce//e  à  craindre? 
Je  ne  sais  plus  à  quel  saint  me  vouer.  Je  trouverai  tou-. 
jours  dans  mon  chemin  saint  Denys ,  qui  me  redeman- 
dera son  oreille ,  saint  Georges,  à  qui  j'ai  coupé  le  bout -i 
du  nez,  et  surtout  saint  Dominique  ;  cela  est  horrible. 
Les  raahométans  ne  me  pardonneront  pas  ce  que  j'ai  ! 
dit  de  Mahomet.  Il  me  reste  la  cour  de  Pékin  ;  mai*  ; 


ANNÉE   1755.  8^3 

c'est  encore  la  famille  des  conquérants  tartares.  Je  vois 
niTil  faudra  pousser  jusqu'au  Japon.  En  attendant , 
monsieur,  conservez-moi  à  Paris  des  bontés  qui  me 
sont  plus  précieuses  que  les  faveurs  d'Agnès  et  le  pu- 
celage de  Jeanne. 

i333.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2g  octobre. 

Mon  cher  ange,  je  vous  ai  envoyé  deux  exemplaires 
de  \otie  Orphelin.  Je  vous  prie  de  pardonner  à  ma  mi- 
sère; je  devrais  avoir  mieux  répondu  aux  soins  dont 
vous  avez  honoré  mes  Chinois,  vous  et  madame  d'Ar- 
gental .  J'ai  rendu  compte,  autant  que  j  e  Tai  pu ,  de  ce  qui 
s'est  passé  entre  le  quatre  et  le  cinq;  mais  je  ne  sais  si 
j'en  ai  rendu  bon  compte.  Je  vous  demande  en  grâce 
de  donner  un  exemplaire  de  cette  nouvelle  fabrique 
au  négligent  Lambert ,  qui  devient  si  impatient  quand 
il  s'agit  de  me  faire  enrager.  Qu'il  fasse  au  moins  usage 
de  cet  exemplaire,  si  je  ne  peux  lui  en  procurer  un 
meilleur.  Je  vous  avoue  que  l'aventure  de  la  Pucelle 
m'a  mis  hors  d'état  de  travailler  :  je  suis  parfaitement 
instruit  qu'elle  est  imprimée  j  elle  inondera  bientôt 
tout  Paris,  et  je  serai  à  mon  âge  l'occasion  d'un  grand 
scandale.  Me  conseillez- vous  de  renouveler  mes  pro- 
testations dans  quelque  journal?  Permettez  que  j'in- 
sère sous  votre  enveloppe  un  petit  mot  à  M.  le  comte 
de  Choiseul  :  je  ne  sais  point  sa  demeure  ,  et  je  crains 
que  ma  lettre  n'aille  à  quelqu'un  de  son  nom  qui  n'au- 
rait pas  pour  moi  la  même  indulgence  que  lui.  J'ai  reçu 
•4e  mon  mieux  les  deux  pèlerins  que  vous  m'avez  an- 

6.- 


84  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

nonces.  Les  deux  exemplaires  de  ÏOrphelin  de  la  Chine 
Sont  partis  à  l'adresse  de  M.  Dupin,  secrétaire  de 
M.  d'Argenson.  Mais  j'ai  bien  peur  que  Jeanne  ne  fasse 
plus  de  bruit  qu  Idamé.  Mon  cher  ange ,  priez  Dieu 
pour  moi. 

1334.  — A  M.  DE  THIBOU VILLE. 

1"  novembre. 

Madame  Denis  vient  de  me  communiquer  votre 
lettre,  mon  cher  marquis  :  je  suis  plus  affligé  et  plus 
indigné  que  vous.  Je  n'ignore  pas  absolument  qui  sont 
les  misérables  dont  la  fureur  a  mêlé  le  nom  de  mes 
amis  et  des  hommes  les  pi  us  respectables  dans  je  ne  sais 
quelle  plaisanterie  qu'on  a  fait  revivre  si  cruellement 
depuis  quelques  années.  On  m'en  a  envoyé  des  frag- 
ments où  j'ai  trouvé  M.  le  maréchal  de  Richelieu  traité 
de  maquereau;  M.d'Argental ,  de  protecteur  des  mau- 
vais poètes.  Le  succès  de  l Orphelin  de  la  CAme a  ranimé 
la  rage  de  ceux  qui  gagnent  leur  pain  à  écrire.  Us  ont 
été  fourrer  Calvin  dans  cet  ancien  ouvrage  dont  il  est 
question,  parceque  je  suis  dans  un  pays  calviniste. 
Enfin  ils  ont  poussé  leur  imbécile  insolence  jusqu'à 
oser  profaner  le  nom  du  roi.  Voyez,  s'il  vous  plaît, 
les  beaux  vers  dans  lesquels  ils  ont  exprimé  ce  pané- 
gyrique : 

Lui ,  des  Bourbons  Ucmpant  la  destinée, 
A  la  gard'Dieu  laisse  aller  son  armée. 

Je  n'ose  poursuivre,  tant  le  reste  est  exécrable.  J'ai  vu 
4ans  un  de  ces  malheureux  exemplaires  saint  Louis  • 


il 
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en  enfer.  Il  y  a  sept  ou  huit  petits  grimauds  qui  bro-. 
chent  continuellement  des  chants  de  ce  prétendu 
poème.  Ils  le  vendent  six  francs  le  chant ,  c'est  un 
prix  fait  :  il  y  en  a  déjà  vingt-deux ,  et  ils  mettent  mon 
nom  hardiment  à  la  tête  de  Touvrage,  Je  n'ai  pas  man- 
qué d'avertir  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  On  m'avait 
écrit  que  vous  étiez  fourré  dans  cette  rapsodie  avec 
M.  d'Argental.  Mais  je  n'avais  point  vu  ce  qui  pouvait 
vous  regarder;  c'est  une  abomination  qu'il  faut  ou- 
blier ;  elle  me  ferait  mourir  de  douleur,  Adieu  ;  madame 
Denis  est  aussi  affligée  que  moi.  Oublions  les  hor- 
reurs de  la  société  humaine.  Amusez-vous  dans  de  jolis 
ouvrages  conformes  à  la  douceur  de  vos  mœurs  et 
aux  grâces  de  votre  esprit.  Nous  attendons  votre  ro-^ 
man  avec  impatience  :  cela  sera  plus  agréable  que 
l'histoire  de  tout  ce  qui  se  fait  aujourd'hui.  Vous  de^ 
vriez  venir  prendre  du  lait  ici  pour  punir  les  scélérats 
qui  abusent  de  votre  nom  et  du  mien  d'une  manière 
si  misérable. 

Pardonnez  à  un  pauvre  malade  obligé  de  dicter,  et 
qui  a  dicté  cette  lettre  très  douloureusement. 

i335.  — A  M.  THIRIOT, 

A    PARIS. 

Aux  Délice»,  le  8  novembre. 

Mon  ancien  ami ,  j'ai  vu  M.  Patu  ;  il  a  de  l'esprit ,  il 

est  naturel,  il  est  aimable.  J'ai  été  très  fâché  que  son 

séjour  ait  été  si  court,  et  encore  plus  fâché  qu'il  ne 

soit  pas  venu  avec  vous;  mais  la  saison  était  encore 

•  rude,  et  ma  cabane  était  pleine  d'ouvriers.  Il  s'en  allait 
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tous  les  soirs  coucher  au  couvent  de  Genève  avec 
M.  Palissot,  autre  enfant  d'Apollon.  Ces  deux  pèle- 
rins d'Enimaiis  sont  remplis  du  feu  poétique  :  ils  sont 
venus  me  réchauffer  un  peu;  mais  je  suis  plus  glacé 
que  jamais  par  les  nouvelles  que  j'apprends  du  puce- 
lage de  Jeanne.  Il  est  très  sûr  que  des  fripons  Tout 
violée,  qu'elle  en  est  toute  défigurée,  et  qu  on  la  vend 
en  Hollande  et  en  Allemagne  sans  pudeur.  Pour  moi, 
je  la  renonce,  et  je  la  déshérite  :  ce  n'est  point  là  ma 
fille;  je  ne  veux  pas  entendre  parler  de  catins,  quand 
je  suis  sérieusement  occupé  de  l'histoire  du  genre  hu- 
main. Cependant  je  ne  vois  que  catins  dans  cette  his- 
toire; elles  se  rencontrent  partout,  de  quelque  côté 
qu'on  se  tourne.  Il  faut  hien  prendre  patience. 

Avez-vous  toute  Y  Histoire  d'Ottieri?  En  ce  cas,  vou- 
lez-vous vous  en  défaire  en  ma  faveur?  Si  vous  avez 
quelques  bons  livres  anglais  et  italiens,  ayez  la  bonté 
de  m'en  faire  un  petit  catalogue.  Je  vous  demanderai 
la  préférence  pour  les  livres  dont  j'aurai  besoin,  et 
vous  serez  payé  sur-le-champ.  Adieu,  mon  ancien  ami. 

i336.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  toujours  pénétré  de  vos 
bontés  pour  les  Chinois.  Vous  devez  avoir  reçu  deux 
exemplaires  un  peu  corriges ,  mais  non  autant  que 
vous  et  moi  lé  voudrions.  J'ai  dérobé  quelques  mo- 
ments à  mes  travaux  historiques,  à  mes  maladies,  à 
mes  chagrins,  pour  faire  cette  petite  besogne.  La  ma- 
lignité qu'on  a  eue  de  placer  M.  de  Thibouville  dans 
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cet  impertinent  manuscrit  qui  court,  et  de  lui  montrer 
cette  infamie,  m'a  mis  au  désespoir.  Il  est  vrai  qu'on 
l'a  mis  en  grande  compagnie.  Les  polissons  qui  défi- 
gurent et  qui  vendent  l'ouvrage  n'épargnent  personne  ; 
ils  fourrent  tout  le  monde  dans  leurs  caquets.  Je  me 
flatte  que  vous  ferez  avec  M.  de  Thibouville  votre  mi- 
nistère d'ange  consolateur. 

J'ai  vu ,  pendant  neuf  jours ,  vos  deux  pèlerins  d'Em- 
maiis.  C'est  véritablement  une  neuvaine  qu'ils  ontfaite. 
Us  m'ont  paru  avoir  beaucoup  d'esprit  et  de  goût,  et 
je  crois  qu'ils  feront  de  bonnes  choses.  Pour  moi,  mon 
cher  ange,  je  suis  réduit  à  planter.  J'achève  cette  mau- 
dite Histoire  générale ,  qui  est  un  vaste  tableau  fesant 
peu  d'honneur  au  genre  humain.  Plus  j'envisage  tout 
ce  qui  s'est  passé  sur  la  terre,  plus  je  serais  content 
de  ma  retraite ,  si  elle  n'était  pas  trop  éloignée  de  vous. 
Si  madame  d'Argental  a  si  long-temps  mal  au  pied,  il 
faut  que  M.  de  Châteaubrun  lui  dédie  son  Philoctète; 
mais  ce  pied  m'alarme.  Je  reçois,  dans  ce  moment, 
une  ode  sur  la  Mort,  intitulée  de  main  de  maître;  elle 
m'arrive  d'Allemagne,  et  il  y  a  des  vers  pour  moi. 
Tout  cela  est  bien  plaisant,  et  la  vie  est  un  drôle  de 
songe.  Je  ne  rêve  pourtant  pas  en  vous  aimant  de  tout 
mon  cœur.  Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 

1337.  — AU  MÊME. 

1 4  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  prends  la  liberté  de  vous  adres- 
ser une  lettre  à  cachet  volant  pour  l'académie  fran- 
çaise et  pour  monsieur  son  secrétaire,  dont  j'ignore  le 
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nom.  J'en  voie  ma  lettre  sons  renveloppedcM,  Dupin, 
secrétaire  de  M,  le  comte  d'Argenson.  Je  me  suis  déjà 
servi  de  cette  voie  pour  vous  faire  tenir  deux  exem- 
plaires corrigés  de  l'Orphelin  de  la  Chine,  et  je  me 
flatte  que  vous  les  avez  reçus.  La  lettre  pour  l'acadé- 
mie et  celle  au  secrétaire  sont  à  cachet  volant  dans  la 
même  enveloppe.  Pardonnez  encore ,  mon  cher  et  res- 
pectahle  ami ,  à  cette  importunité,  La  démarche  que 
je  fais  est  nécessaire,  et  il  faut  qu'elle  soit  publique, 
i^lle  est  mesurée,  elle  est  décente,  elle  est  bien  con- 
sultée, bien  approuvée,  et  j'ose  croire  que  vous  ne  la 
condamnerez  pas.  C'est  un  très  grand  malheur  que  la 
publicité  de  ce  manuscrit  qui  inonde  1  Europe  sous  le 
nom  de  la  Pucelle  d'Orléans.  Un  désaveu  modeste  est 
le  seul  palliatif  que  je  puisse  apphquer  à  un  mal  sans 
remède.  Je  vous  supplie  donc  de  vouloir  bien  faire  ren- 
dre au  secrétaire  de  l'académie  le  paquet  que  M.  Dupiu 
vous  fera  tenir,  et  qui  part  le  même  jour  que  cette 
lettre. 

Cette  maudite  Jeanne  d'Arc  a  fait  grand  tort  à  notre 
Orphelin;  il  vaudrait  bien  mieux  sans  elle;  mais  vous 
pouvez  compter  que  ma  vie  est  empoisonnée ,  et  mon 
qme  accablée  depuis  six  mois.  Je  suis  si  honteux  qu'à 
rnon  âge  on  réveille  ces  plaisanteries  indécentes,  que 
mes  montagnes  ne  me  paraissent  pas  avoir  assez  de 
cavernes  pour  me  cacher.  Aidez-moi,  mon  cher  ange, 
et  je  vous  promets  encore  une  tragédie,  quand  j'aurai 
de  la  santé  et  de  la  liberté  d'esprit.  En  attendant,  lais- 
sez-moi pleurer  sur  Jeanne,  qui  cependant  fait  rire 
beaucoup  d'honnêtes  gens.  Comment  va  le  pied  de 
madame  d'Argental?  et  pourquoi  a-t-elle  mal  au  pied  ^ 
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Le  Kain  m'a  mandé  que  notre  Orphelin  n'allait  pas 
mal.  Vous  êtes  le  père  de  l  Orphelin  ; '^e  voudrais  biea 
Ipi  donner  un  frère,  mais  seulement  pour  vous  plaire. 
Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compliments, 
ije  baise  les  ailes  de  tous  les  anges. 

ï338.  — A  M,  POLIER  DE  BOTTENS. 

Aux  Délices,  i4  novembre. 

J'aurais  bien  voulu,  mon  cher  monsieur,  que  vous 
eussiez  repassé  par  Genève  au  lieu  de  prendre  la  route 
de  vos  Petits-Cantons;  vous  auriez  trouvé  un  vieux 
malade  qui  vous  aime  de  tout  son  cœur,  et  qui  vous 
aurait  fait  les  honneurs  d'une  cabane  assez  jolie  que 
je  préfère  assurément  au  palais  de  Turin ,  et  à  tous  les 
palais.  Dans  la  belle  description  que  vous  me  faites  de 
la  Lombardie,  je  ne  regrette  que  les  îles  Borromées  , 
parcequ'elles  sont  solitaires  et  qu'on  y  a  chaud.  Il  ne 
me  faut  que  la  retraite,  du  soleil,  et  un  ami.  J'en  ai 
perdu  un  dans  M,  de  Giez;  je  le  connaissais  depuis  fort 
peu  de  temps.  La  seule  bonté  de  cœur  m'avait  procuré 
son  amitié  et  ses  services  :  il  s'était  fait  un  plaisir  d'ar- 
1  anger  cette  autre  petite  cabane  de  Monrion.  J'ai  été 
touché  sensiblement  de  sa  perte ,  et  je  suis  tout  étonné 
détre  toujours  à  moitié  en  vie  et  de  traîner  mes  maux 
(  t  mes  souffrances,  quand  je  vois  périr  au  milieu  de 
leur  carrière  des  hommes  si  robustes.  Vraiment,  mon- 
sieur, je  ferai  de  grand  cœur  le  même  marché  avec 
vous  qu'avec  lui;  il  jouissait  de  Monrion  comme  moi, 
il  y  avait  passé  une  partie  de  l'été ,  il  était  le  maître  de 
la  maison;  daignez  l'être,  elle  vous  appartientà  meil- 
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leur  titre  qu  a  moi;  je  ne  lai  acquise  que  pour  vous  ot 
pour  M.  de  Brenles.  C'est  vous  qui  le  premier  m'avez 
invité  à  venir  me  retirer  sur  les  bords  de  votre  lac.  La  , 
maison  auprès  de  Genève  m'a  séduit  ;  il  faut  avouer 
que  les  jardins  sont  délicieux  et  Taspect  enchanteur  ; 
je  m  y  suis  ruiné;  mais  je  préférerai  Monrion,  si  vous 
voulez  bien  regarder  cet  ermitage  comme  le  vôtre. 
Venez-y  quand  je  n  y  serai  pas;  mais  venez-y  surtout  i 
quand  j'y  serai;  consolez-y  un  malade,  et  éclairez  un  i 
être  pensant.  J'y  ai  actuellement  deux  domestiques 
qui  arrangent  mon  petit  ménage,  ou  plutôt  le  vôtre; 
comptez  que  cette  retraite  me  tiendra  lieu  avec  vous  i 
des  îles  Borromées;  je  compte  m'y  établir  incessam- 
ment pour  l'hiver,  je  n'en  sortirai  point.  Il  m'est  im- 
possible de  quitter  le  coin  de  mon  feu  dès  que  le  mau- 
vais temps  est  venu.  J'aurai  une  chambre  pour  vous,  jj 
une  pour  notre  ami  M.  de  Brenles ,  de  bon  vin ,  un  i 
cuisinier  assez  passable,  quelques  livres  qui  n'en  sor-  ; 
tiront  point,  et  qui  pourront  amuser  mes  hôtes;  voilà  il 
mon  petit  établissement  d'hiver,  que  je  vous  prie  en-  : 
core  une  fois  de  regarder  comme  votre  maison  de; 
toute  l'année. 

Je  ne  sais  pas  si  M.  de  Brenles  est  revenu  de  la  cam-  i 
pagne,  mais  je  me  flatte  qu'il  sera  de  retour  quand 
ma  santé  me  permettra  de  me  transporter  à  Monrion. 

J'ai  appris  depuis  quelques  jours  que  la  Pucelle  est 
imprimée.  Votre  honnête  capucin  proposa  dans  Franc- 
fort à  un  nommé  Esslinger,  libraire,  de  faire  cette  édi*;( 
tion  :  il  voulut  vendre  son  manuscrit  trop  cher.  Esslin- 
ger ne  put  conclui-e  avec  lui  ;  il  faut  que  ce  bon  capu- 
f:jn  l'ait  vendu  à  un  autre.  Les  magistrats  de  Genève 
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n'ont  promis  qu'ils  empêcheraient  cette  capucinadc 
•Hiontée  (rentrer  dans  leur  petit  district;  je  ne  sais 
omment  faire  pour  en  obtenir  autant  à  Lausanne. 
)n  dit  Todition  très  mauvaise  et  pleine  de  fautes.  Je 
w  ferai  pas  le  moindre  reproche  à  M***  de  son  goût 
)our  les  capucins,  et  je  resterai  tranquille. 

Savez-vous  que  le  conseil  de  Genève  s'est  fait  repré- 
senter la  belle  lettre  de  Grasset  à  Bousquet,  et  que 
îrasset  est  décrété  de  prise  de  corps? 

Le  papier  me  manque,  je  finis  tuus  in  œternum. 

1339.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  près  Genève,  i"  décembre. 

Je  dicte,  mon  cher  ange,  mes  très  humbles  et  très 
:endres  remerciements,  car  il  y  a  bien  des  jours  que 
e  ne  peux  pas  écrire.  Je  vous  avais  envoyé  le  paquet 
pour  l'académie,  avant  d'avoir  reçu  la  lettre  par  la- 

I quelle  vous  m  avertissiez  de  la  noble  et  scrupuleuse 
Ittention  de  messieurs  des  postes;  je  profiterai  doré- 
aavant  de  votre  avis.  Je  vous  assure  qu'on  vous  en  a 
lonné  un  bien  faux,  quand  on  vous  a  dit  que  je  fesais 
ine  nouvelle  tragédie.  Le  fait  est  que  madame  Denis 
ivait  promis  Zulime  à  messieurs  de  Lyon;  mais,  comme 
M.  le  cardinal  votre  oncle  ne  va  pas  au  spectacle,  la 
;i  osse  madame  Destouches  se  passera  de  Zulime. 

Ceux  qui  ont  ^primé  la  rapsodie  dont  vous  avez 
lu  bonté  de  me  parler  ont  bien  mal  pris  leur  temps. 
L'Einope  est  dans  la  consternation  du  jugement  der- 
nier arrivé  dans  le  Portugal.  Genève  ma  voisine  y  a 
|)lus  de  part  qu  aucune  ville  de  France;  elle  avait  4 
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Lisbonne  une  grande  partie  de  son  commerce.  Celte 
aventure  est  assurément  plus  trajjique  que  les  Orphelin 
et  les  Mérope.  Le  tout  est  bien  de  Matthieu  Garo  et  de 
Pope  est  un  peu  dérangé.  Je  n'ose  plus  me  plaindre  de 
mes  coliques  depuis  cet  accident.  Il  n'est  pas  permis  à  j 
un  particulier  de  songer  à  soi  dans  une  désolation  si  ■ 
générale.  Portez-vous  bien,  vous,  madame  d'Argental,  | 
et  tous  les  anges ,  et  tâchez  de  tirer  parti,  si  vous  pou-  ij 
vez,  de  cette  courte  et  misérable  vie;  je  suis  bien  fâché 
de  passer  les  restes  de  la  mienne  loin  de  vous.  S'il  y  a  ' 
quelques  nouvelles  sur  /eanne,  je  vous  supplie  de  ne  ^^ 
me  laisser  rien  ignorer. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

i34o.— A  M.  PALISSOT. 

Aux  Délices,  i*^'  décembre. 

On  ne  peut  vous  connaître,  monsieur,  sans  s'inté-  ' 
resser  vivement  à  vous.  J'ai  appris  votre  maladie  avec 
un  véritable  chagrin.  Je  n'ai  pas  besoin  du  non  ignora 
mali  miscris  succurrere  disco,  pour  être  touché  de  ce' 
que  vous  avez  souffert.  Je  suis  beaucoup  plus  languis-  ' 
sant  que  vous  ne  m'avez  vu,  et  je  n'ai  pas  même  la 
force  de  vous  écrire  de  ma  main.  Si  vous  écrivez  à  ma- 
dame la  comtesse  de  La  Marck,  je  vous  supplie  de  lui 
dire  combien  je  suis  touché  de  l'honneur  de  son  sou- 
venir; je  le  préfère  à  ma  belle  situa%)n  et  à  la  vue  du 
lac  et  du  Rhône  :  ayez  la  bonté,  je  vous  en  prie,  de  lui 
présenter  mon  profond  respect. 

On  ne  sait  que  trop  à  Genève  le  désastre  de  Lis 
bonne  et  du  Portugal.  Plusieurs  familles  de  négociai 
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sont  intéressées.  Il  ne  reste  pas  actuellement  une 
aison  dans  Lisbonne;  tout  est  englouti  et  embrasé. 
V'ingt  villes  ont  péri.  Cadix  a  été  quelques  moments 
iubmergé  par  la  mer;  la  petite  ville  de  Conil,  à  quel- 
ques lieues  de  Cadix,  détruite  de  fond  en  comble.  C'est 
ie  jugement  dernier  pour  ce  pays-là;  il  n'y  a  manqué 
que  la  trompette.  A  Tégard  des  Anglais,  ils  y  gagne- 
ront plus  à  la  longue  qu'ils  n'y  perdront  :  ils  vendront 
chèrement  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  le  rétablis- 
îement  du  Portugal.' 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  M.  Patu ,  votre  com- 
pagnon de  voyage.  Il  m'a  paru  fort  aimable ,  et  digne 
l'être  votre  ami.  J'espère  que  vous  ne  m'oublierez  pas 
[juand  vous  le  veirez,  ou  quand  vous  lui  écrirez.  Ma- 
dame Denis  sera  très  sensible  à  votre  souvenir.  Elle  est 
actuellement  à  ma  petite  cabane  de  Monrion ,  auprès 
de  Lausanne ,  oii  elle  fait  tout  ajuster  pour  m'y  établir 
'hiver,  en  cas  que  mes  maladies  m  eu  laissent  la  force. 
Si  jamais  vous  repassiez  près  de  notre  lac ,  j'aurais 
'honneur  de  vous  recevoir  un  peu  mieux  que  je  n'ai 
fait.  Nous  commençons  à  être  arrangés.  M.  de  Gauf- 
fecourt  est  ici  depuis  quelques  jours;  je  crois  que  vous 
I  avez  vu  à  Lyon.  Il  fait  pour  le  sel  à  peu  près  ce  que 
vous  faites  pour  le  tabac  ;  mais  il  nefait  pas  de  beaux 
vers  comme  vous. 

1.341.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  10  décembre. 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  ange ,  une  tragédie  que 
vous  recevrez  par  une  occasion.  î^e  vous  alarmez  pas; 
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cette  tragédie  n'est  pas  de  moi  ;  je  ne  suis  pas  un  homme 
à  combattre  le  lendemain  d'une  bataille.  La  pièce  est 
d'un  de  mes  amis ,  à  qui  je  voudrais  bien  ressembler. 
Je  crois  qu'elle  peut  avoir  du  Succès ,  et  je  crains  que 
l'amitié  ne  me  fasse  illusion.  Je  soumets  l'ouvrage  à  vos 
lumières;  l'auteur  et  moi  nous  nous  en  rapportons  à 
vous  avec  confiance.  Soyez  le  maître  de  cette  tragédie 
comme  des  miennes  ;  vous  pouvez  la  faire  donner  se- 
crètement aux  comédiens.  Mon  cher  ange ,  pendant 
que  vous  vous  amuserez  à  faire  jouer  celle-là ,  je  vous 
en  mettrai  une  autre  sur  le  métier,  afin  que  vous  ne 
chômiez  pas  ;  car  ce  serait  conscience.  Est-il  vrai  qu'il 
paraît  dans  Paris  deux  ou  trois  éditions  d'une  pauvre 
héroïne  nommée  Jeanne,  et  qu'il  y  en  a  d'aussi  indé- 
centes que  fautives  et  défigurées?  C'est  Thiriot  qui  me 
mande  cette  chienne  de  nouvelle^  Mettez-moi  au  fait , 
je  vous  en  supplie,  de  mes  enfants  bâtards  qu'on  ex- 
pose ainsi  dans  les  rues.  Il  faut  que  les  gens  aient  le 
cœur  bien  dur  pour  s'occuper  de  ces  bagatelles  pen- 
dant qu'une  partie  du  continent  est  abîmée ,  et  que 
nous  sommes  à  la  veille  du  jugement  dernier. 

Je  vais  d'Alpe  en  Alpe  passer  Une  partie  de  l'hiver 
dans  un  petit  ermitage  appelé  Monrion ,  au  pied  de 
Lausanne ,  à  l'abri  du  cruel  vent  du  nord.  Adressez-moi 
toujours  vos  ordres  à  Lyon.  Mille  tendres  respects  à 
tous  les  anges. 
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1342.-^ A  M^-^^  DE  FONTAINE, 

A    PARIS. 

A  Monrion,  16  dccembre. 

Il  faut  que  je  dicte  une  lettre  pour  vous  ,  ma  chère 
nièce ,  en  arrivant  dans  notre  solitude  de  Monrion.  Je 
ne  vous  ai  point  écrit  depuis  lonjj- temps,  mais  je  ne 
vous  ai  jamais  oubliée.  Tantôt  malade  ,  tantôt  profon- 
rlément  occupé  de  bagatelles,  j'ai  été  trop  paresseux 
d  écrire.  Si  je  vous  avais  écrit  autant  que  j'ai  parlé  de 
\  oiis ,  vous  auriez  eu  de  mes  lettres  tous  les  jours. 

.le  vais  faire  chercher  les  meilleurs  pastels  de  Lau- 
sanne; vous  en  faites  un  si  bel  usage  que  j'irais  vous 
en  déterrer  au  bout  du  monde.  Toutes  nos  petites  Dé- 
lices sont  ornées  de  vos  œuvres.  Vous  êtes  déjà  admi- 
rée à  Genève,  et  vous  l'emportez  sur  Liotard.  Remer- 
ciez la  nature ,  qui  donne  tout ,  de  vous  avoir  donné  le 
goût  et  le  talent  de  faire  des  choses  si  agréables. 
j .,  C'est  assurément  un  grand  bonheur  de  s'être  pro- 
curé pour  toute  sa  vie  un  amusement  qui  satisfait  à- 
la-fois  l'amour-propre  et  le  goût,  et  qui  fait  qu'on  vit 
souvent  avec  soi-même ,  sans  être  obligé  d'aller  cher- 
cher à  perdre  son  temps  en  assez  mauvaise  compagnie, 
comme  font  la  plupart  de  tous  les  hommes,  et  même 
de  vous  autres  dames.  L'ennui  et  l'insipidité  sont  un 
poison  froid  contre  lequel  bien  peu  de  gens  trouvent 
un  antidote. 

Votre  sœur  et  moi ,  nous  cherchons  aussi  à  peindre. 
On  me  reproche  un  peu  de  nudités  dans  notre  pauvre 
Jeanne  dJrc;  on  dit  que  les  éditeurs  l'ont  étrangement 
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défigurée.  J'ai  tiré  mon  épingle  du  jeu  du  mieux  que 
j'ai  pu;  et)  grâce  à  vos  bontés ,  nous  avons  évité  le 
grand  scandale. 

Je  me  mets  à  présent  au  régime  du  repos;  mais  j'ai 
peur  qu'il  ne  ttie  vaille  rien,  et  que  je  ne  sois  obligé 
d'y  renoncer.  Madame  Denis  se  donne  actuellement  le 
tourment  d  arrangea  notre  retraite  de  Monnon.  Kous 
avons  eu  aujourd'hui  presque  tout  Lausanne.  Je  me 
flatte  que  les  autres  jours  seront  un  peu  plus  à  moi  ; 
je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  chercher  du  monde.  La- 
seule  compagnie  que  je  désire  ici  c'est  la  vôtre.  Peut- 
être  que  le  docteur  Tronchin  ne  sera  pas  inutile  à  votre 
santé  ;  vous  êtes  dans  l'âge  où  les  estomacs  se  raccom- 
modent, et  moi  dans  celui  où  l'on  ne  raccommode 
rien.  Sans  doute  vous  trouverez  bien  le  moyen  d'ame- 
ner votre  enfant  avec  vous.  Si  ma  pauvre  santé  me  per- 
mettait de  lui  servir  de  précepteur,  je  prendrais  de  bon 
cœur  cet  emploi;  mais  la  meilleure  éducation  qu'il 
puisse  avoir,  c'est  d'être  auprès  de  vous. 

Ma  chère  nièce ,  mille  compliments  à  tout  ce  que 
vous  aimez. 

1343.— A  MM.  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Le  2i  décembre. 

Messieurs,  daignez  recevoir  mes  très  humbles  re- 
merciements de  la  sensibilité  publique  '  que  vous  avez 
témoignée  sur  le  vol  et  la  publication  odieuse  de  mes 
manuscrits,  et  permettez-moi  d'ajouter  que  cet  abus  , 

Voyez  la  LeUte  de  M.  de  Voltaire  à  l'académie  française,  et  !  1 
Piépon,se  de  l'académie,  dans  la  préface  de  la  PuceUe. 
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introduit  depuis  quelques  années  dans  la  librairie,  doit 
vous  intéresser  personnellement  :  vos  ouvra^jes ,  qui 
excitent  plus  d'empressement  que  les  miens,  ne  seront 
pas  exempts  d'une  pareille  rapacité. 
I  h' Histoire  prétendue  de  la  Guerre  de  ij^i  ,  qui  pa- 
iraît  sous  mon  nom ,  est  non  seulement  un  outrage  fait 
à  la  vérité  défigurée  en  plusieurs  endroits ,  mais  un 
manque  de  respect  à  notre  nation,  dont  la  gloire 
qu'elle  a  acquise  dans  cette  guerre  méritait  une  his- 
toire imprimée  avec  plus  de  soin.  Mon  véritable  ou- 
vrage, composé  à  Versailles  sur  les  mémoires  des  mi- 
nistres et  des  généraux,  est,  depuis  plusieurs  années, 
entre  les  mains  de  M.  le  comte  d'Argenson ,  et  n'en 
est  pas  sorti.  Ce  ministre  sait  à  quel  point  l'histoire 
que  j'ai  écrite  diffère  de  celle  qu'on  m'attribue.  La 
mienne  finit  au  traité  d'i\ix-la-Chapelle ,  et  celle  qu'on 
débite  sous  mon  nom  ne  va  que  jusqu'à  la  bataille  de 
Fontenoi.  C'est  un  tissu  informe  de  quelques  unes  de 
mes  minutes  dérobées  et  imprimées  par  des  hommes 
également  ignorants.  Les  interpolations ,  les  omis- 
sions ,  les  méprises  ,  les  mensonges ,  y  sont  sans  nom- 
bre. L'éditeur  ne  sait  seulement  pas  le  nom  des  per- 
sonnes et  des  pays  dont  il  parle;  et ,  pour  remplir  les 
vides  du  manuscrit,  il  a  copié,  presque  mot  à  mot, 
près  de  trente  pages  du  Siècle  de  Louis  XJV.  Je  ne 
puis  mieux  comparer  cet  avorton  qii'à  cette  histoire 
universelle  que  Jean  Néaulme  imprima  sous  mon  nom 
il  y  a  quelques  années.  Je  sais  que  tous  les  gens  de 
lettres  de  Paris  ont  marqué  leur  juste  indignation  de 
ces  procédés.  Je  sais  avec  quel  mépris  et  avec  quelle 
horreur  on  a  vu  les  notes  dont  un  éditeur  a  défiguré  le 
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Siècle  (le  Louis  XIF.  Jo  dois  m'adresser  à  vous,  mos- 
sieurs  ,  dans  ces  occasions,  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance ,  que  je  n  ai  travaUlé ,  comme  vous ,  (jue  pour  la 
gloire  de  ma  patrie,  et  qu  elle  serait  flétrie  par  ces  édi- 
tions indignes ,  si  elle  pouvait  l'être. 

Je  ne  vous  parle  point ,  messieurs ,  de  je  ne  sais  ([uel 
poème  entièrement  défiguré  qui  parait  aussi  depuis 
peu.  Ces  œuvres  de  ténèbres  ne  méritent  pas  d'être  rej 
levées ,  et  ce  serait  abuser  des  bontés  dont  vous  m'ho- 
norez ;  je  vous  en  demande  la  continuation. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect,  etc. 


,344.  _  A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  RICHELIEU 


I 


A  Monrion,  près  de  Lausanne,  ce  26  décembre. 

Est-il  bien  vrai,  monseigneur,  que  je  prends  la  li- 
berté de  vous  demander  vos  bontés  pour  madame  ou 
mademoiselle  Gouet?  Quel  intérêt  ai-je  à  cela?  On  dit 
qu  elle  est  jeune  et  bien  faite  ;  c'est  votre  affaire  et  noq 
la  mienne.  Elle  veut  chanter  les  Cantiques  de  Moncrif 
chez  la  reine;  elle  demande  à  entrer  dans  la  musique, 
et  il  faut  que,  du  pied  du  mont  Jura  ,  je  vous  impor- 
tune pour  les  plaisirs  de  Versailles.  On  s'imagine  que 
vous  avez  toujours  quelque  bonté  pour  moi ,  et  on  me 
croit  en  droit  de  vous  présenter  des  requêtes.  Mais  si 
mademoiselle  Gouet  est  si  bien  faite ,  et  si  elle  a  une  si 
belle  voix ,  la  liberté  que  je  prends  est  très  inutile  ;  et 
si  elle  n'avait  par  malheur  ni  voix  ni  figure,  cette  li- 
berté serait  plus  inutile  encore.  Je  devrais  donc  me  bor- 
ner à  vous  demander  pour  moi  tout  seul  la  continua- 
tion de  vos  bontés.  Je  ne  suis  plus  à  mes  Délices;  je 
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passe  mon  hiver  dans  une  maison  plus  chaude ,  que 
j'ai  auprès  de  Lausanne ,  à  l'autre  bout  du  lac.  Un  vil- 
lage a  été  abîme  à  quelques  lieues  de  nous  par  un 
tremblement  de  terre  le  9  du  mois.  En  attendant  que 
mon  tour  vienne ,  je  vous  renouvelle  mon  tiès  tendre 
respect  ;  nous  sommes  ici  deux  Suisses ,  ma  nièce  et 
moi,  qui  regrettons  de  n'être  pas  nés  en  Guienne. 

i.        ,  1345. —  A   M.  DE  THIROIIVILLE. 

Les  Pucetles  me  font  plus  de  mal,  mon  cher  Catilina, 
que  les  Chinoises  ne  me  font  de  plaisir.  Ma  vie  est  celle 
d'Hercule  :  je  n'en  ai  ni  la  taille  ni  la  force  ;  mais  il  me 
faut,  comme  lui,  combattre  des  monstres  jusqu'au 
dernier  moment.  Si  on  en  croyait  la  calomnie,  je  fini- 
rais par  être  brûlé  comme  lui.  On  applaudit  mademoi- 
selle Clairon ,  et  on  a  grande  raison  ;  mais  on  me  pei- 
sécute  jusqu'au  tombeau  et  jusqu'au  pied  des  Alpes, 
et  en  vérité  on  a  grand  tort.  Puisque  nos  Chinois  ont 
été  assez  bien  reçus  à  Paris ,  dites  donc  à  M-  d'Argen- 
tal  qu'il  vous  donne  la  ]*ucelle  à  lire  pour  la  petite 
pièce.  Quand  verrons-nous  votre  tragédie ,  votre  ro- 
man ?  Ces  amusements-là  valent  assurément  mieux  que 
les  riens  sérieux  dans  lesquels  les  oisifs  de  Paris  pas- 
sent leur  vie.  Ils  oublient  qu'ils  ont  une  ame ,  et  vous 
cultivez  la  vôtre;  qu'elle  ne  perde  jamais  ses  senti- 
ments pour  madame  Denis  et  pour  moi.  Vous  n'avez 
point  d'amis  plus  tendres. 
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i34G.  — A  M.  L'ABBÉ  DE  CONDJLLAC, 

A   PARIS. 

Janvier  i^56. 

Vous  serez  peut-être  étonné,  monsieur,  que  je  voi 
fasse  si  tard  des  remerciements  que  je  vous  dois  de- 
puis si  long-temps;  plus  je  les  ai  différés,  et  plus  ils 
vous  sont  dus.  Je  n'ai  voulu  avoir  l'honneur  de  vous 
écrire  qu'après  avoir  lu  de  suite  tous  vos  ouvrages.  Il 
m'a  fallu  passer  une  année  entière  au  milieu  des  ou- 
vriers et  des  historiens.  Les  ajustements  de  ma  cam- 
pagne ,  les  événements  contingents  de  ce  monde,  et  je 
ne  sais  quel  Orphelin  de  la  Chine  qui  s'est  venu  jeter  à 
la  traverse ,  ne  m'avaient  pas  permis  de  rentrer  dans 
le  labyrinthe  de  la  métaphysique.  Enfin  j'ai  trouvé  le 
temps  de  vous  lire  avec  l'attention  que  vous  méritez. 
Je  trouve  que  vous  avez  raison  dans  tout  ce  que  j'en- 
tends ,  et  je  suis  bien  sûr  que  vous  auriez  raison  en-  , 
core  dans  les  choses  que  j'entends  moins,  et  sur  les-, 
quelles  j'aurais  quelques  petites  difficultés.  Il  me 
semble  que  personne  ne  pense  ni  avec  tant  de  pro- 
fondeur ni  avec  tant  de  justesse  que  vous. 

J'ose  vous  communiquer  une  idée  que  je  crois  utile 
au  genre  humain.  Je  connais  de  vous  trois  ouvrages, 
VEssai  sur  l Origine  des  Connaissances  humaines,  le 
Traité  des  Sensations,  et  celui  des  Animaux.  Peut-être 
quand  vous  fîtes  le  premier  ne  songiez-vous  pas  à  faire 
le  second ,  et  quand  vous  travaillâtes  au  second  vous 
ne  songiez  pas  au  troisième.  J'imagine  que  depuis  ce  , 
temps-là  il  vous  est  venu  quelquefois  la  pensée  de  ras- 
sembler en  un  corps  les  idées  qui  régnent  dans  cts 
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trois  volumes,  et  d'en  faire  un  ouvrage  méthodique 
et  suivi  qui  contiendrait  tout  ce  qu'il  est  permis  aux 
hommes  de  savoir  en  métaphysique.  Tantôt  vous  iriez 
plus  loin  que  Locke ,  tantôt  vous  le  combattriez ,  et 
souvent  vous  seriez  de  son  avis.  Il  me  scunble  qu'un 
tel  livre  manque  à  notre  nation;  vous  la  rendriez  vrai- 
ment philosophe  :  elle  cherche  à  l'être ,  et  vous  ne 
pouvez  mieux  prendre  votre  temps.     < 

Je  crois  que  la  campagne  est  plus  propie  pour  le 
recueillement  d'esprit  que  le  tumulte  de  Paris.  Je 
n'ose  vous  offrir  la  mienne,  je  crains  que  Téloigne- 
mënt  ne  vous  fasse  peur;  mais,  après  tout,  il  n'y  a 
que  quatre-vingts  lieues  en  passant  par  Dijon.  Je  mo 
chai'gerais  d'arranger  votre  voyage;  vous  seriez  le 
Qiaître  chez  moi  comme  chez  vous  ;  je  serais  votre 
vjeux  disciple  ;  vous  en  auriez  un  plus  jeune  dans  ma- 
dame Denis ,  et  nous  verrions  tous  trois  ensemble  ce 
que  c'est  que  lame.  S'il  y  a  quelqu'un  capable  d'inven- 
ter des  lunettes  pour  découvrir  cet  être  imperceptible , 
4*1651  assurément  vous.  Je  sais  que  tous  avez,  physi- 
quement parlant ,  les  yeux  du  corps  aussi  faibles  que 
Wux  de  votre  esprit  sont  perçants.  Vous  ne  manque- 
ifiez  point  ici  de  gens  qui  écriraient  sous  votre  dictée. 
Nous  sommes  d'ailleurs  près  d'une  ville  où  l'on  trouve 
1 4^  tout,  jusf|u'à  de  bons  métaphysiciens.  M.  Tron- 
chin  n'est  pas  le  seul  homme  rare  qui  soit  dans  Genève. 
Voilà  bien  des  paroles  pour  un  philosophe  et  pour  un 
malade.  Ma  faiblesse  m'empêche  d'avoir  l'honneur  de 
vous  écrire  de  ma  main ,  mais  elle  n'ôte  rien  aux  sen- 
timents que  vous  m'inspirez.  En  un  mot ,  si  vous  pou- 
I  viez  venir  travailler  dans  ma  retraite  à  un  ouvrage  qui 
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VOUS  immortaliserait,  si  j'avais  l'avantage  de  vous 
posséder,  j'ajouterais  à  votre  livre  un  chapitre  du 
bonheur.  Je  vous  suis  déjà  attaché  par  la  plus  haute 
estime,  et  j'aurai  l'honneur  d'être  toute  ma  vie ,  mon- 
sieur, etc. 

1347.  — A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A    PARIS. 

A  Montion,  8  janvier. 

J'envoie ,  ma  chère  nièce ,  la  consultation  de  votre 
procès  avec  la  nature  au  grand  juge  Tronchin;  je  le 
prierai  d'envoyer  sa  décision  par  la  poste  en  droiture, 
afin  qu'elle  vous  arrive  plus  vite. 

Vous  me  paraissez  à  peu  près  dans  le  même  cas  que 
moi  :  faiblesse  et  sécheresse ,  voilà  nos  deux  princi- 
pes. Cependant,  malgré  ces  deux  ennemies,  je  n'ai 
pas  laissé  de  passer  soixante  ans;  et  madame  Ledos- 
seur  vient  de  mourir,  avant  quarante ,  d'une  maladie 
toute  contraire.) Mesdemoiselles  Bessières  avaient  une 
vieille  tante  qui  n'allait  jamais  à  la  garde-robe  ;  elle  fe- 
sait  seulement  tous  les  quinze  jours  une  crotte  de  chat 
que  sa  femme  de  chambre  recevait  dans  sa  main ,  et? 
qu'elle  portait  dans  la  cheminée;  elle  mangeait  dans 
une  semaine  deux  ou  trois  biscuits ,  et  vivait  à  peu 
près  comme  un  perroquet  ;  elle  était  sèche  comme  le 
bois  d'un  vieux  violon  ,  et  vécut  dans  cet  état  près  de 
quatre-vingts  ans ,  sans  presque  souffrir. 

Au  reste  je  présume  que  M.  Tronchin  vous  pres- 
crira à  peu  près  le  même  remède  qu'à  moi.  Et,  comme 
vous  avez  l'esprit  plus  tranquille  que  le  mien ,  peut- 
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être  ce  remède  vous  réussira;  mais  ce  ne  s(;ra  (|irà  la 
longue.  IjC  père  putatif  du  maréchal  de  Jiichelieu,  qui 
élAit  le  pins  $ec  et  le  plus  constipé  des  dacs  et  pairs, 
^'^avisa  de  prendre  du  lait  à  la  casse:  cela  avait  Tair 
du  bouillon  de  Proserpine;  il  s'en  trouva  très  bien.  Il 
niaufjeait  du  rôti  à  diner ,  il  prenait  son  lait  à  la  casse 
à  souper,  et  vécut  ainsi  jusqu'à  quatre-vingt-quatre 
ans.  Je  vous  en  souhaite  autant,  ma  chère  nièce.  Amu- 
sez-vous toujours  à  peindre  de  beaux  corps  tout  nus  , 
en  attendant  (pie  le  docteur  Trouchin  rétablisse  et 
étigraisse  le  vôtre. 

Adieu,  ma  chère  nièce;  tâchez  de  venir  nous  voir 
avec  des  tétons  l'ebondis  et  un  gros  cul.  Je  vous  em- 
brasse tendrement,  tout  maigre  que  je  suis.  J'écris  à 
Montigni  sur  la  mort  de  madame  Ledosseur.  Sa  perte 
tti'afflige ,  et  feit  voir  qu'on  meurt  jeune  avec  de  gros 
tétons.  La  vie  n'est  qu'un  songe ,  nous  voudrions  bien , 
totre  sœur  et  moi ,  rêver  avec  vous. 

^     1^48.-^  A  M.  LE  COMTE  D'AHGENTAL, 

A   PARIS. 

A  Moiirion,  8  janvier. 

^' Je  reçois,  mon  cher  ange,  votre  lettre  du  29  dé- 
tSémhvQ ,  darts  ma  cabane  de  Monrion ,  qui  est  mon 
palais  d'hiver.  Mon  sermon  sur  Lisfeônne*  n'a  été  fait 
que  pour  édifier  votre  troupeau ,  et  je  ne  jette  point  le 
pain  de  vie  aux  chiens.  Si  vous  voulez  seulement  ré- 
galer Thiriot  d'une  lecture ,  il  viendra  vous  demander 
la  permission  de  s'édifier  chez  vous. 

'  Poème  sur  le  désastre  de  Lisbonne,  tome  Xll. 


Io4  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

Je  cherche  toujours  à  vous  faire  ma  cour  par  quel- 
que nouvelle  tragédie  ;  mais  j'ai  une  maudite  Histoire 
générale  qu  il  faut  finir ,  et  une  édition  à  terminer.  Ma 
déplorable  santé  ne  me  permet  guère  de  porter  trois 
gros  fardeaux  à-la- fois.  J'ai  résolu  d'abandonner  toute 
idée  de  tragédie  jusqu'au  printemps.  Je  sens  que  je  ne 
pourrai  faire  de  vers  que  dans  le  jardin  des  Délices. 
Il  faut  à  présent  que  ma  vieille  muse  se  promène  un 
peu  pour  se  dégourdir.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  beau- 
coup à  faire  de  Mariamne ,  quand  on  a  un  Astyanax  et 
une  Coquette.  On  dit  que  cette  mademoiselle  Hus ,  dont 
vous  me  parlez  ,  ressemble  plus  à  une  Agnès  qu'à  une 
Salomé.  Cependant,  si  vous  voulez  qu'elle  joue  ce  vi- 
lain rôle ,  je  le  lui  donne  de  tout  mon  cœur,  in  quan- 
tum possum  et  in  quantum  indiget.  Je  suis  gisant  dans 
mon  lit,  ne  pouvant  guère  écrire;  mais  je  vais  donner 
les  provisions  de  Salomé  à  ladite  demoiselle. 

Quoique  vous  ne  méritiez  pas  que  je  vous  dise  des 
nouvelles ,  vous  saurez  pourtant  que  la  cour  d'Espa- 
gne envoie  quatre  vaisseaux  de  guerre  à  Buénos-Aires 
contre  le  révérend  père  Nicolas.  Parmi  les  vaisseaux 
de  transport  il  y  en  a  un  qui  s'appelle  te  Pascal.  Peut- 
être  y  êtes-vous  intéressé  comme  moi;  car  il  appar- 
tient à  MM.  Gilly.  Il  est  bien  juste  que  Pascal  aille 
combattre  les  jésuites  ;  mais  ni  vous  ni  moi  ne  parais-, 
sions  pas  faits  pour  être  de  la  partie. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ange. 
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349.— A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 


A  Monrion,  1 1  janvier. 

.  Il  me  paraît,  monsieur,  que  sa  majesté  polonaise 
n'est  pas  le  seul  homme  bieufesant  en  Lorraine,  et 
que  vous  savez  bien  faire  comme  bien  dire.  Mon  cœur 
est  aussi  pénétré  de  votre  lettre  ,  que  mon  esprit  a  été 
charmé  de  votre  discours.  Je  prends  la  liberté  d'é- 
crire au  roi  de  Polojjne ,  comme  vous  me  le  conseillez, 
et  je  me  sers  de  votre  nom  pour  autoriser  cette  liberté. 
J'ai  Thopneur  de  vous  adresser  la  lettre;  mon  cœur  Ta 
dictée. 

y  Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  que  ce  bon  prince 
vint  me  consoler  un  quart  d'heure  dans  ma  chambre, 
à  La  Malgrange ,  à  la  mort  de  madame  du  Châtelet. 
§es  bontés  me  sont  toujours  présentes.  J'ose  compter 
çur  celles  de  madame  de  Boufflers  et  de  madame  de 
Bassompierre.  Je  me  flatte  que  M.  de  Lucé  ne  m'a  pas 
oublié  ;  mais  c'est  à  vous  que  je  dois  leur  souvenir. 
Comme  il  faut  toujours  espérer ,  j'espère  que  j'aurai 
la  force  d'aller  à  Plombières ,  puisque  Toul  est  sur  la 
route.  Vous  m'avez  écrit  à  mon  château  de  Monrion  : 
c  est  Ragotin  qu'on  appelle  monseigneur  ;  je  ne  suis 
point  hounne  à  châteaux.  Voici  ma  position  :  j'avais 
toujours  imaginé  que  les  environs  du  lac  de  Genève 
étaient  un  lieu  très  agréable  pour  un  philosophe ,  et 
très  sain  pour  un  malade  ;  je  tiens  le  lac  par  les  deux 
bouts;  j'ai  un  ermitage  fort  joli  aux  portes  de  Genève, 
un  autie  aux  portes  de  Lausanne;  je  passe  de  l'un  à 
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l'autre  ;  je  vis  dans  la  traïujuillité ,  findépendance ,  et 
raisance,  avec  une  nièce  qui  a  de  Tesprit  et  des  talents, 
et  qui  a  consacré  sa  vie  aux  restes  de  la  mienne. 

Je  ne  me  flatte  pas  que  le  gouverneur  de  Toul  vienne 
jamais  rrianger  des  truites  de  notre  lac;  mais,  si  ja- 
mais il  avait  cette  fantaisie,  nous  le  recevrions  avec 
ti'ansport;  nous  compterions  ce  jour  parmi  les  plus 
beaux  jours  de  notre  vie.  Vous  avez  l'air ,  messieurs 
les  lieutenants -généraux,  de  passer  le  Rhin  cette  an- 
née plutôt  que  le  mont  Jura;  et  j'ai  peur  que  vous  ne 
soyez  à  Hanovre  quand  je  serai  à  Plombières.  Devenez 
maréchal  de  France ,  passez  du  gouvernement  de  Toul 
à  celui  de  Metz  ,  soyez  aussi  heureux  que  vous  méri- 
tez de  l'être;  faites  la  guerre,  et  écrivez-la.  L'histoire 
que  vous  en  ferez  vaudra  certainement  mieux  que  la 
rapsodie  de  la  Guerre  de  1 74 1  »  qu'on  met  impudem- 
ment sous  mon  nom.  C'est  un  ramas  informe  et  tout 
défiguré  de  mes  manuscrits  que  j'ai  laissés  entre  les 
mains  de  M.  le  comte  d'Argenson. 

Je  vous  préviens  sur  cela,  parceque  j'ambitionne 
votre  estime.  J'ai  autant  d'envie  de  vous  plaire,  mon- 
sieur, que  de  vous  voir,  de  vous  faire  ma  cour,  de 
vous  dire  combien  vos  bontés  me  pénétrent.  Il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  j'abandonne  mes  ermitages  et  un 
établissement  tout  fait  dans  deux  maisons  qui  con- 
viennent à  mon  âge  et  à  mon  goût  pour  la  retraite.  Je 
sens  qiie  si  je  pouvais  les  quitter ,  ce  aérait  pour  vous , 
après  toutes  les  offres  que  vous  me  faites  avec  tant  de 
bienveillance.  Je  crois  avoir  renoncé  aux  rois ,  mais 
non  pas  à  un  homme  comme  vous. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  madame 
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la  comtesse  de  Tressan,  et  recevez  les  tendres  et  res- 
pectueux remerciements  du  Suisse  Voltaire. 

Je  m'intéresse  à  Panpan  ■  comme  malade  et  comme 
ami. 

i35o.  —  A  M.  BERTRAND, 

PRKMIKR  PASTEUR   A   BERNE. 

A  Monrion,  24  janvier. 

Pour  répondre  à  votre  difficulté,  mon  cher  mon- 
sieur, sur  riiistoire  de  Jeanne  d'Arc,  je  vous  dirai  que, 
quelques  années  après  sa  mort,  il  y  eut  une  grosse 
créature  fraîche,  belle,  et  hardie,  accompagnée  d'un 
moine,  qui  alla  s'établir  à  Toul,  et  se  dit  la  Pucelle 
d'Orléans  échappée  au  bûcher.  Le  moine  contait  par 
quel  miracle  cette  évasion  s'était  opérée;  on  leur  fit 
un  grand  festin  dans  l'hôtel-de-ville,  et  les  registres 
en  font  foi.  L'illusion  alla  si  loin,  qu'un  homme  de  la 
maison  des  Armoises  épousa  cette  aventurière,  croyant 
épouser  la  Pucelle  d'Orléans  ;  et  c'est  de  ce  mariage 
que  descend  le  marquis  des  Armoises  d'aujourd'hui. 
Voilà  pourquoi,  monsieur,  on  a  prétendu  en  Lorraine 
que  la  Sorbonne  et  les  Anglais  n'avaient  point  con- 
sommé leur  crime ,  et  que  la  Pucelle  d'Orléans ,  pucelle 
ou  non,  n'avait  point  été  brûlée.  Cette  aventure  n'est 
point  extraordinaire  dans  un  temps  où  il  n'y  avait  point 
de  communication  d'une  province  à  une  autre,  et  où 
l  on  fesait  son  testament  quand  on  entreprenait  le 
voyage  de  Nanci  a  Paris. 

Je  reçois  dans  le  moment  votre  lettre,  et  celle  de  cet 
autre  aventurier  qui  va  chercher  de  nouveaux  mal- 
'   M.  Devaux. 
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heurs  chez  les  Vandales.  Sa  conduite  parait  d'un  fou, 
et  son  billet  est  d'un  Gascon.  Mais  ce  n'est  pas  sa  folie  ^ 
c'est  son  malheur  qu'il  faut  soulager.  Je  vous  remercie 
de  tout  mon.  cœur  des  dix  écus  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  lui  donner  de  ma  part.  Vous  avez  poussé  trop 
loin  la  générosité  en  l'aidant  aussi  vous-même  de  votre 
bourse.  Mais  enfin  c'est  votre  métier  de  faire  de  bonnes 
actions.  Comme  vous  ne  me  mandez  point  par  quelle 
voie  je  dois  vous  rembourser  les  dix  écus,  permettez 
que  je  vous  en  adresse  le  billet  inclus  pour  M.  Pan- 
chaud.  Etes-vous  informé  que,  le  21  décembre,  il  y  a 
eu  un  nouveau  tremblement  de  terre  à  Lisbonne  qui 
a  fait  périr  soixante  et  dix-huit  personnes?  on  compte 
cela  pour  rien.  Les  Français  préparent  une  descente 
en  Angleterre.  Qu  allait-il  faire  dans  cette  galère?  Quel 
optimisme  que  tout  cela!  heureux  lés  hommes  ignorés 
qui  vivent  chez  eux  en  paix  !  plus  heureux  ceux  qui 
vivent  avec  vous  !  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Je  vous  remercie;  je  vous  supplie  de  présenter  mes 
respects  à  M.  le  baron  de  Freydenrick.  Tuus  semper.'t^ 

i35i.  —  A  M.  VERNES, 

PASTEUR  DE  l'ÉGLISE  A  GENÈVE. 

A  Monriou,  29  janvier. 

Il  est  vrai,  mon  cher  monsieur,  que  vous  m  avez 
envoyé  des  vers;  mais  j'aime  bien  mieux  votre  prose. 
Je  n'ai  point  d'admirateurs ,  je  n'en  veux  point;  je  veux 
des  amis,  et  surtout  des  amis  comme  vous. 

On  dit  que  vous  avez  prononcé  un  discours  admi- 
rable sur  le  malheur  de  Lisbonne,  et  qu'on  ne.  voudrait 
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i  pas  que  cette  ville  eût  été  sauvée ,  tant  votre  discours 
a  paru  beau.  Vous  avez  encore  Méquinez,  et  quelque 
cent  mille  Arabes  qui  ont  été  engloutis  sous  la  terre. 
Cela  peut  servir  merveilleusement  votre  éloquence 
chrétienne ,  d'autant  plus  que  ces  pauvres  diables 
étaient  des  infidèles. 

Tous  ces  désastres  ont  privé  Lausanne  de  la  comé- 
die. On  a  joué  Nanine  à  Berne;  mais,  pour  expier  ce 
crime  affreux ,  on  a  indiqué  un  jour  de  jeûne.  Madame 
Denis,  qui  ne  jeûne  point,  a  été  très  fâchée  qu'on  ne 
bâtît  point  un  théâtre  à  Lausanne;  mais  cela  ne  Ta 
point  brouillée  avec  les  ministres,  lien  vient  quelques 
lins  dans  mon  petit  ermitage  à  Monrion.  Ils  sont  tous 
fort  aimables  et  très  instruits.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a 
plus  d'esprit  et  de  connaissances  dans  cette  profession 
que  dans  aucune  autre.  Il  est  vrai  que  je  n'entends 
point  leurs  sermons  ;  mais ,  quand  leur  conversation 
ressemble  à  la  vôtre,  je  vous  assure  qu'ils  me  plaisent 
beaucoup  plus. 

Mille  compliments  à  toute  votre  famille,  et  à  M.  et 
madame  de  Labat. 

Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  sans 
cérémonie. 

i352.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Février. 

Mon  cher  ange,  si  ceci  n'est  pas  une  tragédie,  ce 
sont  au  moins  des  vers  tragiques  :  je  vous  demande  en 
grâce  de  me  mander  s'ils  sont  orthodoxes  ;  je  les  crois 
tels;  mais  j'ai  peur  d'être  un  mauvais  théologien.  Il 
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court  sous  mon  nom  je  ne  sais  quelle  pièce  sur  le  môme 
sujet.  Il  serait  bon  (jue  mon  vrai  sermon  fit  tomber 
celui  qu'on  m'impute.  Je  vous  demande  en  grâce  d'é- 
plucher mon  prêche.  Le  tout  est  bien  me  paraît  ridicule 
quand  le  mal  est  sur  terre  et  sur  mer.  Si  vous  voulez 
que  tout  soit  bien  pour  moi,  écrivez-moi. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  ange,  de  vous 
envoyer  tant  de  vers ,  et  point  de  nouvelle  tragédie  ; 
mais  j'imagine  que  vous  serez  bien  aise  de  voir  les 
belles  choses  que  fait  le  roi  de  Prusse.  Il  m'a  envoyé 
toute  la  tragédie  de  Mérope  mise  par  lui  en  opéra.  Per- 
mettez que  je  vous  donne  les  prémices  de  son  travail; 
je  m'intéresse  toujours  à  sa  gloire.  Vous  pourriez  con- 
fier ce  morceau  à  Thiriot,  qui  en  chargera  sans  doute 
sa  mémoire ,  et  qui  sera  une  des  trompettes  de  la  re- 
nommée de  ce  grand  homme.  Je  ne  doute  pas  que  le 
roi  de  Prusse  n'ait  fait  de  très  beaux  vers  pour  le  duc 
de  Nivernois;  mais,  jusqu'à  présent,  on  ne  connaît 
que  son  traité  en  prose  avec  les  Anglais. 

Mille  respects  à  tous  les  anges. 

I 
1 353.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

AMonrion,  le  7  février.         i 

Je  vous  remercie  bien  fort ,  mon  héros ,  de  votrei 
belle  et  instructive  épître.  Il  est  vrai  que  vous  écrivez 
comme  un  chat,  et  que,  si  vous  n'y  prenez  garde,  vou,' 
égalerez  le  maréchal  de  Villars.  Je  me  flatte  bien  qut 
vous  l'égalerez  tout  de  même  quand  il  ne  sera  pai 
question  de  plume;  mais  il  me  semble  que  le  nouveai' 
traité  dont  le  roi  de  Prusse  s'applaudit  ne  vous  per 
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iDcUra  pas  la  yiierre  de  terre.  Vous  ne  seriez  pas  le 
premier  de  votre  nom  qui  eût  gagné  une  bataille  na- 
vale; mais,  jusqu'à  présent,  vous  n'avez  pas  tourné 
vos  vues  de  ce  côté.  Vous  allez  pourtant  vous  montrer 
à  la  Méditerranée  ;  et  je  voudrais  que  les  Anglais  fissent 
une  descente  vers  Toulon ,  pour  que  vous  les  traitas- 
siez comme  on  vient  de  les  traiter  à  Philadelphie. 

Je  reviens  à  Fontenoi.  Je  suis  encore  à  comprendre 
comment  ma  nièce  ne  vous  donna  pas  le  manuscrit  que 
je  lui  avais  envoyé  pour  vous.  Ce  manuscrit  ne  conte- 
nait que  des  mémoires  qu'il  fallait  rédiger  et  resserrer  : 
il  y  avait  une  grande  marge  qui  attendait  vos  instruc- 
I  tions  dans  vos  moments  de  loisir, 

M.  de  Ximenès,  qui  allait  souvent  chez  ma  nièce, 
sait  comment  ces  mémoires  informes  et  défigurés  ont 
été  imprimés  en  partie.  Je  ferai  transcrire  l'ouvrage 
entier  dès  que  je  serai  de  retour  à  mes  petites  Délices 
I  auprès  de  Genève,  Il  est  bien  certain  que  le  nom  de 
iieiss  ou  de  Thésée  est  une  chose  fort  indifférente  ; 
mais,  ce  qui  ne  l'est  point,  c'est  qu'on  ose  vous  con- 
tester le  service  important  que  vous  avez  rendu  au  roi 
et  à  la  France. 

Permettez-moi  seulement  de  vous  représenter  qu'en 
vous  tuant  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans 
ila  conversation  rapportée,  vous  semblez  donner  un 
prétexte  à  vos  envieux  de  dire  que  ce  qui  suit  cette 
'conversation  n'est  pas  plus  véritable. 

Je  n'ai  pas  inventé  le  Thésée,  et,  par  parenthèse, 
I  cela  est  assez  dans  le  ton  de  M.  le  maréchal  de  Noailles. 
'^'>  C'est ,  encore  une  fois ,  votre  écuyer  Féraulas  qui  me 
'a  conté;  c'est  une  circonstance  inutile,  sans  doute; 
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mais  ces  bagatelles  ont  un  air  de  vérité  qui  donne  du 
crédit  au  reste;  et  si  vous  me  contestez  le  Thésée  pu- 
bliquement, vous  affaiblissez  vous-même  les  vérités 
qui  sont  liées  à  cette  conversation.  On  présumera  que 
j^ai  hasardé  tout  ce  que  je  rapporte  de  cette  journée  si 
glorieuse  pour  vous. 

Au  reste  toute  cette  histoire  est  fondée  sur  les  lettres 
originales  de  tous  les  généraux;  et  quelques  petites 
circonstances  qu'on  m'a  dites  de  bouche  ne  peuvent, 
je  crois,  faire  aucun  tort  au  reste  de  l'histoire,  quand 
je  rapporte  mot  pour  mot  les  lettres  qui  sont  dans  le 
dépôt  du  ministre.  .   i 

Je  souhaite  que  la  guerre  sur  mer  soit  aussi  glô* 
rieuse  que  la  dernière  guerre  en  Flandre  l'a  été. 

Croirez -vous  que  le  roi  de  Prusse  vient  de  m'en- 
voyer  une  tragédie  de  Mérope  mise  par  lui  en  opéra? 
Il  m'avertit  cependant  qu'il  n'est  occupé  qu'à  des  trai- 
tés. Je  voudrais  que  vous  vissiez  quelque  chose  de  son 
ouvrage ,  cela  est  curieux.  Faites  vos  réflexions  sur 
ce  contraste  et  sur  tous  ces  contrastes.  J'aurais  pii 
donner  quelques  bons  avis  ;  mais  je  me  renferme 
dans  mon  obscurité  et  dans  ma  solitude ,  comme  dç 
raison.  ^  1 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voyiez  madame  de 
Pompadour  avant  votre  départ.  Je  n'ai  qu'à  vous  re- 
nouveler mon  éternel  et  respectueux  attachement. 
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i354.  — A  M.  BRIASSON, 

LIBhÀIftE,   À   PARrS. 

A  Meurion,  r3r  février. 

Avant  de  travailler  à  i'article  Français ,' il  serait  bon 
qite  quelque,  homme ,  zélé  pour  la  gloire  4u  Diction- 
naire encyclopédique ,  voulût  bieil  Se  donner  la  peine 
d'aller  à  la  bibliothèque  royale,  et  d'y  consulter  les 
manuscrits  du  dixième  et  onzième  siècles ,  s'il  y  en  a 
dans  le  jargon  bai^bare  qui  est  devenu  depuis  la  langue 
française.  On  pourrait  découvrir  peut-être  quel  est  le 
premier  de  ces  ttianuscrits  qui  emploie  le  moi  français 
au  lieu  de  celui  àe  franc.  Ce  serait  une  chose  assez  cu- 
rieuse de  fixer  le  temps  où  nous  fûmes  débaptisés ,  et 
j»ù  nous  devînmes  sauvages  yrancaw ,  après  avoir  été 
éauvagesyr«nc5,  sauvages  gaulois,  et  sauvages  celtes. 

Si  le  roman  de  Philomena ,  écrit  au  dixième  siècle , 
en  langue  moitié  romance ,  moitié  française,  se  trouve 
à  la  bibliothèque  du  roi,  on  y  rencontrera  peut-être 
ee  que  j'indique.  L'histoire  des  ducs  de  Normandie, 
manuscrite,  doit  être  de  la  fin  du  onzième  siècle,  aussi 
bifin  que  celle  de  Guillaurûe  au  court  néfî.  Ces  livres 
11c  peuvent  manquer  de  donner  des  lumières  sur  ce 
point  qui ,  quoique  Irivole  en  lui-même ,  devient  im- 
portant dans  un  dictionnaire.  On  verfa  si  ces  premiers 
I  romans  se  servent  encore  du  mot  frûhc,  éw  s'ils  adoji- 
tent  celui  défonçais.  * 

En  vérité  il  n'y  a  que  le&  gens  qui  soht  à  Paris  qui 
puissent  travailler  avec  succès  au  Dictionnaire  ency- 
clopédique ;  ce^eïidant,  (juand  je  serai  de  retour  à  ma 
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maison  de  campagne ,  près  de  Genève ,  je  travaillerai  j 
de  toutes  raes  forces  à  Histoire.  \ 

Je  ne  doute  pas  que  M.  de  Montesquieu  n'ait  profité, 
à  l'article  Goût,  de  l'excellente  dissertation  qu'x\ddison 
a  insérée  dans  le  Spectateur,  et  qu'il  n'ait  fait  voir  que 
le  goût  consiste  à  discerner  par  un  sentiment  prompt 
l'excellent,  le  bon,  le  mauvais,  le  médiocre,  souvent 
mis  l'un  auprès  de  l'autre  dans  une  même  page.  On  en 
trouve  mille  exemples  dans  les  meilleurs  auteurs  j  sur- 
tout dans  les  auteurs  de  génie ,  comme  Corneille. 

A  propos  de  goût  et  de  génie,  l'éloge  de  M.  de  Mon- 
tesquieu, par  M.  d' Alembert,  est  un  ouvrage  admirable  : 
il  y  a  confondu  les  ennemis  du  genre  humain. 

Mille  sincères  et  tendi'es  compliments  à  M.  d'Alem- 
bert,  à  M.  Diderot,  et  à  tous  encyclopédistes. 

i355.— A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Monrion ,  près  de  Lausanne ,  1 9  févriex .      1 

L'oncle  et  la  nièce  font  mille  compliments  aux  deux 
philosophes  de  la  rue  Saint  -  Pierre  ;  ils  envoient  à 
M.  l'abbé  Duresnel  ce  petit  sermon  qui  leur -est  tombé 
entre  les  mains ,  et  qui  pourra  les  amuser  ce  carême. 
On  ne  peut  mieux  prendre  son  temps  pour  être  dévot. 
Mais  M.  l'abbé  Duresnel  et  M.  de  Cideville  seront  en- 
core plus  persuadés  de  l'attachement  des  deux  ermites 
que  de  leur  dévotion. 

Brisons  nw  lyre-et  ma  trompette  ; 
liaissons  les  héros  et  les  rois  ; 
Je  ne  veux  chanter  qu'Henriette, 
Qu'elle  seule  anime  ma  voix.  ^  * 


:i 
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Muses,  désormais  polir  écrire  * 

Je  n'ai  besoin  que  de  mon  cœur; 
Mais  vous  justifierez  l'auteur, 
Si  l'indiscret  ose  en  ti'op  dire. 

Çh  !  pourquoi  craindre  qiié  l'filtesse 
S'offense  des  plus  tendres  soins? 
Faut-il,  parcequ'elle  est  princesse, 
Que  qui  la  voit  l'en  aime  moins? 
Était-ce  uii  crime  volontaire 
Que  de  se  rendre  à  tant  d'appas? 
Mon  droit  d'aimer  ne  vient-il  pas 
D'où  lui  venait  c^elui  d^  plaire? 

Quand  on  voit  l'aimable  Henriette,  '. 

L'indifférence  disparaît  ; 

Quelque  respect  qui  nous  arrête, 

Est-on  maître  de  son  secret? 

Les  égards  que  le  rang  imposé 

N'étouffent  point  le  sentiment; 

Ils  font  qu'on  l'exprime  autrement, 

Et  ne  changent  rien  à  la  chose. 

i356.  —  A  M.  PIERRE  ROUSSEAU, 

A    LIÈGE.  • 


A  Monrion,  près  de  Lausanne,  2^  février. 

f  C'est  pour  la  quatrième  fois  que  j'écris  aux  frères 
•  Cramer,  libraires,  pour  leur  recommander  de  vous 
envoyer  VEssat  sur  [Histoire  générale  depuis  Charle- 
^magne  jusquà.  ijbô.  Je  suis  en  droit  d  attendre  cette 
attention  de  ceux  à  qui  j'ai  fait  présent  de  mon  ou- 
vrage. L'aîné  Cramer  est  à  présent  en  Hollande ,  et 
doit  sans  doute  vous  faire  parvenir  cette  histoire.  Ce 
sont  ces  frères  Cramer  qui  m'ont  déterminé  à  m'é- 

8. 
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tablir  où  je  suis»  Ils  voulaient  imprimer  mes  ouvrages  ; 
il  (allait  que  je  veillasse  à  limpression  ;  la  besogne  a 
■duré  près  de  deux  ans.  J'ai  des  amis  dans  ce  pays- ci. 
J'y  ai  trouvé  des  situations  plus  agréables  que  Meudon 
et  Saint -Cloud,  des  Maisons  commodes  ;  je  me  suis 
établi  pour  Thiver  auprès  de  Lausanne ,  et  pour  les 
autres  saisons  auprès  de  Genève.  Mais ,  ce  que  j  ai 
trouvé  de  plus  commode  parmi. ces  calvinistes  très 
différents  de  leurs  ancêtres,  c'est  que  j'ai  fait  impri- 
mer à  Genève ,  avec  l'approbation  universelle  ,  que 
Calvir^ était  un  très  mécliant  homme,  altier,  dur,  vin- 
dicatif, et  sanguinaire.  C'est  ce  que  vous  verrez  dans 
cette  Histoire  générale.  Genève  est  peut-être  à  présent 
la  ville  de  l'Europe  où  il  y  a  le  plus  de  philosophes.  Je 
suis  très  fôché  que  qpttç  Histoire  générale  ne  soit  pas 
encore  parvenue  jusqu'à  vous. 

A  l'égard  de  ce  Portefeuille  trouvé ,  c'est  une  rap- 
sodie  qu'un  libraire  affamé  nommé  Duchesne  vend  à 
Paris  sous  mon  nom  ;  c'est  un  nouveau  brigandage  de 
la  librairie.  On  me  mande  que  les  trois  quarts  de  ce 
recueil  sont  composés  de  pièces  auxquelles  je  n'ai 
nulle  part,  et  que  le  reste  est  pillé  des  éditions  de  mes 
ouvrages ,  et  entièrement  défiguré. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  tout  cela ,  et  je  pardonne 
aux  misérables  à  qui  mon  nom  vaut  quelque  argent. 

1357. —A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Monrion ,  26  février. 

Moi ,  vous  avoir  oublié ,  mon  cher  ange  !  ah  !  cela 
est  bien  impossible  !  Il  y  a  plus  de  trois  semaines  que 
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j'envoyai  à  madame  de  Fontaine  le  petit  ouvrage  dont 
vous  me  parlez,  pour  vous  être  donné  sur-le-champ. 
Si  vous  avez  cjiielfju'un  de  la  famille  à  {gronder,  c'est  à 
madame  de  Fontaine  qu  il  faut  vous  adresser.  Je  n'ai 
point  reçu  cette  lettre  où  vous  me  chantiez  pouilles  : 
apparenmient  que  vos  gens ,  voyant  que  vous  me  gron- 
diez, n'ont  [>as  cru  que  la  lettre  fût  pour  moi.  Je  re- 
çois très  régulièrement  toutes  celles  qu'on  m'écrit  par 
M.  Tronchiu.  INe  craignez  point ,  mon  cher  ange,  de 
m'écrire  par  cette  voie,  il  me  semble  qu'il  faudiait  faire 
à  présent  quelque  tragédie.'  maritime  :  on  n'a  encore 
l'eprésenté  des  héros  que  sur  terre  ;  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi la  mer  a  été  oubliée.  La  scène  serait  sur  un  vais- 
seau de  cent  pièces  de  canon.  Vous  m'avouerez  que 
l'unité  de  lieu  y  serait  exactement  observée,  à  moins 

!  que  les  héros  ne  se,  jetassent  dans  la  mer.  En  vérité  je 
ne  trouve  rien  de  neuf  sur  terre  :  ce  sont  toujours  les 
mêmes  passions,  et  des  aventures  qui  se  ressemblent. 
iJe  théâtre  est  épuisé  ;  et  moi  aussi  :  et  puis ,  quand  on 
A  est  tué  à  travailler  deux  ans  de  suite  à  l'ouvrage  le 
plus  difficile  que  l'esprit  humain  puisse  entreprendre, 
quelle  en  est  la  récompense?  Les  comédiens  daignent- 
ils  seulement  remercier  du  présent  qu'on  leur  a  fait? 

I  ,Qn  amuse  la  cour  deux  heures  ;  mais  ,  de  tous  ceux 
qu'on  a  amusés,  en  est -il  lin  seul  qui  daigne  vous 
rendre  le  même  service?  La  parodie  nous  tourne  en 
ridicule  ;  un  Fréron  nous  déchire  :  voilà  tout  le  fruit 
d'un  travail  qui  abrège  la  vie.  C'est  à  ce  coup  que  vous 
m  allez  bien  gronder  :  vous  auriez  tort ,  mon  cher  ange. 
Ne  voyez-vous  pas  que  si  mon  sujet  était  arrangé  à  ma 
fantaisie  ,  j'aurais  déjà  commencé  les  vers. 
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Mais  quelle  est  donc  la  maladie  de  madame  d'Ai- 
gental  ?  que  veut  donc  dire  son  pied  ?  Si  la  comédie  ne 
la  guérit  point,  que  pourra  Fournier?  Son  état  m'af- 
flige sensiblement.  Quasd  vous  irez  à  la  comédie,  mon 
cher  et  respectable  ami ,  faites ,  je  vous  prie ,  pour  moi 
les  remerciements  les  plus  tendres  à  Gengis-kan.  Il 
est  vrai  que  je  ne  pouvais  mieux  me  venger  de  fau- 
teur de  Mérope  opéra  qu'en  vous  en  enVoyaht  un  petit 
échantillon.  Je  crois  qu'à  présent  on  doit  trouver  ses 
vers,  fort  mauvais  à  Versailles.  Je  suis  toujours  attaché 
à  madame  de  Pompadour;  je  lui  dois  de  la  reconnais- 
sance, et  j'espère  qu'elle  sera  long-temps  en  état  de 
faire  du  bien.  Adieu ,  mon  cher  ange  ;  je  vous  embrasse 
l-endrement. 

i358.  —A  M.  THIRIOT. 

A  Monrion,  29  février. 

Je  reçois ,  mon  ancien  ami ,  votre  lettre  du  2 1 .  Vous 
devez,  iivoir  à  présent ,  par  madame  de  Fontaine ,  le 
sermon  que  prêche  ie  père  Liébaut,  tel  que  je  l'ai  fait, 
et  qui  est  fort  différent  de  celui  qu'on  débite.  Vous 
êtes  mi)n  plus  ancien  paroissien ,  et  c'est  pour  vous 
que  la  parole  de  vie  est  faite.  Je  n'ai  guère  à  présent, 
le  loisir  de  penser  à  m'adame  Jeanne ,  et  je  suis  trop 
malade  pour  rire.  Le  tableati  des  sottises  du  genre  hu- 
main ,  depuis  Charlemagne  jusqu  a  nos  jours  ,  est  ce 
qui  m'occupe,  et  je  trempe  mon  pinceau  dans  la  pa- 
lette du  Caravage,  quand  je  suis  mélancolique.  Je  ne 
sais  s'il  y  a  dans  ce  tableau  beaucoup  de  traits  plus 
honteux  pou-r  l'humanité  que  de  voir  deux  nations 
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éclairées  se  couper  la  gorge  en  Europe  pom-  quelques 
arpents  de  glace  et  de  neige  dans  TAmérique. 
-  Je  vous  prie,  mou  ancien  ami ,  de  m'instruire  de  la 
demeure  de  ce  petit  Patu  qui  est  si  aimable:  il  m'a 
écrit  une  très  jolie  lettre;  je  ne  sais  où  lui  adresser  ma 
réponse  :  dites -moi  oii  il  demeure.  J[e  vous  embrasse 
bien  tendrement. 

1359.    -AU  MÊME. 

Aux  Délices ,  1 2  mars. 

Il  faut ,  mon  ancien  ami ,  que  1  âge  aitdépravé  mon 
goût.  Je  n'ai  pu  tâter  des  deux  plats  que  vous  m'avez 
envoyés  par  M.  Boiuet  :  je  vous  remercie ,  et  je  ne  peux 
guère  remercier  l'auteur. 

Si  vous  avez  l'ancienne  Religion  naturelle ,  en  quatre 
chants,  je  vous  prie  de  me  l'envoyer. 

Si  vous  avez  à  vous  défaire  d'un  nombre  de  livres 
curieux,  envoyez-moi  la  liste  et  le  prix. 

Si  vous  aimez  les  vers  honnêtes  et  décents ,  voici 
ceux  qui  termineront  le  sermon  sur  Lisbonne  :  lâchez- 
les  pour  apaiser  les  Cerbères. 

Quel  est  l'ignorant  qui  veut  qu'on  mette  Vomjrier  au 
lieu  du  potier?  Cet  ignorant-là  n'a  pas  lu  saint  Paul. 

H  ne  tient  qu'à  moi  d'aller  voir  l'opéra  de  Mérope , 
de  la  composition  du  roi  de  Prusse,  qu'il  fait  exécu- 
ter le  27  mars  ;  mais  je  n'irai  pas. 

En  retrouvant  votre  dernière  lettre,  j'ai  vu  que 
vous  m'y  disiez  de  vous  envoyer  la  nouvelle  édition 
de  mou  Petit-Carême  par  la  poste,  et  que  vous  vouliez 
la  faire  réimprimer  sur-le-champ,  à  l'usage  des  âmes 
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dévotes.  J'obéis  donc  à  votre  bonne  intention.  Mon 
ancien  aiui ,  si  on  ne  veut  pas  se  servir  de  la  préfaeç 
des  éditeurs  de  Genève,  il  en  faut  une  qui  soit  dans  le 
même  goût,  et  qui  dise  combien  ces  deux  poèmes  ont 
été  tronqués  et  défigurés.  Il  est  très  triste  assurément 
qu'on  les  ait  imprimés  sans  avoir  mon  dernier  mot; 
mais  le  voici.  Je  fais  aussi  la  guerre  aux  Anglais  à  ma 
façon. 

J'espère  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  leur  prou- 
vera ,  à  la  sienne ,  qu'il  y  a  pour  eux  du  mal  dans  ce 
monde.  Je  vous  embrasse. 

i36o.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A    PARIS. 

AMonrion,  17  mars. 

Ma  chère  enfant ,  je  savais ,  il  y  a  long-temps ,  qu'Es- 
culape-Tronchin  était  à  Paris  ;  et  j'ai  été  fidèle  à  un 
secret  qu'il  ne  m'avait  pas  dit.  Je  le  déclare  indigne  de 
sa  réputation ,  s  il  ne  vous  donne  pas  un  cul  et  des 
tétons.  Vous  ferez  très  bien  de  venir  avec  messieurs^ 
Tronchin  et  Labat  :  une  femme  ne  peut  se  damner  en 
voyageant  avec  son  directeur,  ni  se  mal  porter  en  cou- 
rant la  poste  avec  son  médecin. 

Votre  frère  a  donc  quitté  son  pot  à  beurre  pour  vous  ; 
et  il  va  soutenir  la  cause  du  grand  conseil  contre  les 
gens  tenant  la  cour  du  parlement.  îsous  lembrassons 
tendrement  votre  sœujc  et  moi.  Nous  comptions  aller 
faire  un  petit  tour  à  I^yon  pour  la  dédicace  du  beau 
temple  dédié  à  la  comédie ,  que  la  ville  a  fait  bâtir 
moyennant  cent  mille  écus.  C'est  un  bel  exemple  que 
Lyon  donne  à  Paris ,  et  qui  ne  sera  pz^s  suivi;  mais 
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t'autel  ne  sera  pas  prêt,  et  on  ne  pourra  y  officier  (|u'à 
la  fin  de  juin.  Nous  viendrons  ou  vous  recevoir  à  Lyon, 
ou  nous  vous  y  reconduirons  des  petiLes  Délices  du 
ia«.  Enfin  nous  nous  verrons ,  et  tout  s'arrangéi'a,etjo 
àîrai,  Toutest  bien.   ^      «^   .  .  •Û**  • 

C'est  Satan  qui  a  fait-imprimer  J'ébauclre  îTlfiTrtot! 
sermon.  J'ai,  dans  un  accès  de  dévotion,  augmenté 
Touvrage  de  moitié,  et  j'ai  pris  laiibferté  de  raisonnei- 
i  fond  contre  Pope ,  et  de  plus  très  chrétiennement,  il 
V  a  sans  doute  beaucoup  de  mal  sur  la  terre,  et  ce  mal 
lie  fait  le  bien  de  personne ,  à  moins  qu'on  ne  dise  que 
votre  constipation  a  été  prévue  de  Dieu  ponr  le  bon- 
heur des  apothicaires.  Je  souffre  depuis  quarante  ans, 
et  je  vous  jure  que  cela  ne  fait  de  bien  à  personne.  La 
maladie  de  M.  de  Sechelles  ne  fera  aucun  bien  à  l'état. 
Pour  la  comédie  de  Lanoue,  elle  lui  fera  quelqviebien, 
quoiqu'on  dise  qu'elle  ne  vaut  pas  grand'chose. 

Votre  sœur  se  donne  quelquefois  des  indigestions 
détruite ,  et  fait  toujours  sa  courà  Alceste  et  à  Adméte. 
Je  fais  de  mon  côté  de  la  mauvaise  prose  et  de  mau- 
vais vers.  Je  griffonne  quelques  articles  pour  V Ency- 
clopédie ;jehàtïs  une  écurie,  je  plante  des  arbres  et  dés 
fleurs,  et  je  tâche  de  rendre  l'ermitage  des  Délices 
moins  indigne  de  vous  recevoir.  Je  vous  embrasse  ten- 
drement ,  vous  et  les  vôtres  ,  et  frère  et  fds ,  et  vous  re- 
commande un  cul  et  des  tétons,  ma  chère  nièce. 


t 
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i36i.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  22  mars. 

Mon  cher  ange,  vous  avez  raison  ;  il  vaudrait  mieuî 
faire  des  tragédies  que  des  poèmes  sur  les  malheurs  d\ 
Lisbonne  et  sur  la  Loi  naturelle.  Ces  deux  ouvrages 
sont  donc  imprimés  à  Paris ,  pleins  de.  lacunes  et  d< 
fautes  ridicules ,  et  on  est  exposé  à  la  criaillerie  !  Mai 
dame  de  Fontaine  a  dû  vous  donner,  il  y  a  long-temps 
le  poème  sur  la  Loi  naturelle.  On  lui  a  donné  le  titre  d< 
Religion  naturelle,  à  la  bonne  heure;  mais  il  fallai 
Timprimer  plus  correct.  C'est  une  faible  esquisse  qu< 
je  crayonnai  pour  le  roi  de  Prusse ,  il  y  a  près  de  trois 
ans  y  précisément  avant  labrouillerie.  La  margrave di 
Bareith  en  a  donné  des  copies  ,  et  j'en  suis  fâché  pouj 
plus  d'une  raison.  Que  faire?  il  faudra  le  publier  aprèi 
y  avoir  mis  sagement  la  dernière  main.  J'en  fais  au- 
tant delà  jérémiade  sur  Lisbonne.  C'est  actuellemen 
un  poème  de  deux  cent  cinquante  vers.  Il  est  raisonné 
et  je  le  crois  très  raisonnable.  Je  suis  fâché  d'attaquei 
mon  ami  Pope ,  mais  c  est  en  l'admirant.  Je  n'ai  peu] 
que  d'être  trop  orthodoxe ,  parceque  cela  ne  me  siec 
pas  ;  mais  la  résignation  à  l'Etre  suprême  sied  toujours 
bien. 

Encore  une  fois ,  une  tragédie  vaudrait  mieux  ;  maii 
le  génie  poétique  est  libre  et  commande  :  il  faut  atten- 
dre l'inspiration. 

*  J'tipprends  qu'on  a  imprimé  In  Religttfn  naturelle  ê 

Getl^  dernière  phrase jjaraît  iniptf  Iligible. 
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madame  la  duchesse  de  Gotha,  aussi  bien  que  celle  au 
roi  de  Prusse.  Je  me  vois  comme  Tàne  de  liuridan. 

!  362.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RIGHELfElî. 

Aux  Délices,  28  de  mars. 

I  Si  je  n'avais  pas  une  nièce,  mon  héros ,  vous  m'au- 
ii4ez  vu  à  Lyon.  Je  vous  aurais  suivi  à  Toulon ,  à  Mi- 
iiftirque.  Vous  auriez  eu  votre  historien  avec  vous, 
comme  Louis  XIV.  Que  les  vents  et  la  fortune  vous  ac- 
compagnent !  Je  ne  peux  répondre  d'eux ,  mais  je 
Iréponds  que  vous  ferez  tout  ee  que  vous  pourrez  faire. 
Si  jamais  vous  pouvez  avoir  la  bonté  de  me  faire  par- 
venir un  petit  journal  de  votre  expédition,  je  tâcherai 
d'en  enchâsser  les  particularités  les  plus  intéressantes 
pour  le  public,' et  les  plus  glus  glorieuses  pour  vous . 
:dans  une  espèce  à' Histoire  générale  qui  va  depuis  Char- 
lemagne  jusqu'à  nos  jours.  Je  voudrais  que  mon  greffe 
(fût  celui  de  l'immortalité.  Vous  m'aiderez  à  l'empê- 
cher de  périr.  Il  est  venu  à  mon  ermitage  des  Délices 
ides  Anglais  qui  ont  vu  votre  statue  à  Gênes:  ils  disent 
iqu'elle  est  belle  et  ressemblante.  Je  leur  ai  dit  qu'il  y 
avait  dans  Minorque  un  sculpteur  bien  supérieur.  Réus- 
sissez, monseigneur;  votre  gloire  sera  sur  le  marbre  et 

.  dans  tous  les  cœurs.  Le  mien  en  est  rempli;  il  vous 
est  attaché  avec  la  plus  vive  tendresse  et  le  plus  pro- 

, .  fond  respect. 

I)    Je  me  flatte  que  vous  serez  bien  content  de  M.  le 

"  duc  de  Fronsac.  On  dit  qu'ilsera  digne  de  vous  :  il  com- 
mence de  bonne  heure. 

Oserais-je  vous  demander  une  grâce?  Ce  serait  de 
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daigner  vous  souvenir  de  moi,  avec  M.  le  prince  d< 
Virtemberfj ,  qui  sert,  je  crois,  sous  vos  ordres,  et  qu 
m'honore  des  bontés  les  plus  constantes. 

Vous  m'avez  parlé  de  certaines  rapaodies  sur  Lis 
bonne  et  sur  la  Religion  naturelle.  V^raiment  vous  avâ 
bien  autre  chose  à  faire  qu'à  lire  mes  rêveries  ;  maii 
quand  vous  aurez  quelque  insomnie,  elles  sont  bien  i 
votre  service.         k. 

i363.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  pélices,  i"  avril. 

Je  reçois  votre  lettre  du  24  naars,  mon  divin  auge 
que  de  choses  j'ai  à  vous  dire!  Madame  d'Argental  i 
toujours  mal  au  pied  !  otievûessie  Tronchin  e&t  à  Pa 
ris  !  Il  dit  que  je  suis  sage  et  que  je  me  porte  bien;  ah 
n'en  croyez  rien.  Mon  procureur  dit  qu'il  m'avait  en 
voyé  une  procuration  ;  c'est  ce  qu'un  procureur  doi 
envoyer;  mais  il  n'en  était  rien  avant  vos  bontés  et  a  van 
que  M.  l'abbé  de  Chaiivelin  eût  daigné  employer  au 
près  de  lui  son  éloquence.  J'écris  à  M.  Tabbé  de  Chau 
velin  pour  le  remercier;  je  ne  sais  point  sa  demeure 
je  lui  écris  à  Paris. 

Vous  me  parlez  dune  mademoiselle  Guëan;  voili 
ce  que  c'est  que  d'écrire  trop  tard  ;  les  Bonneau  son 
plus  alertes.  Un  Bonneau  m'a  écrit,  il  y  a  un  mois 
pour  mademoiselle  Hus,  et  mon  respect  pourlemétiei 
ne  m'a  pas  permis  de  refuser.  J'ai  signé;  j'ai  donn< 
Nanine  à  celte  Hus:  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  ne  sniî 
qti'un  pauvre  Suisse  mal  instruit.  On  me  défigure  i 
Paris.  Mon  Petit-Carême  est  imprimé  d'une  manièri 
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(  aiulaliMise.  La  jéréiniade  sur  Lisbonne  et  la  Loi  natu- 
■l'Ilf  sont  deux  pièces  diynes  de  la  primitive  Église. 
\iiaii  en  a  fait  les  éditions.  A  qui  dois-je  m'adresser 
joiirvous  l'aire  tentr  mes  serinons  avec  les  notes?  Par- 
jCZ  donc,  écrivez  donc  un  petit  mot.  Quand  vous  n'au- 
riez pas  eu  la  bonté  de  mettre  à  la  raison  mon  pro- 
[:ureur,  je  ne  laisserais  pas  d*  songei»  pour  vous  à 
Quelque  drame  bien  extraordinaire ,  bien  tendre ,  bien 
ouchant,si  Dieu  m'en  donne  la  force  etlagrace;  mais 
[ue  faire?  comment  faire?  et  à  quoi  bon  travailler 
>oiirdes  ingrats?  moi  Suisse!  moi  fournir  la  cour  et  la 
il  le!  Je  prêche  Dieu,   et  on  dit  au  roi  que  je  suis 
tliée.  Je  prêche  Confucius ,  et  on  lui  dit  que  je  ne  vaux 
tas  Crcbillon.  Le  roi  de  Prusse  ne  m'a  pas  traité  avec 
cionnaissance,  et  on  imprime  une  Ueligion  naturelle 
lù  |e  le  loue  à  tour  de  bras.  Comment  soutenir  tous 
es  contrastes?  Heureusement  j'ai  une  jolie  maison  et 
,le  beaux  jardins ,  je  suis  libre  ,  indépendant  ;  mais  je 
,16  digère  point,  et  je  suis  loin  de  vous  ,  et  je  mourrai 
)robablement  sans  vous  revoir. 

On  me  mande  que  les  Anglais  sont  à  Port-Mahon. 
.)n  me  mande  que  nos  affaires  de  Cadix  sont  désespé- 
ï'ées ,  et  vous  ne  me  dites  pas  comment  va  votre  petit 
,àit.  Vous  me  ferez  prendre  les  tragédies  en  horreur, 
jdadame  Denis  vous  fait  des  compliments  sans  fin ,  et 
noi  des  remerciements  et  des  reproches.  Je  vous  em- 
brasse. Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 
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i364.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices,  le  1 2  aTril. 

J'ai  tant  fait  de  vers ,  mon  digne  et  ancien  ami ,  que 
je  suis  réduit  à  vous  écrire  en  prose.  J'ai  différé  à  voui 
donner  de  mes  nouvelles ,  comptant  vous  envoyer  à-la 
fois  le  poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne ,  sur  lout  es 
bien ,  et  sur  la  Loi  naturelle  ;  ouvrages  dont  on  a  donm 
à  Paris  des  éditions  toutes  défigurées.  Obligé  de  fain 
imprimer  moi-même  cea^eux  poèmes  ,  j'ai  été  dans  l 
nécessité  de  les  corriger.  Il  a  fallu  dire  ce  que  je  pense 
et  le  dire  d'une  manière  qui  ne  révoltât  ni  les  esprit 
trop  philosophes,  ni  les  esprits  trop  crédules.  J  ai  vi 
la  nécessité  de  bien  faire  connaître  ma  façon  de  pen 
ser ,  qui  n'est  ni  d'un  superstitieux  ni  d'un  athée ,  e 
j'ose  croire  que  tous  les  honnêtes  gens  seront  de  moi 
avis. 

Genève  n'est  plus  la  Genève  de  Calvin ,  il  s'en  fau 
beaucoup  ;  c'est  un  pays  rempli  de  vrais  philosophes 
Le  christianisme  raisonnable  de  Locke  est  la  religioi 
de  presque  tous  les  ministres  ;  et  l'adoration  d'un  Êtr 
suprême ,  jointe  à  la  morale ,  est  la  religion  de  presqu 
tous  les  magistrats.  Vous  voyez ,  par  l'exemple  à 
Tronchin,  que  les  Genevois  peuvent  apporter  e 
France  quelque  chose  d'utile.  Vous  avez  eu  cette  ai 
née ,  des  bords  de  notre  lac,  l'insertion  de  la  petiteiV( 
rôle ,  Idamé ,  et  la  Religion  naturelle. 

Mes  libraires  se  sont  donné  le  plaisir  d'assembh 
dans  leur  ville  les  chefs  du  conseil  et  de  l'Église ,  et  à 
leur  lire  me3  deux  poèmes  ;  ils  ont  été  universellemefl 


ANNÉE   l']S().  I3'7 

pjnouvés  dajis  tous  les  points.  Je  ne  sais  si  la  Sor- 
.loune  en  ferait  autant.  Gomme  je  ne  suis  pas  en  tout 
le  Tavis  de  Pope ,  malgré  i'amitié  que  j'ai  eue  pour  sa 
personne,  et  Testime  sincère  que  je  conserverai  toute 
pia  vie  pour  ses  ouvrages,  j'ai  cru  devoir  lui  rendre 
^.stice  dans  ma  préface ,  aussi  bien  qu'à  notre  illustre 
mi  M.  l'abbé  Duresnel ,  qui  lui  a  fait  l'honneur  de  le 
fi'aduire ,  et  souvent  lui  a  rendu  le  service  d'adoucir 
jîs  duretés  de  ses  sentiments.  Il  a  fallu  encore  faire 
iCS  notes.  J'ai  tâché  de  fortifier  toutes  les  aveimes  par 
psquelles  l'ennemi  pouvait  pénétrer.  Tout  ce  travail 
fdemandé  du  temps.  Jugez  ,  mon  cher  et  ancien  ami, 
■^  un  mialade  chaigé  de  cette  besogne ,  et  encore  d'une 
îistoire  générale  qu'on  imprime ,  et  qui  plante ,  et  qui 
jiit  bâtir,  et  qui  établit  une  espèce  de  petite  colonie ,  a 
ê  temps  d'écrire  à  ses  amis.  Pardonnez-moi  donc  si  je 
arais  si  paresseux  dans  le  temps  que  je  suis  le  plus 
ccupé. 

^andez-moi  comment  je  peux  vous  adresser  mon 
tmt  n'est  pas  bien  et  ma  Religion  naturelle.  J  ignore  si 
ous  êtes  encore  à  Paris  ;  je  ne  sais  où  est  M.  l'abbé 
'nresnel.  Je  vous  écris  presque  au  hasard,  sans  savoir  ^-  „ 

\ous  recevrez  ma  lettre.  Madame  Denis  vous  feit  T? "• 

liile  compliments.  • 

P.  5.  Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  vu  les  paperasses 
mt  les  Cramer  ont  farci  leur  édition;  s'ils  ont  jugé 
ne  petite  pièce  en  vers  qui  vous  est  adressée  digne 
être  imprimée,  ils  se  sont  trompés  ;' mais  le  plaisir 
('  voir  un  petit  monument  de^notre  amitié  m-'a  empê- 

lé  de  m'opposer  à  l'impression. 
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i365.  — A  M.  THIRIOT. 

Aux  Délices,  12  avril. 

Je  dicte  ma  lettre  ,  mon  cher  et  ancien  ami ,  parc< 
que  je  ne  me  porte  pas  trop  bien.  C'est  tout  juste  ] 
cas  de  combattre  plus  que  jamais  le  système  de  Pope 

Botme  ou  mauvaise  santé . 
Fait  noti^  phihciEopUiUb 

Mandez-moi  comment  je  peux  vous  envoyer  quelque 
exemplaires  de  mes  lamentations  de  Jérémie  sur  Li 
bonne ,  et  de  mon  testament  en  vers ,  où  je  parle  de 
religion  naturelle  d'une  manière  en  vérité  très  éd 
fiante.  J  ai  arrondi  ces  deux  ouvrages  autant  que  j' 
pu  ;  et ,  quoique  j'y  aie  dit  tout  ce  que  je  pense,  je  n 
flatte  pourtant  d'avoir  trouvé  le  secret  de  ne  pas  oflensi 
beaucoup  de  gens.  Je  rends  compte  de  tout  dans  mi 
préfaces ,  et  j'ai  mis  àJa  fin  des  p©èmes  des  notes  ass« 
curieuses.  Je  ne  sais  si  les  théologiens  de  Paris  me  re 
dront  autant  de  justice  que  ceux  de  Genève.  Il  y  a  pli 
de  philosophie  sur  les  bords  de  notre  lac  qu'en  So 
bonne.  Le  nombre  dès  gens  qui  pensent  raisonnabl 
ment  se  multiplie  tous  les  jours  :  si  cela  continue  , 
raison  rentrera  un  jour  dans  ses  droits;  mais  ni  vo 
.ni  moi  ne  verrons  ce  beau  miracle.  Je  suis  fâché  q' 
vous  ayez  perdu  l'idée  de  venir  à  mes  Délices:  elli 
commencent  à  mériter  leur  nom  :  elles  sont  bien  pi  i 
jolies  qu'elles  ne  l'étaient  quand  votre  petit  aimai; 
Patu  y  fit  un  pèlerinage  :  je  vous  assure  que  c'est  u  ; 
jolie  retraite  bien  convenable  à  mon  âge  et  à  ma  façi 
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de  penser.  Je  ne  fais  pas  de  si  beaux  vers  que  Pope , 
mais  ma  maison  est  plus  belle  que  la  sienne ,  et  on  y 
fait  meilleure  chère,  grâce  aux  soins  de  madame  Denis; 
et  je  vous  répondsqueles  jardins  d'Epicure  ne  valaient 
i  pas  les  miens.  Si  jamais  vous  vous  ennuyez  des  rues  de 
Il  Paris ,  et  que  vous  vouliez  faire  un  voyage  philosophi- 
I:  que,  je  me  chargerai  volontiers  de  votre  équipage. 
Dites ,  je  vous  en  prie ,  à  Lambert,  que  je  vais  lui  en- 
voyer les  poèmes  de  Lisbonne  et  de  la  Loi  naturelle. 
Dites-lui,  en  même  temps,  qu'il  aurait  bien  dû  s'en- 
ic'iidre  avec  les  Cramer  pour  Fédition  de  mes  rêveries. 
Il  était  impossible  que  cette  édition  ne  se  lit  pas  sous 
I  mes  yeux  :  vous  savez  que  je  ne  suis  jamais  content  de 
i  moi ,  que  je  corrige  toujours  ;  et  il  y  a  telle  feuille  que 
i  j'ai  fait  recommencer  quatre  fois.  L'édition  est  finie  de- 
])ius  quelques  jours.  Puisque  Lambert  en  veut  faire 
iine ,  il  me  fera  grand  plaisir  de  mettre  votre  nom  à  la 
i  cte  du  premier  Discours  sur  l'homme  ;  le  quatrième  est 
;  ;pour  un  roi,  et  le  premier  sera  pour  un  ami  ;  cela  est 
tcdans  L'ordre. 
pi     Bonsoir;  je  vous  embrasse.  *    " 

en  366.  A    M''"  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  12  avril. 

M  J'ai  déchiffré  votre  lettre,  madame,  avec  le  plus  grand 
laisir  du  monde.  Ne  jugez  point,  s'il  vous  plaît,  démon 

|liittachement  pour  vous  par  mon  long  silence.  Ma  mau- 
aisc  santé ,  ma  profonde  retraite ,  l'éloignement  où  je 
s  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde ,  le  peu  de 


COHRESP.  GENER.    T.  V. 


1 3o  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

part  que  j'y  prends ,  tout  cela  fait  que  je  n'ai  rien  à 
mander  aux  personnes  dont  le  commerce  m'est  le  plus 
cher.  Je  n'ai  presque  plus  de  correspondances  à  Paris. 
Le  célèbre  Tronchin ,  qui  gouvernait  ici  ma  malheu- 
reuse santé ,  m'a  abandonné  pour  aller  détruire  des 
préjugés  en  France,  et  pour  donner  la  petite-vérole  à 
nos  princes.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  réussisse  malgré 
les  cris  de  la  cour  et  des  sots.  Tout  allait  à  merveille 
le  5  du  mois.  Madame  de  Villeroi  attend  la  première 
place  vacante  pour  être  inoculée.  Les  enfants  de  M.  de 
La  Rochefoucauld  et  de  M.  le  maréchal  de  Belle-Isie 
se  disputent  le  pas.  Il  a  plus  de  vogue  que  la  Duchapt, 
et  il  la  mérite  bien.  C'est  un  homme  haut  de  six  pieds, 
savant  comme  Esculape ,  et  beau  comnfe  Apollon.  Il 
n'y  a  point  de  femme  qui  ne  fût  fort  aise  d'être  inocu- 
lée par  lui.  Nous  commençons  à  prendre  les  systèmes 
des  Anglais;  mais  il  faudrait  apprendre  aussi  à  les 
battre  sur  mer.  Je  crois  actuellement  M.  de  Richelieu 
en  chemin  pour  aller  voir  s  il  y  a  d'aussi  beau  marbie 
à  Port-Mahon  qu'à  Gênes ,  et  si  on  y  fait  d'aussi  belles 
statues.  Il  pourra  bien  rencontrer  sur  sa  route  quel- 
que brutal  d'amiral  anglais  qu'il  faudra  écarter  à  coups 
de  canon;  mais  je  me  flatte  que  le  gouvernement  a 
bien  pris  ses  mesures ,  et  que  les  Français  arriveronl 
avant  les  Anglais.  Ceux-ci  ont  plus  de  deux  cents  lieues 
de  mer  à  traverser,  et  M.  de  Richelieu  n'a  qu'un  traje) 
de  soixante-dix  lieues  à  faire  ;  ce  qui  peut  s'exécutei 
en  quarante  heures  très  aisément  par  le  beau  temps 
que  nous  avons. 

Quoique  je  ne  sois  pas  grand  nouvelliste,  il  fau 
pourtant ,  madame ,  que  je  vous  dise  des  nouvelles  di 
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rxVmérique.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  roi  Nicolas; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  jésuites  sont 
autant  de  rois  au  Paraguai.  Le  roi  d'Espagne  envoie 
quatre  vaisseaux  de  guerre  contre  les  révérends  pères. 
Cela  est  si  vrai ,  que  moi ,  qui  vous  parle ,  je  fournis 
ma  part  d'un  de  ces  quatre  vaisseaux.  J'étais,  je  ne  sais 
comment ,  intéressé  dans  un  navire  considérable  qui 
partait  pour  Buénos-Aires  :  nous  l'avons  fourni  au  gou- 
vernement pour  transporter  des  troupes  ;  et  pour  ache- 
ver le  plaisant  de  cette  aventure ,  ce  vaisseau  s'appelle 
le  Pascal  ;  il  s'en  va  combattre  la  morale  relâchée.  Cette 
petite  anecdote  ne  déplaira  pas  a  votre  amie  :  elle  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  je  fasse  la  guerre  aux  jésui- 
tes, quand  je  suis  en  terre  hérétique.  Avouez,  madame, 
que  ma  destinée  est  singulière.  Je  vous  assure  que 
nous  regrettons  tous  les  jours ,  madame  Denis  et  moi, 
que  mes  Délices  ne  soient  pas  auprès  de  l'île  Jard. 
Mais  songez,  s'il  vous  plaît,  que  je  vois  le  lac  et  deux 
rivières  de  ma  fenêtre ,  que  j'ai  eu  des  fleurs  au  mois 
de  février,  et  que  je  suis  libre.  Voilà  bien  des  raisons , 
madame  ;  mais  elles  ne  m'empéchent,pas  de  regret- 
ter l'île  Jard.  Daignez  faire  souvenir  de  moi  monsieur 
votre  fils.  Je  vous  renouvelle  mon  tendre  respect. 

i367._A  M.  LE  DUC  D'UZÈS. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  l6  avril. 

.    Vous  voyez ,  monsieur  le  duc ,  l'excuse  de  mon  long 
1  silence  dans  la  liberté  que  je  prends  de  ne  pas  écrire 

Îde  ma  main.  Mes  yeux  ne  valent  pas  mieux  qife  le  reste 
de  mon  corps.  Il  faut  que  vous  ayez  plus  de  courage 
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que  moi,  puisque  vous  écrivez  de  si  jolies  lettres  avec  . 
un  rhumatisme;  mais  c  est  que  vous  avez  autant  d'es- 
prit que  de  courage. 

Il  est  vrai,  monsieur  le  duc,  que  je  me  suis  avisé,  ] 
il  y  a  quelques  années,  d'argumenter  en  \evs  sur  la 
religion  naturelle  avec  le  roi  de  Prusse.  C'était  tout 
juste  immédiatement  avant  que  lui  et  moi  chétif  nous 
fissions  l'un  et  l'autre  une  petite  brèche  à  cette  religion 
naturelle,  en  nous  fâchant  très  mal  à  propos;  mais  il 
n'est  pas  rare  à  la  nature  humaine  de  voir  le  bien  et  de  l 
faire  le  mal.  On  a  imprimé  à  Pnris  ce  petit  ouvrage  de- 
puis quelque  temps,  mais  entièrement  défiguré,  et  on 
y  a  joint  des  fragments  d'une  jérémiade  sur  le  Désastre 
de  Lisbonne  et  d'un  examen  de  cet  axiome  Tout  est  bien. 
Toutes  ces  rêveries  viennent  d'être  recueillies  à  Ge- 
nève :  on  les  a  imprimées  correctement  avec  des  notes 
assez  curieuses.  Si  cela  peut  amuser  votre  loisir,  je  don- 
nerai le  paquet  à  M.  de  Ehodon ,  qui  sans  doute  trou- 
vera des  occasions  de  vous  le  faire  tenir. 

Puisque  vous  me  parlez  des  péchés  de  ma  jeunesse, 
je  vous  assure  que  vous  n'avez  point  la  véritable/ert/în^'; 
celle  qu'on  a  imprimée  et  celles  qui  courent  en  manu- 
scrit ressemblent  à  toutes  les  filles  qui  prennent  le 
beau  nom  de  pucelles  sans  avoir  l'honneur  de  l'être. 
Bien  des  gens,  à  qui  le  sujet  plaisait  se  sont  avisés  de 
remplir  les  lacunes.  Je  peux  vous  assurer  que  ce  mot 
de  bien-aimé  n'est  pas  dans  mon  original  :  il  n'est  fait 
que  pour  le  Cantique  des  cantiques.  Si  mon  âge,  mes 
maladies,  et  mes  occupations,  me  permettaient  de  re-«  ij 
voir  ces  anciennes  plaisanteries,  qui  ne  sont  plus  pour  ' 
moi  de  saison,  et  si  le  goût  vous  en  demeurait,  je  me 
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ferais  un  plaisir  de  mettre  entre  vos  mains  l'ouvrage 
tel  que  je  Tai  fait;  mais  ce  n'est  pas  là  une  besogne  de 
malade. 

Quant  à  la  foule  de  mes  autres  sottises,  les  frères 
Cramer  en  achèvent  l'impression  à  Genève.  Je  n'en 
fais  point  les  honneurs.  Ils  ont  entrepris  cette  édition 
à  leurs  risques  et  périls ,  et  j'ai  eu  des  raisons  pour  ne 
pas  vouloir  en  garder  plusieurs  exemplaires  en  ma  pos- 
session. Ma  santé  d'ailleurs  est  dans  un  état  si  déplo- 
rable que  j'évite  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  entraî- 
ner quelque  discussion. 

Je  fais  des  vœux,  en  qualité  de  bon  Français  et  de 
serviteur  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  pour  qu'il 
arrive  dans  l'île  de  Minorque  avant  les  Anglais;  et  je 
crois  qu'on  a  beau  jeu  quand  on  part  de  Toulon,  et 
qu'on  joue  contre  des  gens  qui  ne  sont  pas  encore  par- 
tis de  Portsmouth.  J'oserais  bien  penser  comme  vous, 
monseigneur,  sur  Calais  ;  mais  vous  avez  probablement 
à  la  cour  quelque  Annibal  qui  croit  qu'on  ne  peut  vain- 
cre les  Romains  que  dans  Rome. 

i368.  — AM.LEMARÉCHALDUCDERICHELIEU, 

Aux  Délices,  16  avril. 

C'est  un  trait  digne  de  mon  héros  de  daigner  songer 
à  son  vieux  petit  Suisse  quand  il  s'en  va  prendre  ce 
Port-Mahon.  Savez-vous  bien,  monseigneur,  que  l'île 
de  Minorque  s'appelait  autrefois  l'île  d'Aphrodise,  et 
qu'Aphrodise ,  en  grec,  c'est  Vénus?  Je  me  flatte  que 
vous  donnerez  pour  le  mot.  Venus  victrix;  cela  vous 
siéra  à  merveille.  Ce  mot-là  ne  réussit  pas  mal  à  un  de 
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VOS  devanciers  qui  eut  aussi  affaire  en  son  temps  aux 

Anglais  et  aux  dames. 

Je  ne  conçois  pas  comment  les  Anglais  pourraient 
s'opposer  à  votre  expédition.  Ils  ont  quatre  cent  cin- 
quante lieues  à  traverser  avant  d'être  dans  la  mer  de 
vos  îles  Baléares;  et,  quand  même  ils  arriveraient  à 
temps,  auront-ils  assez  de  troupes?  Vous  n'avez  pas 
cent  lieues  de  traversée.  Si  le  sud-ouest  vous  est  con- 
traire, ne  Fest-il  pas  aussi  aux  Anglais?  Enfin  j  ai  la 
meilleure  opinion  du  monde  de  votre  entreprise.  Il 
vient  tous  les  jours  des  Anglais  dans  ma  retraite.  Ils 
me  paraissent  très  fâchés  d'avoir  chez  eux  des  Hano- 
vriens ,  et  ils  ne  croient  pas  qu'on  puisse  vous  empê- 
cher de  prendre  Port-Mahon ,  fussiez-vous  quinze  jours 
aux  îles  d'Hièree.  Comme  on  peut  avoir  quelques  mo- 
ments de  loisir  sur  le  Foudroyant ,  dans  le  chemin,  je 
prends  la  liberté  grande  de  vous  envoyer  mes  sermons; 
ils  ne  sont  ni  gais  ni  galants  ;  ils  conviennent  au  saint 
temps  de  Pâques:  ils  sont  bien  sérieux;  mais  votre 
sphère  d'activité  s'étend  à  tous  les  objets.  S'ils  vous 
ennuient,  vous  n'avez  qu'à  les  jeter  dans  la  mer.  Je 
ne  dirai  tout  est  bien  que  quand  vous  aurez  pris  la  gar- 
nison de  Port-Mahon  prisonnière  de  guerre.  En  atten- 
dant ,  je  songe  assez  tristement  aux  choses  de  ce 
monde.  J'ai  reçu  de  Buénos-Aires  le  détail  de  la  des- 
truction de  Quito;  c'est  pis  que  Lisbonne.  Notre  globe 
est  une  mine,  et  c'est  sur  cette  mine  que  vous  allez 
vous  battre. 

Vous  savez  que  les  jésuites  du  Paraguai  s'opposeijt 
très  saintement  aux  ordres  du  roi  d'Espagne.  Il  envoie 
quatre  vaisseaux  chargés  de  troupes  pour  recevoir  leur 
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bénédiction.  Le  hasard  a  fait  que  je  fournis  pour  ma 
part  uu  de  ces  vaisseaux  dont  une  petite  partie  m'ap- 
partenait. Ce  vaisseau  s'appelle  le  Pascal.  Il  est  juste 
que  Pascal  combatte  les  jésuites;  et  cela  est  plaisant. 
Pardon  de  bavarder  si  long-temps  avec  mon  héros. 
Madame  Denis  et  moi  nous  lui  présentons  nos  tendres 
respects ,  nos  vœux ,  nos  espérances ,  notre  impatience. 

f       1369.  — A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A    PARIS. 

Aux  Délices,  16  avril. 

Les  Délices  sont  un  hôpital ,  ma  chère  nièce  :  nous 
sommes  sur  le  côté  votre  sœur  et  moi  ;  notre  Esculape- 
Tronchin  ne  peut  pas  être  partout.  Songez  à  conserver 
la  santé  qu'il  vous  a  rendue.  Il  arrive  bien  souvent 
dans  les  maladies  chroniques  comme  les  nôtres  qu'un 
remède  agit  heureusement  les  quinze  premiers  jours , 
et  cesse  ensuite  de  faire  son  effet.  C'est  ce  que  j'ai 
éprouvé  toute  ma  vie,  et  que  je  souhaite  que  vous  n'é- 
prouviez pas. 

Dès  que  votre  sœur  et  moi  nous  aurons  repris  un 
peu  de  force,  nous  ferons  un  petit  voyage  indispensa- 
ble. Ne  manquez  pas  de  nous  écrire  toujours  aux  Dé- 
lices, et  de  nous  informer  de  votre  marche,  afin  que 
nous  puissions  aller  au-devant  de  vous ,  et  que  nous 
ne  soyons  pas  d'un  côté  tandis  que  vous  arriverez  de 
l'autre. 

Je  crois  qu'on  ne  s'embarrasse  pas  plus  à  Paris  de 
nos  flottes  et  de  la  vengeance  qu'il  faut  prendre  des 
Anglais  que  du  système  de  Pope  et  de  la  Loi  nature  lie  j 
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Cependant  je  suis  fâché  qu'on  ait  imprimé  mes  petits 
sermons  :  je  les  ai  rendus  beaucoup  plus  corrects  et 
plus  édifiants,  avec  de  belles  notes  fort  instructives 
pour  les  curieux.  Je  vous  enverrai  tout  cela  comme  je 
pourrai.  Vous  voyez  que  je  suis  bon  Français;  je  com- 
bats les  Anglais  à  ma  façon.  Je  suis  comme  Diogène, 
qui  remuait  son  tonneau  pendant  que  tout  le  monde 
se  préparait  à  la  guerre  dans  Athènes. 

Je  pourrai  bien  écrire  quelque  petite  flagornerie  à 
notre  docteur,  si  j'ai  quelques  moments  heureux  :  mais 
à  présent  à  peine  puis-je  dicter  une  mauvaise  lettre  en 
prose,  et  vous  dire  combien  je  vous  aime. 

Bonsoir,  ma  chère  nièce;  j'embrasse  votre  frère,  et 
fils,  et  mari,  et  tout  ce  que  vous  aimez. 

iSyo.  —  A  M.  TRONCHIN. 

Aux  Délices,  i8  avril. 

Depuis  que  vous  m'avez  quitté , 
Je  retombe  dans  ma  souffrance  ; 
Mais  je  m'immole  avec  gaieté, 
Quand  vous  assurez  la  santé 
Aux  petits-fils  des  rois  de  France. 

Votre  absence ,  mon  cher  Esculape ,  ne  me  coûte 
que  la  perte  d'une  santé  faible  et  inutile  au  monde.  Les 
Français  sont  accoutumés  à  sacrifier  de  tout  leur  cœur 
quelque  chose  de  plus  à  leurs  princes. 

M.  le  duc  d'Orléans  et  vous  vous  serez  tous  deux 
bénis  dans  la  postérité. 

Il  est  des  préjugés  utiles, 

Il  en  est  de  bien  dangereux;  • 

Il  fallait,  pour  triompher  d'eux , 


M 
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Un  père,  un  héros  couraj^eux  , 
Secondé  de  vos  mains  habiles. 
Autrefois  à  ma  nation 
J'osai  parier,  dans  mon  jeune  âge , 
De  cette  inoculation 
Dont,  grâce  à  vous  on  fait  usage  : 
On  la  traita  de  vision  ; 
On  la  reçut  avec  outrage, 
Tout  ainsi  que  l'attraction. 
J'étais  un  trop  faible  interprète 
*  De  ce  vrai  qu'on  prit  pour  erreur, 

Et  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur 
De  passer  chez  moi  pour-prophète. 

Comment  recevoir,  disait-on , 

Des  vérités  de  l'Angleterre  ! 

Peut-il  se  trouver  rien  de  bon 

Chez  des  gens  qui  nous  font  la  guerre? 

Français,  il  fallait  consulter 

Ces  Anglais  quil  vous  faut  combattre  : 

Rougit-on  de  les  imiter 

Quand  on  a  si  bien  su  les  battre  ? 

Également  à  tous  les  yeux 

Le  dieu  du  jour  doit  sa  carrière  ; 

La  vérité  doit  sa  lumière 

A  tous  les  temps,  à  tous  les  lieux. 

Recevons  sa  clarté  chérie, 

Et,  sans  songer  quelle  est  la  main 

Qui  la  présente  au  genre  humain , 

Que  l'univers  soit  sa  patrie. 

Une  vieille  duchesse  anglaise  ai  ma  mieux  autrefois 
mourir  de  la  fièvre  que  de  guérir  avec  le  quinquina , 
parcequ'on  appelait  alors  ce  remède  la  poudre  des  jé- 
suites. Beaucoup  de  dames  jansénistes  seraient  très 
fâchées  d'avoir  un  médecin  moliniste.   Mais,  Dieu 
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merci,  messieurs  vos  confrères  n'entrent  guère  dans 
ces  querelles.  Ils  guérissent  et  tuent  indifféremmenl 
les  gens  de  toute  secte. 

On  dit  que  vous  prendrez  votre  chemin  par  Luné- 
ville.  Faites  vivre  cent  ans  le  bienfaiteur  de  ce  pays-là, 
et  revenez  ensuite  dans  le  vôtre.  Imitez  Hippocrate,  qui 
préféra  sa  patrie  à  la  cour  des  rois. 

Vos  deux  enfants  me  sont  venus  voir  aujourd'hui, 
je  les  ai  reçus  comme  les  fils  d'un  grand  homme.  Milh 
compliments  à  M,  de  Labat,  si  vous  avez  le  temps  d< 
lui  parler. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

1371.— A  M.  DE  BORDES, 

DE  l'académie  de  LYON. 

Aux  DélicfiS,  avril. 

Soyez  bien  sur,  monsieur,  que  votre  lettre  me  faii 
plus  de  plaisir  que  tout  ce  que  vous  auriez  pu  m'en- 
voyer  d'Italie,  soit  opéra,  soit  agnusDei.  Nous  sommeî 
très  fâchés ,  madame  Denis  et  moi ,  que  vous  n'ayei 
pas  pu  prendre  votre  route  par  Genève.  Après  avoir  vu 
des  palais  et  des  cascades ,  et  après  avoir  entendu  des 
Miserere  à  quatre  chœurs,  vous  auriez  vu,  dans  unt 
retraite  paisible,  deux  espèces  de  philosophes  péné 
très  de  votre  mérite.  J'ai  eu  long-temps  un  extrémf 
deslr  de  faire  le  voyage  dont  vous  revenez;  mais  à  pré- 
sent je  n'ai  plus  d'autre  passion  que  celle  de  restei 
tranquille  chez  moi ,  et  d'y  pouvoir  recevoir  des  hom 
mes  comme  vous.  Je  fais  bien  plus  de  cas  d'un  être 
pensant  que  de  Saint-Pierre  de  Rome;  et  ce  n'est  pas 


l 
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[rop  la*  peine,  à  mon  âge,  d'aller  dans  un  pays  où  il 
^ut  demander  permission  de  penser  à  un  dominicain. 
I  M.  Tabbé  Pernety  ma  mandé  qu'il  fallait  deux  vers 
aour  Tinscriptiou  de  votre £alle  de  spectacle,  et  quil 
iie  fallait  que  deux  vers.  La  langue  française,  qui  par 
ïnalheur  est  très  ingrate  pour  le  style  lapidaire,  rend 
;ctte  besogne  assez  malaisée.  Quatre  vers  en  ce  genre 
ont  plus  aisés  à  faire  que  deux.  Cependant  je  vous 
'ij|)j)lie  de  dire  à  M.  Tabbé  Pernety  que  j'essaierai  de 
Lii  obéir  et  de  lui  plaire.  J'ai  encore  heureusement  du 

iiips  devant  moi  :  on  dit  que  votre  salle  ne  sera  prête 
'  pour  l'automne.  Je  me  flatte  qu'avant  ce  temps-là 
l  laudra  faire  des  inscriptions  pour  la  statue  de  M.  le 
iKiréchal  de  Richelieu  à  Minorque. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  une  aCiitié  dont  je 
cns  vivement  tout  le  prix. 

3  7  2 .  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU . 

Aux  Délices,  près  de  Genève ,  avnl. 

Prenez  Port-Mahon ,  mon  héros  ;  c'est  mon  affaire. 
7ous  savez  qu'un  fou  d'Anglais  parie  vingt  contre  un , 
:  bureau  ouvert  dans  Londres,  qu'on  vous  mènera 
:)risonnier  en  Angleterre  avant  quatre  mois.  J'envoie 
ommission  à  Londres  de  déposer  vingt  guinées  cou- 
re cet  extravagant,  et  j'espère  bien  gagner  quatre 

lits  livres  sterling,  avec  quoi  je  donnerai  un  beau 

Il  de  joie  le  jour  que  j  apprendrai  que  vous  avez  fait 

i  (prnison  de  Saint-Philippe  prisonnière  de  guerre. 

e  ne  suis  pas  leseul  qui  parie  pour  vous.  Vous  venge- 

ez  la  France,  et  vous  enrichirez  plus  d'un  Français. 
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Je  me  flatte  que,  malgré  la  fatigue  et  les  chaleurs ,  1 
gloire  vous  donne  de  la  santé  à  vous  et  à  M.  le  duc  d 
Fronsac.  Vous  avez  auprès  de  vous  toute  votre  familli 
Permettez-moi  de  souhaiter  que  vous  buviez  tous  à  1 
glace  dans  ce  maudit  fort  de  Saint-Philippe ,  couroi 
nés  de  lauriers ,  comme  des  Romains  triomphants  de 
Carthaginois. 

Je  n'ose  pas  vous  supplier  d'ordonner  à  un  de  vc 
secrétaires  de  m'envoyer  les  bulletins  ;  mais ,  si  \  ot 
pouvez  me  faire  cette  faveur ,  vous  ne  pouvez  assun 
ment  en  honorer  personne  plus  intéressé  à  vos  succè 

Permettez  que  les  deux  Suisses  vous  présentent  leï 
tendre  respect, 

1373.  — A  M.  PARIS  DU  VERNE  Y. 

Aux  Délices,  le  26  avril. 

Il  y  a  un  mois ,  monsieur ,  que  je  devais  vous  n 
nou  vêler  mes  remerciements  ;  car  il  y  a  un  mois  qu 
je  jouis  du  plaisir  de  voir  s'épanouir  sous  mes  fenétn 
les  belles  fleurs  que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'envoyi 
Tan  passé.  Je  fais  d'autant  plus  de  cas  des  plaisirs  è 
cette  espèce  que  malheureusement  je  n'en  ai  pli 
guère  d'autres.  Pour  vous,  monsieur,  vous  jouisse 
d'un  bonheur  plus  précieux ,  de  la  santé ,  de  la  cons 
dération,  et  de  la  gloire  que  vous  avez  acquise.  C 
sont  là  de  belles  fleurs  qui  valent  mieux  que  des  ji 
cinthes ,  des  renoncules ,  et  des  tulipes. 

Je  crois  que  ni  vous  ni  moi  ne  serons  fâchés  d'à] 
prendre  la  prise  de  Minorque  par  M.  le  marccha 
de  Richelieu.  Vous  vous  êtes  toujours  intéressé  à  s 
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ioiio ,  comme  je  Tai  vu  prendre  à  cœur  tout  ce  qui  vous 
e(jiudait.  S'il  venjje  la  France  des  pirateries  an{jlaises, 
i  lui  faudra  une  nouvelle  statue  au  Port-Mahon  ;  et  si 
bs  Anglais  ont  été  assez  malavisés  pour  ne  pas  pren- 
dre de  justes  mesures ,  ils  auront  la  réputation  d'avoir 
'té  de  bons  pirates  et  de  très  mauvais  politiques. 
i   Adieu,  monsieur;  conservez-moi  un  souvenir  qui 
16  sera  toujours  infiniment  précieux.  Vous  voulez 
ien  que  je  présente  ici  mes  très  humbles  obéissances 
monsieur  votre  frère.  Je  le  crois  à  présent  à  Brunoi , 
bmme  vous  à  Plaisance ,  n'ayant  plus  l'un  et  l'autie 
ue  des  occupations  douces  qui  exercent  l'esprit  sans 
fatiguer.  Vivez  l'un  et  l'autre  plus  que  le  cardinal 
eFleury,  avec  le  plaisir  et  la  gloire  d'avoir  fait  plus 
e  bien  à  vos  amis  que  jamais  ce  ministre  n'en  a  fait . 
ux  siens ,  supposé  qu'il  en  ait  eu. 

1374.— A  M.  THIPilOT. 

Aux  délices ,  3o  avnl- 

Je  viens  de  lire  la  gazette ,  et  en  conséquence  je  vous 
rie ,  mon  ancien  ami ,  de  faire  corriger  la  note  sur 

yle ,  s'il  en  est  temps.  Je  ne  veux  point  me  brouiller 
!vec  gens  qui  traitent  si  durement  Pierre  Bayle.  Le 
arlement  de  Toulouse  honora  un  peu  plus  sa  mé- 
loire  ;  mais  ,  aliri  tempi ,  altre  cure. 

L'auteur  des  notes  sur  le  sermon  de  Lisbonne  ne 
buvait  prévoir  qu'on  ferait  une  Saint-Barthélemi  de 
ayle,  du  pauvre  jésuite  Berruyer,  de  l'évêque  de 
froyes ,  et  de  je  ne  sais  quelle  Christiade.  Il  faut  re- 
'ancher  tout  ce  passage ,  «  Je  crois  devoir  adoucir 
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«ici,  etc.»  (page  20),  et  mettre  tout  simplement 
«  Tout  sceptique  qu'est  Je  philosophe  Bayle ,  il  n'a  ja 
«  mais  nié  la  Providence ,  etc.  »  ;  et  à  la  fin  de  la  not 
il  faut  retrancher  ces  mots ,  «  C'est  que  les  homme 
«  sont  inconséquents ,  c'est  qu'ils  sont  injustes.  »  Ce 
mots  étaient  une  prophétie  :  supprimons-la.  Les  prc 
phétes  n'ont  jamais  eu  beau  jeu  dans  ce  monde,  Mel 
tons  à  la  place  ,  «C'est  apparemment  pour  d'autre 
«  raisons  qui  n'intéressent  point  ces  principes  fonda 
n  mentaux ,  mais  qui  regardent  d'autres  dogmes  no 
«  moins  respectables.  »  Je  vous  prie,  mon  ancien  ami 
de  ne  pas  négliger  cette  besogne;  elle  est  nécessaire 
Il  se  trouve ,  par  un  malheureux  hasard ,  que  la  nott 
telle  qu'elle  est,  deviendrait  la  satire  du  discours  du 
avocat-général  et  d'un  arrêt  du  parlement;  on  poui 
rait  inquiéter  le  libraire ,  et  savoir  mauvais  gré  à  \\ 
diteur  :  le  pauvre  père  Berruyer  sera  de  mon  avis.  T; 
chez  donc,  mon  ancien  ami,  de  raccommoder  pt 
votre  prudence  la  sottise  du  hasard. 

Je  crois  actuellement  M.  de  Richelieu  dans  Por 
Mahon  :  il  n'est  pas  allé  là  par  la  cheminée*. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 

ï  375.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  RICHELIET' 

i 

Aux  Délices,  3  mai. 

Mon  héros ,  recevez  mon  petit  compliment  '  ;  il  au 

*  Allusion  à  l'aventure  du  duc  de  Richelieu,  qui  s'introduisait  cl 
^madame  de  La  Popelinière  par  une  cherrùnée  tournante. 

'  Voyez  dans  les  Epîtres  celle  qui  commence  par  ce  vers, 
ÏJepiris  plus  de  quarante  amiées,  ete. 
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du  moins  le  mérite  d'être  le  premier.  Je  n'attends  pas 

,que  les  courriers  soient  arrivés.  Il  n'y  aurait  pas  grand 

,mérite  à  vous  envoyer  de  mauvais  vers  quand  tout  le 

ij,monde  vous  chantera  ;  je  m'y  prends  à  l'avance  ;  c'est 

mon  droit  de  vous  deviner.  Je  vous  crois  à  présent 

dans  Port-Mahon  ,  je  crois  la  garnison  prisonnière  de 

jguerre  ;  et  si  la  chose  n'est  pas  faite  quand  j'ai  l'hon- 

||Beur  de  vous  écrire ,  elle  le  sera  à  la  réception  de  mou 

petit  compliment.  Une  flotte  anglaise  peut  arriver.  Eh 

^ien  !  elle  sera  le  témoin  de  votre  triomphe.  Enfin  par- 

Idonnez-moi  si  je  me  presse.  Vous  vous  pressez  encore 

(plus  d'achever  votre  expédition.  Il  y  a  long-temps  que 

je  vous  ai  entendu  dire  que  vous  étiez  prime-sautier. 

Pardon ,  monseigneur,  d'un  si  énorme  bavardage  ; 
jirous  avez  bien  autre  chose  à  faire. 

i 

I     1376.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  3  mai. 

,  Thiriot  me  mande ,  mon  divin  ange ,  que  vous  avez 
hé  content  de  l'édition  de  mes  sermons ,  que  ma  mo- 
rale vous  a  plu ,  que  les  notes  ont  eu  votre  approba- 
ion;  mais  vous  saviez  alors  l'affront  qu'on  venait  de 
aire  au  père  de  l'Église  des  sages ,  à  Bayle.  On  venait 
le  le  traiter  comme  le  père  Berruyer  et  comme  la  Chris- 
iade;  on  l'associait  à  l'évêque  de  Troyes.  On  brûlait 
put ,  et  ancien  et  nouveau  Testament ,  et  Mande- 
oents ,  et  philosophie.  Cette  capilotade  est  assez  sin- 
;ulière,  et  le  discours  de  M.  Joly  peu  comtois  pour 
e  philosophe  de  Rotterdam.  Mon  mauvais  ange  vou- 
ut  que ,  précisément  dans  ce  temps-là ,  il  se  soit  glisse 
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au  bout  de  mon  Petit-Carême  une  note  sur  Bayle,  f[i 
devient  tout  juste  la  satire  d'un  jugement  que  j'igna 
rais ,  et  du  discours  éloquent  de  M.  Joly  de  Fleurv 
que  je  n'avais  pu  deviner.  Je  n'ai  été  informé  que  pa 
les  gazettes  de  l'arrêt  contre  l'Écriture  sainte  et  contr 
Bayle.  J'ai  écrit  aussitôt  à  Thiriot ,  l'éditeur  ;  je  l'ai  pri 
de  réformer  ma  scandaleuse  note  faite  si  innocemmenlj 
Je  ne  veux  pas  être  brûlé  avec  la  Bible  ;  à  moi  n'ap 
partient  tant  d'honneur.  Il  est  certain  qu'il  y  a  deu: 
ou  trois  petits  mots  qui  doivent  déplaire  beaucoup 
M.  Joly  de  Fleury  :  «  Que  ceux  qui  se  déchaînent  coi 
«  tre  Bayle  apprennent  de  lui  à  raisonner  et  à  être  m( 
«  dérés  ;  »  et  à  la  fin  de  la  note ,  «  C'est  qu'ils  sont  ii 
«  justes.  »  Encore  une  fois ,  je  ne  pouvais  deviner  qii 
des  hommes  qui  raisonnent,  qui  sont  modérés  et  ju 
tes,  traitassent  Bayle  comme  ils  l'ont  fait;  mais  je  i 
dois  pas  le  leur  dire.  Vous  venez  toujours  à  mon  s 
cours ,  mon  ange  ;  mais  en  est-il  temps?  et  Thiriot  n' 
t-il  pas  déjà  fait  imprimer  ma  bévue?  Je  vous  suppli 
rais  aussi  de  ne  pas  permettre  qu'on  gâte  ce  vers , 

L'empereur  ne  peut  rien  sans  ses  chers  électeurs. 

Le  mot  de  cher  est  celui  dont  il  se  sert  en  leur  éci 
vaut.  Ce  sont  ces  mots  propres  et  caractéristiques  q 
font  le  mérite  d'un  vers.  Qùavec  ses  électeurs  est  dur 
faible.  Je  voudrais  bien  n'être  ni  bioilé  ni  mutilé. 

Je  mérite  ces  grâces  de  vous ,  puisque  je  vous  fa 
ftiire  deux  tragédies  à-la-fois  sous  mes  yeux.  La  pr 
raière  est  ce  botoniate ,  ce  Nicéphore ,  que  le  conse 
1er  genevois  raccommode  ;  la  seconde  est  Alceste , 
laquelle  votre  très  humble  servante ,  ma  nièce ,  tr 
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lille  tout  doucement.  Il  ne  reste  plus  que  moi  ;  mais 
vous  ai  déjà  dit  qu'il  me  fallait  du  temps ,  de  la  santé , 
Jlatus  divinus.  J'attends  le  moment  de  la  grâce.  Si 
on  état  continue ,  je  serai  un  juste  à  qui  la  grâce  aura 
anqué.  Je  ne  peux  d'ailleurs  songer  à  présent  qu'à^ 
3rt-Mahon.  Je  me  flatte  que  vous  apprendrez  bientôt 
réduction  de  toute  l'île.  Ce  sera  là  un  beau  coup  de 
éâtre,  un  beau  dénouement;  mais ,  en  vérité,  il  est 
us  aisé  de  prendre  Minorqiie  que  de  faire  une  bonne 
agédie  à  mon  âge.  Je  ne  connais  plus  les  acteurs  ;  je 
lis  loin  de  vous.  Les  sujets  sont  épuisés  et  moi  aussi, 
n'y  a  que  le  cœur  qui  soit  inépuisable.  Je  voudrais 
en  que  les  talents  fussent  comme  l'amitié ,  qu'ils  aug- 
entassent  avec  les  années.  Adieu;  mille  tendres  res- 
îcts  à  tous  les  anges. 

377.  — A  M^^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices,  5  mai. 

Madame,  je  suis  rempli  d'étonnemenl  et  de  recon- 
lissance  à  la  lecture  de  votre  lettre,  et  j'ai,  de  plus , 
en  des  remords.  Comment  ai-je  pu  être  si  long-temps 
ps  vous  écrire,  moi  qui  ai  encore  des  yeux?  et  cora- 
|ent  avez-vous  fait ,  vous  qui  n'en  avez  plus? 

Vous  avez  donc  de  petites  parallèles  que  vous  ap- 
iquez  sur  le  papier,  et  qui  conduisent  votre  main? 
|)us  n'avez  plus  besoin  de  secrétaire  avec  ce  secours; 
me  vous  faut  plus  qu'un  lecteur.  Je  ne  lui  ai  donné 

Ïère  d'occupation  depuis  long-temps  ;  mais  je  n'en  ai 
s  été  moins  occupé  de  vous ,  moins  touché  de  votre 
lit.  Je  m'étais  interdit  presque  tout  commerce,  n'é- 

r.oRKrsp.  r.pvRR.  t.  v.  10 
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Clivant  qu«  do  loin  en  loin  des  réponses  indispensa 
blés.  Accablé  une  année  entière,  sans  relâche ,  de  tra 
vaux  sons  lesquels  ma  santé  succombait,  et  ayan 
de  plus  l'occupation  d'une  maison  et  d'un  jardin,  © 
même  de  l'agriculture;  enseveli  dans  les  Alpes,  dani 
les  livres ,  et  dans  les  ouvrages  de  la  campagne ,  je  m( 
sentais  incapable  de  vous  amuser,  et  encore  plus  d< 
vous  consoler;  car,  après  avoir  dit  autrefois  assez  d< 
bien  des  plaisirs  de  ce  monde ,  je  me  suis  mis  à  chan 
ter  ses  peines.  J'ai  fait  comme  Salomon,  sans  étri 
sage  ;  j'ai  vu  que  tout  était  à  peu  près  vanité  et  afflic 
tion ,  et  qu'il  y  a  certainement  du  mal  sur  la  terre. 

Vous  devez  être  de  mon  avis ,  madame ,  dans  Téta 
où  vous  êtes;  et  je  crois  qu'il  ny  a  personne  qui  n  ai 
senti  quelquefois  que  j'ai  raison.  Des  deux  tonneau: 
de  Jupiten,  le  plus  gros  est  celui  du  mal  ;  or  pourquo 
Jupiter  a-t-il  fait  ce  tonneau  aussi  énorme  que  celu 
de  Gîteaux?  ou  comment  ce  tonneau  s'est-il  fait  tou 
seul?  cela  vaut  bien  la  peine  d'être  examiné.  J'ai  ei 
cette  charité  pour  le  genre  humain  :  car  pour  moi,  j 
j'osais,  je  serais  assez  content  de  mon  partage. 

Le  plus  grand  bien  auquel  on  puisse  prétendre  es 
de  mener  une  vie  conforme  à  son  état  et  à  son  goûi 
Quand  on  en  est  venu  là ,  on  n'a  point  à  se  plaindre 
et  il  faut  souffrir  ses  coliques  patiemment. 

Je  présume,  madame,  que  vous  tirez  un  bien  mei 
leur  parti  encore  de  votre  situation  que  moi  de  1 
mienne.  Vous  êtes  faite  pour  la  société  ;  la  vôtre  do 
être  recherchée  par  tous  ceux  qui  sont  dignes  de  vivr 
avec  vous.  La  privation  de  la  vue  vous  rend  le  coni 
œerce  de  vos  amis  plus  nécessaire ,  et  par  conséquer 
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plus  ajjrcable;  car  les  plaisirs  ne  naissent  que  des  be- 
soins, n  vous  fallait  absolument  Paris,  vous  auriez 
péri  de  chagrin  à  la  campagne  ;  et  moi  je  ne  peux  plus 
vivre  que  dans  la  retraite  où  je  suis.  Nos  maux  sont 
différents  ,  et  il  nous  faut  de  différents  remèdes. 

Il  est  vrai  (|u'il  est  triste  d'achever  sa  vie  loin  de 
vous  ;  et  c'est  une  des  choses  qui  me  font  conclure 
que  tout  nest  pas  bien.  Tout  doit  être  bien  pour  M.  le 
président  Hénault.  S'il  y  a  quelqu'un  pour  qui  le  bon 
tonneau  soit  ouvert,  c'est  lui.  M.  le  maréchal  de  lîi- 
chelieu  en  boira  sa  bonne  part,  s'il  prend  les  forts  de 
Port-Mahon.  Cette  île  de  Minorque  s'appelait  autre- 
fois l'île  de  Vénus;  il  est  juste  que  ce  soit  à  M.  de  Ri- 
chelieu qu'elle  se  rende. 

Adieu ,  madame  ;  soyez  sûre  que  le  bord  du  lac  Lé- 
man n'est  pas  l'endroit  de  la  terre  où  vous  êtes  le  moins 
chérie  et  respectée. 

r378.  — A  M.  THIRIOT, 

A    PARIS. 

A  Monrion,  le  27  mai. 

Je  crois ,  mon  ancien  ami ,  que  le  braiement  de 
l'âne  de  Montmartre  '  est  aux  Délices.  Je  verrai  ce 
que  c'est,  à  mon  retour  dans  cet  ermitage.  Ma  nièce  de 
Fontaine  y  arrive  incessamment.  J'aurais  bien  voulu 
qu'elle  vous  eût  amené ,  et  que  vous  aimassiez  la  cam- 
pagne comme  moi.  Il  y  en  a  de  plus  belles  que  la 
mienne ,  mais  il  n'y  en  a  guère  d'aussi  agréables.  Je 
suis  redevenu  sybarite ,  et  je  me  suis  fait  un  séjour 

•  Ouvrage  intitulé,  Pensées  cTtin  citoyen  de  Montmartre. 


l48  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

délicieux  ;  mais  je  vivrais  aussi  aisément  comme  Dio- 
gène  que  comme  Aristippe.  Je  préfère  un  ami  à  des 
rois;  mais,  en  préférant  une  ti'ès  jolie  maison  à  une 
chaumière,  je  serais  très  bien  dans  la  cliaumière.  Ce 
n'est  que  pour  les  autres  que  je  vis  avec  opulence; 
ainsi  je  défie  la  fortune,  et  je  jouis  d'un  état  très  doux 
et  très  libre  que  je  ne  dois  qu'à  moi. 

Quand  j'ai  parlé  en  vers  des  malheurs  des  humains 
mes  confrères,  c'est  par  pure  générosité  :  car,  à  la  fai- 
blesse de  ma  santé  près ,  je  suis  si  heureux  que  j'en  ai 
honte.  Je  vous  aimerais  bien  mieux  encore  compagnon 
de  ma  retraite  qu'éditeur  de  mes  rêveries.  ! 

Les  faquins  qui  poursuivent  la  mémoire  de  Bayle 
méritent  le  mépris  et  le  silence.  Je  vous  remercie  de 
supprimer  la  petite  remarque  qui  leur  donne  sur  les 
oreilles.  Tout  le  reste  aura  son  passe- port  chez  les  hon- 
nêtes gens.  Il  est  vrai  que  cette  seconde  édition  paraît 
bien  tard ,  et  qu'on  a  donné  trop  de  temps  aux  sots 
pour  répandre  leurs  préjugés  sur  la  première.  Celle- 
ci  est  aussi  forte  ;  mais  elle  est  mesurée  et  accompa- 
gnée de  correctifs  qui  ferment  la  bouche  à  la  supersti- 
tion ,  tandis  qu'ils  laissent  triompher  la  philosophie. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  ne  suis  pas  partisan  de 
ce  vers,  Tandis  que  de  la  grâce,  etc;  mais  que  j  aime 
mieux  un  vers  hasardé  qu'un  vers  plat. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  veut  dire  par  les  prétendues 
dissensions  des  Cramer;  il  n'y  en  a  jamais  eu  l'ombre. 
Ce  sont  des  gens  d'une  très  bonne  famille  de  Genève , 
qui  ont  de  l'éducation  et  beaucoup  d  esprit;  ils  sont 
pénétrés  de  mes  bienfaits,  tout  minces  qu'ils  sont,  et 
«Mit  fait  un  magnifique  présent  à  mon  secrétaire.  Ce  se- 
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crétaire ,  par  parenthèse ,  est  un  Florentin  très  ai  inable , 
très  bien  né,  et  qui  mérite  mieux  que  moi  rl'être  de 
Tacadémie  délia  Crusca. 

Vous  voilà  donc  moine  de  Saint- Victor;  je  l'ai  été 
de  Senones.  J'ai  travaillé  avec  dom  Calmet  pendant  un 
mois.  Je  travaille  actuellement  avec  des  calvinistes,  et 
je  m'en  trouve  bien ,  excommunication  à  part. 

Mandez-moi  où  il  faut  vous  écrire.  Intereh  vale,  et 
me  ama.  * 

1379. —A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  4  juin. 

Je  vous  ai  envoyé,  mon  cher  ange,  mes  sermons 
sous  l'enveloppe  de  M.  Bouret  ;  mais ,  comme  je  me  suis 
avisé  de  voyager  un  mois  dans  la  Suisse,  il  se  peut 
feire  qu'il  y  ait  eu  quelque  retardement  dans  l'envoi. 

Vous  voyez  que  la  famille  des  Tronchin  est  dévouée 
aux  arts  ;  mais  l'auteur  aura  des  succès  moins  brillants 
jque  Tinoculateur.  Il  vaut  mieux  siiivre  Esculape  qu'A- 
pollon. On  a  corrigé  le  Nicéphore  et  Y  Alexis  selon  vos 
vues,  mais  non  selon  vos  désirs.  JJAlceste  est  très  bien 
entre  les  mains  de  madame  Denis,  puisque  cela  l'a- 
muse, et  que  de  plus  c'est  le  triomphe  des  femmes. 
Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  n'aurais  jamais  osé 
traiter  un  pareil  sujet.  Je  doute  fort  que  Racine  en  ait 
eu  1  idée.  Alceste  peut  faire  à  l'opéra  le  plus  grand  effet. 
Il  eût  été  à  souhaiter  que  Quinault  eût  fait  Alceste  après 
Àrmide ,  dans  le  temps  de  la  force  de  son  génie ,  et  qu'il 
eût  eu  Rameau  pour  musicien. 

Je  ne  protesterai  point  votre  lettre  de  change  pour 
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une  tragédie,  mais  je  demanderai  du  temps  pour  vous 
payer.  Les  éditions  de  mes  anciennes  rêveries  prennent 
le  peu  de  temps  que  ma  misérable  santé  me  laisse.  Il 
faut  joindre  le  Siècle  de  Louis  XI F  h  un  tableau  du 
inonde  entier  depuis  Charlemagne.  Vous  m'avouerez 
qu'il  est  difficile  qu'un  malade  puisse  d'une  main  ar- 
ranger le  monde ,  et  de  l'autre  faire  une  tragédie.  Au 
reste,  quand  j'en  ferai  une ,  je  sens  bien  que  je  travail- 
lerai pour  des  ingrats;  mais  je  travaillerai  pour  vous, 
mon  cher  ange,  et  vous  me  tiendrez  lieu  du  public.  Je 
suis  assez  animé  quand  c'est  à  vous  que  je  veux  plaire; 
mais  quand  vous  aurez  une  pièce  du  pays  des  Allo- 
broges ,  songez  que  l'on  fait  souvent  des  pièces  allobro- 
ges  à  Paris;  alors  vous  méjugerez  avec  indulgence. 

Auriez-vous  lu  ce  Recueil  de  Lettres  de  madame  de 
Maintenon,  de  Louis  XIV,  etc.?  y  a-t-il  quelque  chose 
dont  un  historien  puisse  faire  usage?  Je  ne  vous  parle 
que  d'histoire;  je  vous  en  demande  pardon.  Madame 
Denis  vous  dit  les  choses  les  plus  tendres.  Elles  seront 
bien  reçues ,  puisqu'elle  fait  une  tragédie.  Madame 
de  Fontaine ,  qui  n'en  fait  point ,  arrivera  dans  quel- 
ques jours  dans  ruon  ermitage  :  il  est  bien  joli.  J'en 
suis  fâché,  car  je  m'y  attache,  et  il  est  ti'op  loin  de 
vous ,  mon  cher  ange.  Mille  tendres  respects  à  madame! 
d'Argental  et  à  tous  vos  amis. 

i38o.— A  M.  THIRIOT.  I 

Aux  Délices,  4  juin- 

Je  reviens  dans  mon  ermitage  vers  Genève,  moD 
ancien  ami ,  sans  savoir  si  mes  petits  sermons  ont  étt 
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imprimés  à  Paris  comme  je  lésai  faits  r(.  comiiu!  \o  vous 
les  ai  envoyés  ;  mais  je  reçois  une  lettre  de  M.  fl'Arjjen- 
tal,  qui  met  presque  en  colère  ma  dévotion.  Il  me  fait 
part  d'un  scrupule  que  vous  avez  eu,  quand  je  vouaai 
maiidé  que  la  condamnation  un  peu  dure  des  ennemis 
de  Bayle  ferait  tort  à  l'édition  et  à  l'éditeur.  Vous  avez 
fait  comme  tous  les  commentateurs;  vous  n'avez  pas 
pris  le  sens  de  l'auteur.  Quel  galimatias,  ne  vous  en 
déplaise ,  de  regarder  ce  danger  de  l'éditeur  autre- 
ment que  comme  le  danger  d'imprimer  un  reproche 
ftiit  à  un  corps  respectable!  Gomment  avez -vous  pu 
imaginer  que  je  pusse  avoir  un  autre  sentiment?  Vous 
avez  la  bonté  de  faire  imprimer  un  ouvrage  qui  vous 
plaît,  et  je  ne  veux  point  qu'il  y  ait  dans  cet  ouvrage 
la  moindre  chose  qui  puisse  vous  compromettre.  Il 
faut  que  vous  ayez  le  diable  au  corps ,  le  diable  des 
Bentley ,  des  Burman ,  des  vm-iorum ,  pour  expliquer  ce 
passage  comme  vous  avez  fait.  J'attends  des  exem- 
plaires reliés  de  mon  recueil  des  rêveries  pour  vous 
en  envoyer.  Je  ne  sais  pas  quel  parti  prend  Lambert; 
je  voudrais  bien  ne  pas  désobliger  Lambert.  Je  voudrais 
aussi  que  les  Cramer  pussent  profiter  de  mes  dons.  Il 
est  difficile  de  contenter  tout  le  monde.  Je  viens  de 
parcourir  une  partie  du  Citoyen  de  Montmartre  ;  c'est 
un  âne  qui  affiche  sa  patrie.  J'apprends,  par  une  voie 
très  sûre ,  que  Fréron  et  f ^a  Beauraelle  ont  composé  cet 
infâme  et  ridicule  libelle.  On  me  mande  qu'il  n'a  excité 
que  l'horreur  et  le  mépris. 

Gela  n'empêche  pas  que  La  Beauraelle  ne  puisse 
avoir  imprimé  des  lettres  originales  de  Louis  XIV  et  de 
madame  de  Maintenon,  dont  on  pourra  faire  quelque 


l52  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

usage  dans  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIF. 
Un  scélérat  et  un  sot  peut  avoir  eu  par  hasard  de  bons 
manuscrits.  Je  vous  prie  de  me  mander  s'il  y  a  quelque 
chose  d'utile  dans  ce  recueil.  Êtes-vous  à  présent  moine 
de  Saint-Victor?  Que  n'étes-vous  venu  faire  vos  vœux 
dans  l'abbaye  des  Délices,  avec  madame  de  Fontaine! 
Croyez  que  mon  abbaye  en  vaut  bien  une  autre;  c'est 
celle  de  Thélème.  On  m'en  a  voulu  tirer  en  dernier 
lieu  pour  aller  dans  des  palais,  mais  je  n'ai  garde.  Je 
vous  embrasse  tendrement. 

P.  S.  Je  vous  envoie  une  nouvelle  édition  de  mes 
sermons ,  et  vous  prie  de  vouloir  bien  en  distribuer  à 
MM.  d'Alembert,  Diderot,  et  Rousseau.  Ils  m'enten- 
dront assez  ;  ils  verront  que  je  n'ai  pu  m'exprimer  au- 
trement ,  et  ils  seront  édifiés  de  quelques  notes  ;  ils  ne 
dénonceront  point  ces  sermons. 

i38£.  -  A  M.  DE  FORMONT. 

Aux  Délices,  i3juin. 

Mon  ancien  ami  et  mon  philosophe ,  je  vous  regret- 
terai toute  ma  vie ,  vous  et  madame  du  Deffand.  Elle 
s'est  donc  accoutumée  à  la  perte  de  la  vue.  Il  me  reste 
des  yeux,  mais  c'est  presque  tout  ce  qui  me  reste.  Je  ne 
lui  écris  pas  :  qu'aurais-je  à  lui  mander  de  ma  solitude? 
que  je  vois  de  mon  lit  le  lac  de  Genève,  le  Rhône, 
l'Arve,  des  campagnes,  une  ville,  et  des  montagnes. 
Cela  n'est  pas  honnête  à  dire  à  quelqu'un  qui  a  perdu 
deux  yeux ,  et,  qui  pis  est,  deux  beaux  yeux;  mais  je 
voudrais  l'amuser  et  vous  aussi.  Je  voudrais  vous  en- 
voyer certain  poème  dans  le  goût  de  messer  Ariosto , 
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qui  court  dans  Paris,  indignement  défiguré,  plein  de 
grossièretés  et  de  sottises.  Je  veux  en  faire  pour  vous 
une  petite  copie  bien  propre,  et  vous  Tenvoyer.  Vous 
en  connaissez  déjà  quelque  chose;  il  est  juste  que  vous 
l'ayez  tout  entier  et  tel  que  je  Tai  fait ,  puisque  des  gens 
sans  goût  Tont  tel  que  je  ne  Tai  pas  fait.  Mandez-moi 
comment  et  par  qui  je  peux  vous  faire  tenir  cette  an- 
cienne plaisanterie  que  je  m'amusai  à  corriger  il  y  a 
quelques  années.  Je  ne  veux  pas  perdre  mes  peines  ;  et 
c'est  en  être  payé  que  de  faire  passer  deux  ou  trois 
heures  à  me  lire ,  les  gens  qui  sont  capables  de  bien 
juger.  Notre  ami  Cideville  est  de  ce  petit  nombre.  S'il 
est  encore  à  Paris,  quand  vous  aurez  cet  ancien  roga- 
ton ,  je  vous  prierai  de  lui  en  faire  part  ;  car  deux  copies 
sont  trop  longues  à  faire.  J'aimerais  mieux  vous  en- 
voyer cette  espèce  ôi' Histoire  générale  qu'on  a  autant 
défigurée  que  mon  petit  poème  ariostin.  C'est  un  ou- 
vrage plus  honnête,  plus  convenable  à  mon  âge  et  à 
mon  goût  ;  mais  il  faut  un  peu  de  temps  pour  achever 
le  tableau  des  sottises  humaines ,  depuis  Charlemagne 
jusqu'à  nos  jours.  J'ai  été  indigné  et  ennuyé  de  la  ma- 
nière dont  on  a  presque  toujours  écrit  les  grandes  his- 
toires chez  nos  modernes.  Un  homme  qui  ne  saurait 
pas  que  Daniel  est  un  jésuite  le  prendrait  pour  un 
sergent  de  bataille.  Cet  homme  ne  vous  parle  jamais 
que  d'aile  droite  et  d'aile  gauche.  On  retrouve  enfin  le 
jésuite  quand  il  est  à  Henri  IV ,  et  c'est  encore  bien  pis. 
Il  semble  qu'il  ait  voulu  écrire  la  vie  du  révérend  père 
Cotton ,  et  qu'il  parle  par  occasion  du  meilleur  roi 
qu'ait  eu  la  France  ;  mais  ce  qu'il  oublie  toujours ,  c'est 
la  nation.  L'histoire  des  mœurs  et  de  l'esprit  humain  a 
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toujours  été  négligée.  C'est  un  beau  plan  que  cette 
histoire;  c'est  dommage  que  la  bibliothèque  du  roi  ne 
soit  pas  sur  les  bords  de  mon  lac.  Je  n'ai  pas  laissé  de 
trouver  quelque  secours;  je  travaille  quand  je  me  porte 
tolérablement;  je  bâtis,  je  plante,  je  sème,  je  cultive 
des  fleurs,  je  meuble  deux  maisons  aux  deux  bouts  du 
lac;  tout  cela  fort  vite,  parceque  la  vie  est  courte.  Ma- 
dame Denis  a  eu  assez  de  philosophie  et  assez  d'amitié 
pour  quitter  la  vilaine  maison  que  nous  occupions  à 
Paris,  et  pour  se  transporter  dans  le  plus  beau  lieu  de 
la  nature.  Il  fallait  sans  doute  cette  philosophie  et  cette 
amitié ,  car  on  est  assez  porté  à  croire  qu'un  trou  à  Paris 
vaut  mieux  qu'un  palais  ailleurs.  Pour  moi ,  je  n'aime 
ni  les  trous  ni  les  palais;  mais  je  suis  très  content  d'une 
maison  riante  et  commode ,  encore  plus  content  de  mon 
i ndépendance ,  de  ma  vie  libre  et  occupée  ;  et  sans  vous, 
sans  madame  du  Duffand ,  sans  quelques  autres  per- 
sonnes que  je  n'oublierai  jamais ,  je  serais  bien  loin  de 
connaître  les  regrets.  Adieu,  mon  ancien  ami;  conti-: 
nuez  à  tirer  le  meilleur  parti  que  vous  pourrez  de  ce 
songe  de  la  vie.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

1 382.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU.| 

Aux  Délices  près  de  Genève,  1 4  juiu. 

J'ai  quelque  orgueil ,  mon  héros ,  de  voir  une  partie 
de  ma  destinée  unie  à  la  vôtre.  Il  est  assez  plaisam 
que  je  sois,  après  vous,  l'homme  le  plus  réellemen' 
intéressé  à  la  prise  de  Port-Mahon.  Je  me  suis  avisé  d< 
feire  le  prophète.  Vous  accomplirez  sans  doute  mî! 
prophétie;  elle  est  très  claire;  il  y  en  a  eu  jusqu'ic 
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peu  dans  ce  goût-là.  Votre  panégyriste  est  devenn  vo- 
tre astrologue.  Par  quel  hasard  t'aut-il  que  ma  prédic- 
tion coure  Paris ,  avant  que  le  maudit  rocher  de  M.  I5la- 
keney  se  soit  rendu?  Le  même  jour  que  j'ai  reçu  la 
lettre  dont  vous  honorez  votre  petit  prophète,  j'ai  ap- 
pris que  mon  petit  compliment  était  répandu  dans 
Paris.  C'est  Thiriot- la -Trompette  qui  me  dit  l'avoir 
vu  et  tenu,  et  même  l'avoir  désapprouvé.  Il  y  a  long- 
temps que  je  vous  avertis  que  vous  aviez  probablement 
quoique  secrétaire  bel  esprit  qui  rendait  publiques  les 
galanteries  que  je  vous  écrivais  quelquefois.  Je  suis 
bien  sûr  que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  divulgué  ma  pro- 
phétie. Je  ne  l'ai  certainement  envoyée  à  personne 
qu'à  mon  héros;  c'était  un  secret  entre  le  ciel  et  lui. 
Thiriot  fait  quelquefois  sa  cour  à  madame  la  duchesse 
d'Aiguillon.  Si  c'est  chez  elle  qu'il  a  vu  ma  lettre, 
peut-être  madame  d'Aiguillon  n'en  aura  pas  laissé 
prendre  de  copie;  et,  en  ce  cas,  il  n'y  a  que  quelques 
lambeaux  de  publiés. 

Voyez,  monseigneur,  comment  notre  secret  a  pu 
transpirer.  Je  vous  envoyai  cette  saillie  par  M.  le  duc 
de  Villars,  et  je  ne  lui  en  fis  pas  confidence.  Nul  autre 
que  vous  au  monde  n'a  vu  la  prédiction.  Si  vous  l'avez 
fait  lire  à  quelque  profanateur  de  ces  mystères,  il  n'y 
a  pas  grand  mal.  Vous  me  justifierez  bientôt  ;  vous  con- 
fondrez les  incrédules  comme  les  envieux;  on  verra 
bien  que  vous  êtes  un  héros,  et  que  je  ne  suis  pas  un 
prophète  de  Baal. 

Au  milieu  des  coups  de  canon ,  vous  soucieriez-vous 
de  savoir  que  La  Beaumelle,  qui  s'est  fait,  je  ne  sais 
comment ,  héritier  des  papiers  de  madame  de  Main- 
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tenon ,  a  fait  imprimer  quinze  volumes ,  soit  de  lettres 
soit  de  mémoires?  Ce  ramas  d'inutilités  est  relevé  pa 
un  tas  d'impudences  et  de  menson^jes  qui  est  fait  tou 
juste  pour  Tavide  curiosité  du  public.  Il  y  a  quatre 
vingts  ou  cent  familles  outragées  :  voilà  ce  qu'il  faut  a\ 
gros  des  hommes.  Il  y  a  parmi  les  lettres  de  madam 
de  Maintenon  une  lettre  de  M.  le  duc  de  Richeliei 
votre  père  qui  certainement  n'était  pas  laite  pour  étr 
publique.  Les  termes  qui  vous  regardent  sont  bien  pe 
mesurés,  et  il  est  désagréable  que  monsieur  votre  fil 
soit  à  portée  de  les  voir.  Il  me  parait  bien  indécer 
de  révéler  ainsi  des  secrets  de  famille  du  vivant  de 
intéressés. 

Mais,  après  tout,  qu'importe  qu'on  attaque  la  coi 
duite  de  M.  le  duc  de  Fronsac  en  r  7 1 6 ,  pourvu  qu'o 
rende  justice  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  en  i  ySfi 

Prenez  votre  Mahon ,  triomphez  des  Anglais  et  de 
mauvais  discours.  Je  lève  les  mains  au  ciel  sur  me 
montagnes,  et  je  chanterai  le  2e  Deum  en  terre  hén 
tique. 

Madame  Denis  et  moi  nous  sommes  les  deux  Suisse 
qui  aiment  le  plus  votre  gloire  et  votre  personne. 

i383.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A    PARIS. 

Aux  Délices,  1 5  juin. 

Mon  cher  ange,  nos  amours  sont  furieusement  trs 
versées.  Je  ne  pourrai,  de  plus  de  trois  mois,  travai 
1er  à  cette  tragédie  que  vous  voulez  avec  tant  d'obst 
nation,  et  que  j'ai  déjà  esquissée  pourvous  plaire  Voi 
savez  que  Villars  ne  peut  être  partout.  On  va  imprime 
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me  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIF,  à  la  suite 
l'une  (îspéce  (ÏJJistoire  universelle.  Je  crois  vous  l'avoir 
\C''yi  mandé.  Je  lis  cette  compilation  des  Mémoires  de 
nadanie  de  Maintenon ,  et  j'admire  comment  un  homme 
i  l'audace  do  publier  tant  de  sottises,  tant  de  menson- 
jes  et  de  contradictions ,  d'insulter  tant  de  familles , 
le  parler  si  insolemment  de  tout  ce  qu'il  ignore,  et 
îomment  on  a  la  bonté  de  le  souffrir.  Il  est  assez  sin- 
julier  que  cet  homme  soit  à  Paris ,  et  que  je  n'y  sois 
jas.  Il  a  eu  quelques  bons  mémoires ,  et  il  a  noyé  le 
3eu  de  vérités  inutiles  que  contiennent  les  Mémoires 
le  Dangeau,  d  Hébert,  de  mademoiselle  d^Aumale,  dans 
in  fatras  d'impostures  de  sa  façon.  Il  a  trouvé  le  vrai 
iecret  d'être  lu  et  d'être  méprisé. 

Il  avance  hardiment  que  le  premier  dauphin  épousa 
nademoiselle  Chouin.  J'ai  toujours  entendu  dire  à 
:eux  qui  ont  vécu  avec  elle ,  et  surtout  à  madame  de 
^illefranche  et  à  madame  de  Bolingbroke,  que  c'était 
m  conte  ridicule.  Si  vous  avez  pu,  mon  cher  et  res- 
jectable  ami  ,  déterrer  un  peu  de  vérité  parmi  les 
mecdotes  d'erreur  dont  le  monde  est  plein ,  daignez , 
i  vos  heures  perdues,  vous  amuser  à  m'instruire,  afin 
:|ue  je  sorte  au  plus  tôt  du  bourbier  désagréable  de 
histoire,  pour  me  donner  tout  entier  aux  choses  que 
irons  aimez. 

Vous  n'aurez  de  moi  que  ce  feuillet,  une  bouteille 
l'encre  est  tombée  sur  l'autre.  Madame  Denis  et  ma- 
lame  de  Fontaine  vous  embrassent.  Cette  Fontaine,  la 
i-essuscitée ,  est  tout  étonnée  de  ma  maison  el  de  mes 
jardins.  Elle  dit  que  cela  serait  bien  beau  auprès  de 
Paris ,  mais  je  ne  le  crois  pas. 


b 
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i384.  —  A  M.  THIRIOT. 

Aux  Délices,  1 6  juin. 

Je  ne  suis  pas  étonné  qu'on  dévore  ce  ramas  d'anec- 
dotes, où,  parmi  quelques  vérités  indifférentes  tirées 
des  Mémoires  de  Dangeau,  d'Hébété,  etc.,  tout  four- 
mille de  faussetés,  de  contradictions ,  et  d'impostures. 
Le  mensonge  n'a  jamais  parlé  avec  tant  d'impudence. 
Cela  est  fait  pour  être  lu  des  ignorants  oisifs,  méprisé 
des  sages,  et  pour  indigner  les  gens  en  place.  De  quel 
front  ce  malheureux  ose-t-il  assurer  que  Monseigneur 
épousa  mademoiselle  Chouiu,  et  que  madame  de  Berry 
se  maria  au  comte  de  Riom?  Quand  on  avance  de  tels 
faits ,  il  faut  avoir  ses  garants.  Il  était  réservé  à  ce 
siècle  qu'un  gredin  parlât  de  la  cour  comme  s'il  y 
avait  joué  un  rôle.  11  prend  la  peine  de  combattre  de 
temps  en  temps  le  Siècle  de  Louis  XIF,  et  il  porte  la 
démence  jusqu'à  citer  des  passages  qui  n'y  ont  ja- 
mais été. 

Je  suis  bien  aise  que  ce  soit  un  pareil  coquin  qui  ait 
écrit  contre  vous.  Il  se  dit  citoyen  de  Montmartre,  il 
mérite  d'être  citoyen  d'une  chiourme.  Que  comptez- 
vous  faire,  mon  ancien  ami,  de  l'édition  de  mes  baga- 
telles? 'V^ous  devriez  bien  venir  voir  l'auteur,  et  join- 
dre votre  portefeuille  au  mien.  Nous  pourrions  faire 
quelque  chose  ensemble.  Les  Cramer  ne  se  repentent 
pas  de  leur  édition ,  quoiqu'il  y  en  ait  tant  d'autres.  Ils 
l'ont  presque  toute  débitée  en  trois  semaines;  je  ne 
m'y  attendais  pas.  JJ Histoire  générale  mérite  un  peu 
plus  d'attention;  on  y  joint  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
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;iv(>c  des  additions  et  des  notes  qui  seront  assez  cu- 
ri(!uses.  Vous  ne  nuiriez  pas  à  cet  ouvrage;  nous  le  re- 
Ncnions  ensemble.  Mes  nièces  auraient  soin  de  vous 
leiidre  votre  séjour  aux  Délices  digne  du  nom  que  ma 
maison  ose  porter.  J'y  jouis  de  la  paix,  j'y  travaille  à 
loisir;  ce  sont  là  les  vraies  délices.  Je  serais  trop  heu- 
reux si  j'avais  de  la  santé  et  l'ami  Thiriot.  F^ale. 

P.  S.  La  lettre  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  n'était 
pas  assurément  pour  le  public.  Je  ne  l'ai  communiquée 
à  personne.  S'il  a  fait  voir  mes  prophéties,  il  les  ac- 
complira. 

i385.— A  MADaIHE  DUPUY, 

FEMME  DU  SECRÉTAIRE  PERPÉTCEL  DE  l' ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 

«r  BELLES-LETTRES,  QCI,  PLUSIEURS  ANNÉES  AVANT  SON  MARIAGE,  AVAIT 

CONSULTÉ  l'auteur  SUR  LES  LIVRES  Qu'eLLE  DEVAIT  LIRE. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  le  30  juin. 

Je  ne  suis,  mademoiselle,  qu'un  vieux  malade ,  et  il 
feut  que  mon  état  soit  bien  douloureux,  puisque  je 
n'ai  pu  répondre  plus  tôt  à  la  lettre  dont  vous  m'hono- 
rez ,  et  que  je  ne  vous  envoie  que  de  la  prose  pour  vos 
jolis  vers.  Vous  me  demandez  des  conseils,  il  ne  vous 
en  faut  point  d'autre  que  votre  goût.  L'étude  que  vous 
avez  faite  de  la  langue  italienne  doit  encore  fortifier 
ce  goût  avec  lequel  vous  êtes  née ,  et  que  personne 
ne  peut  donner.  Le  Tasse  et  l'Arioste  vous  rendront 
plus  de  services  que  moi,  et  la  lecture  de  nos  meilleurs 
poètes  vaut  mieux  que  toutes  les  leçons  ;  mais ,  puisque 
vous  daignez  de  si  loin  me  consulter,  je  vous  invite  à 

î  lire  que  les  ouvrages  qui  sont  depuis  long-temps  en 


ne 
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possession  des  suffrages  du  public,  et  dont  la  réputa- 
tion n'est  point  équivoque  :  il  y  en  a  peu ,  mais  on  pro- 
fite bien  davantage  en  les  lisant  qu'avec  tous  les  mau- 
vais petits  livres  dont  nous  sommes  inondés.  Les  bons 
auteurs  n'ont  de  l'esprit  qu'autant  qu'il  en  faut,  ne  le 
recherchent  jamais,  pensent  avec  bon  sens,  et  s'ex- 
priment avec  clarté.  Il  semble  qu'on  n'écrive  plus  qu'en 
énigmes.  Rien  n'est  simple,  tout  est  affecté;  on  s'éloi- 
gne en  tout  de  la  nature ,  on  a  le  malheur  de  vouloir 
mieux  faire  que  nos  maîtres. 

Tenez-vous-en ,  mademoiselle ,  à  tout  ce  qui  plaît  ea 
eux.  La  moindre  affectation  est  un  vice.  Les  Italiens 
n'ont  dégénéré,  après  liasse  et  l'Arioste,  que  parce- 
qu'ils  ont  voulu  avoir  trop  d'esprit  ;  et  les  Français  sont 
dans  le  même  cas.  Voyez  avec  quel  naturel  madame 
de  Sévigné  et  d'autres  dames  écrivent  ;  comparez  ce 
style  avec  les  phrases  entortillées  de  nos  petits  ro- 
mans; je  vous  cite  les  héroïnes  de  votre  sexe,  parce- 
que  vous  me  paraissez  faite  pour  leur  ressembler.  Il  y 
a  des  pièces  de  madame  Deshoulières  qu'aucun  auteur 
de  nos  jours  ne  pourrait  égaler.  Si  vous  voulez  que  je 
vous  cite  des  hommes ,  voyez  avec  quelle  clarté ,  quelle 
simplicité  notre  Racine  s'exprime  toujours.  Chacun 
croit,  en  le  lisant,  qu'il  dirait  en  prose  tout  ce  que  Ra- 
cine a  dit  en  vers  ;  croyez  que  tout  ce  qui  ne  sera  pas 
aussi  clair,  aussi  simple ,  aussi  élégant ,  ne  vaudra  rien 
du  tout. 

Vos  réflexions ,  mademoiselle ,  vous  en  apprendront 
cent  fois  plus  que  je  ne  pourrais  vous  en  dire.  Vous 
verrez  que  nos  bons  écrivains ,  Fénélon,  Bossuet,  Ra- 
cine, Despréaux,  employaient  toujours  le  mot  propre. 
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On  s'accoutume  à  bien  parler  en  lisant  souvent  ceux 
qui  ont  bien  écrit  ;  on  se  fait  une  habitude  d'exprimer 
simplement  et  noblement  sa  pensée  sans  effort.  Ce 
n'est  point  une  étude;  il  n'en  coûte  aucune  peine  de 
lire  ce  qui  est  bon ,  et  de  ne  lire  que  cela.  On  n'a  de 
maître  que  son  plaisir  et  son  {joût. 

Pardonnez ,  mademoiselle ,  à  ces  longues  réflexions 4 
ne  les  attribuez  qu'à  mon  obéissance  à  vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  respect ,  etc. 

i386.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

j  Aux  Délices,  28  juin. 

j  Mon  très  cher  ange ,  j'ai  fait  venir  les  frères  Cramer 
dans  mon  ermitage.  Je  leur  ai  demandé  pourquoi  vous 

I  n'aviez  pas  eu  le  premier  ce  recueil  de  mes  folies  en 
vers  et  en  prose  ;  ils  m'ont  répondu  que  le  ballot  ne 
pouvait  encore  être  arrivé  à  Paris.  Ils  disent  que  les 
exemplaires  qui  sont  entre  les  mains  de  quelques  cu- 
rieux y  ont  été  portés  par  des  voyageurs  de  Genève  ; 
ils  en  sont  la  dupe.  Lambert  a  attrapé  un  de  ces  exem- 
plaires, et  travaille  jour  et  nuit  à  faire  une  nouvelle 
édition.  Comment  avez-vous  pu  soupçonner,  mon  cher 
ange,  que  j'aie  négligé  le  premier  de  mes  devoirs? 
Votre  exemplaire  devait  vous  être  rendu  par  un  nommé 
M.  Dubuissou.  Le  Dubuisson  et  les  Cramer  disent  qu'ils 
n'ont  point  tort,  et  moi  je  dis  qu'ils  ont  très  grand 

,,  tort,  puisque  vous  êtes  mal  servi. 

1  Je  n'ai  point  vu  les  feuilles  de  Fréron ,  je  savais  seu- 
lement que  Catilina  était  l'ouvrage  d'un  fou,  versifié 
par  Pradon;  et  Fréron  n'en  dira  pas  davantage.  C'est 
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cependant  à  ce  détestable  ouvrage  qu'on  m'imtnol 
pendant  trois  mois  ;  c'est  cette  pièce  absurde  et  gothi 
que  à  laquelle  on  donna  la  plus  haute  faveur. 

L'ouvrage  de  La  Beaumelle  est  bien  plus  mauvaii 
et  bien  plus  coupable  qu'on  ne  croit  ;  car  qui  veut  S( 
donner  la  peine  de  lire  avec  examen?  c'est  un  tissi 
d'impostures  et  d'outrages  faits  à  toute  la  maisoi 
royale  et  à  cent  familles.  Il  est  juste  que  ce  malheu 
reux  soit  accueilli  à  Paris,  et  que  je  sois  au  pied  dei 
Alpes. 

Dieu  me  préserve  de  répondre  à  ses  personnalités 
mais  c'est  un  devoir  de  relever,  dans  les  notes  du  Sièch 
de  Louis  XIP',  les  mensonges  qui  déshonoreraient  ce 
beau  siècle. 

J'ai  reçu  une  grande  et  éloquente  lettre  de  la  Du- 
mesnil;  elle  n'était  pas  tout-à-fait  ivre  quand  elle  vat 
l'a  écrite.  Je  vois  que  Clairon  lui  donne  de  l'émulatioa  : 
mais  si  elle  veut  conserver  son  talent,  il  faut  qu'elU 
cesse  déboire.  Mademoiselle  Clairon  a  des  inclina tionî 
plus  convenables  à  son  sexe  et  à  son  état. 

Je  vous  avoue  une  de  mes  faiblesses.  Je  suis  per- 
suadé ,  et  je  le  serai  jusqu'à  ce  que  révéuement  me 
détrompe  ,  C[u0reste  réussirait  beaucoup  à  présent; 
chaque  chose  a  son  temps ,  et  je  crois  le  temps  venu. 
Je  ne  vous  dirai  pas  que  ce  succès  me  serait  agréable, 
je  vous  dirai  qu'il  me  serait  avantageux;  il  ouvrirait 
des  yeux  qu'on  a  toujours  voulu  fermer  surle  peu  que 
je  vaux. 

Si  vous  pouviez ,  mon  cher  ange ,  faire  jouer  Orcste 
quelque  temps  après  Sémiramis,  vous  me  rendriez  un- 
j)lus  grand  service  que  vous  ne  pensez.  Vous  pourriez 
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faire  dire  aux  acteuis  qu'ils  n'auront  jamais  rien  de 
moi  avant  d'avoir  joué  cette  pièce. 

Je  vous  remercie  de  vos  anecdotes.  Le  discours  de 
Louis  XIV,  qu'on  prétend  tenu  au  maréchal  de  Bout^ 
flers,  passe  pour  avoir  été  débité  aux  maréchaux  de 
Villars  et  d'Harcourt.  La  plaine  de  Saint-Denys  est  bien 
loin  du  Quesnoy.  Il  eût  été  bien  triste  de  dire  qu'on  se 
ferait  tuer  aux  portes  de  Paris ,  quand  les  anciennes 
frontières  n  étaient  pas  encore  entamées. 

Quoique  je  sois  plongé  dans  le  siècle  passé,  je  vou- 
drais pourtant  savoir  si,  dans  le  temps  présent,  l'abbé 
de  Bernis  est  déclaré  contre  moi.  Je  ne  le  crois  pas;  je 
l'ai  toujours  aimé  et  estimé ,  et  j'applaudis  à  sa  fortune. 
Instruisez-moi.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

W- 

1387.  — AU  MÊME. 

Aux  Délices,  2  juillet. 

Avez- vous  reçu  enfin ,  mon  cher  ange ,  cette  édition 
qui  est  en  chemin  depuis  plus  d'un  mois?  C'est  une 
pièce  complexe,  à  ce  que  je  vois,  que  celle  du  Port- 
Mahon.  Nous  ne  touchons  pas  encore  au  dénouement, 
etbien  des  gens  commencent  à  siffler.  Ma  petite  lettre, 
non  trop  tôt  écrite ,  mais  tix)p  tôt  envoyée  par  M.  d'Eg- 
mont  à  madame  d'Egmont,  donne  assez  beau  jeu 
aux  rieurs.  On  en  a  supprimé  la  prose,  et  on  n'a  fait 
courir  que  les  vers,  qui  ont  un  peu  l'air  de  vendre  la 
peau  de  l'ours  avant  qu'on  l'ait  mis  par  terre.  Si  M.  de 
Richelieu  ne  prend  pas  ce  maudit  rocher,  il  retrou- 
vera à  Versailles  et  à  Paris  beaucoup  plus  d'ennemis 
qu'il  n'y  en  a  dans  le  fort  Saint-Philippe.  Il  faut  pour 
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mon  honneur,  et  pour  le  sien  surtout,  qu'il  prenne  In- 
cessamment la  ville.  Il  se  trouverait,  en  cas  de  mal- 
heur, que  mes  compliments  n'auraient  été  qu'un  ridi- 
cule. Je  vous  prie  de  bien  dire,  moucher  ange,  que  je 
n'ai  pas  eu  celui  de  répandre  des  éloges  si  prématurés. 
Si  M.  d'Egmont  avait  été  un  grand  politique,  il  ne  les 
aurait  fait  courir  qu'à  la  veille  de  prendre  la  garnison 
prisonnière. 

La  Beaumelle  m'embarrasse  un  peu  davantage.  Il 
est  triste  d'être  obligé  de  lui  répondre,  cependant  il  le 
faut.  Son  livre  a  trop  de  cours  pour  que  je  laisse  sub- 
sister tant  d'erreurs  et  tant  d'impostures.  Il  attaque 
cent  familles ,  il  prddigue  le  scandale  et  l'injure  sans  la 
moindre  preuve,  il  parle  de  tout  au  hasard;  et  plus  il 
est  audacieux  dans  le  mensonge ,  plus  il  est  lu  avec 
avidité.  Je  peux  vous  répondre  qu'il  y  a  peu  de  pages 
où  l'on  ne  trouve  des  mensonges  très  aisés  à  confon- 
dre. Il  faut  les  relever,  la  preuve  en  main ,  dans  des 
notes  au  bas  des  pages  du  Siècle  de  Louis  XIV^  sans 
aucune  affectation,  et  par  le  seul  intérêt  de  la  vérité. 
Si  vous  et  vos  amis  vous  aviez  remarqué  quelque  chose 
d'important,  je  vous  serais  bien  obligé  d'avoir  la  bonté 
de  m'en  avertir;  peut-être  même  les  yeux  du  public 
commencent-ils  à  s'ouvrir  sur  cette  insolente  rapsodie. 
On  me  mande  que  les  gens  un  peu  instruits  en  pensent 
comme  moi  ;  à  la  longue  ils  dirigent  le  sentiment  du 
public.  Nous  voilà  bien  loin  de  la  tragédie ,  mon  cher 
ange;  j'ai  besoin  pour  ce  travail  de  n'en  avoir  aucun 
autre  sur  les  bras,  de  quelque  nature  que  ce  soit.  Tron-  ! 
çhin  est  revenu;  je  lui  donne  ma  santé  à  gouverner,  et  \ 
mon  ame  à  vous.  Mille  tendres  respect&à  tous  les  anges,  j 
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1 388.  —  A  M'"^  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  2  juillet. 

Vos  lettres ,  madame ,  sont  bien  aimables  ;  mais  ce 
»'est  pas  sans  peine  qu'on  jouit  du  plaisir  de  les  lirei,  Il 
n'y  a  point  de  chat  qui  n'avoue  que  vous  le  surpassez 
beaucoup.  Nous  avons  enfin  au  gîte  ce  célèbre  ïrou- 
chin ,  qui  vous  était ,  je  crois ,  très  inutile.  Votre  ré- 
gime vaut  encore  mieux  que  lui.  Ce  sera  à  vous  seule 
que  vous  devrez  une  longue  vie.  Jouissez-en  dans  le 
sein  de  l'amitié  avec  madame  de  Broumath.  Si  je  n'é- 
tais pas  retenu  dans  mes  Délices  par  ma  famille,  j'au- 
rais pu  avoir  encore  la  consolation  de  vous  voir  à 
Strasbourg.  L'électeur  palatin  avait  bien  voulu  m'invi- 
ter  à  venir  lui  faire  ma  cour  à  Manheim.  Je  sens  que 
j'aurais  donné  volontiers  la  préférence  à  l'île  Jard. 
Vous  savez  d'ailleurs  que  j'ai  renoncé  aux  cours. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  parents  du  maréchal  de  Ri- 
chelieu, qui  sont  avec  lui  devant  Port-Mahon,  ont  fait 
courir  le  fragment  d'une  lettre  que  je  lui  écrivis  il  y  a 
plus  de  six  semaines.  Ils  comptaient  apparemment 
prendre  le  fort  Saint-Philippe  plus  tôt  qu'ils  ne  le 
prendront.  M.  le  duc  de  Villars  me  mande  qu'il  vient 
d  envoyer  encore  un  renfort  de  six  cents  hommes  et 
de  deux  cent  cinquante  artilleurs.  On  ne  dit  point 
qu'on  ait  pris  un  seul  ouvrage  avancé.  Cependant  il 
me  paraît  qu'on  ne  doute  pas  qu'on  ne  vienne  enfin  à 
bout  de  cette  difficile  entreprise.  Elle  deviendra  glo- 
rieuse par  les  obstacles. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas ,  madame ,  qu'un  jour 
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la  France  et  TAutriche  seraient  amies.  Il  ne  faut  qiu- 
vivre  pour  voir  des  choses  nouvelles.  Tout  solitair( 
tout  mort  au  monde  que  je  suis,  j'ai  rimpertinence 
d'être  bien  aise  de  ce  traité.  J'ai  quelquefois  des  lettres 
de  Vienne.  La  reine  de  Hongrie  est  adorée.  Il  était 
juste  que  le  bien-aimé  et  la  bien-aimée  fussent  bons 
amis.  Le  roi  de  Prusse  prétend  à  une  autre  gloire; 
il  a  fait  un  opéra,  de  ma  tragédie  de  Mérope;  mais  il  a 
toujours  cent  cinquante  mille  hommes  et  la  Silésie. 
'  Adieu ,  madame ,  recevez  mes  respects  pour  vous  » 
pour  toute  votre  famille ,  et  pour  madame  de  Bçou- 
math. 

1389.  — A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

(a  vous  seul.) 

Aux.  Délices,  5  juillet. 

Pardonnez  à  mes  importunités,  mon  héros.  Je  me 
flatte  que  vous  prendrez,  ce  mois-ci,  le  rocher  et  les 
Anglais.  Tant  mieux  que  la  besogne  soit  difficile ,  vous 
en  aurez  plus  de  gloire.  Vous  connaissez  Paris  et  Ver- 
sailles; vous  savez  comme  on  a  murmuré  que  la  ville 
de  l'Europe  la  plus  forte,  après  Gibraltar,  n'ait  pas  été 
prise  en  quatre  jours;  et,  si  vous  aviez  pu  l'emporter 
d'emblée,  on  aurait  dit,  cela  était  bien  aisé.  Vous 
triompherez  des  difficultés ,  des  Anglais ,  des  sots,  et 
des  jaloux. 

Troncliin  est  revenu  de  Paris  ;  il  en  a  été  l'idole,  et 
jamais  idole  n'a  reçu  plus  d'offrandes.  Il  a  tout  vu ,  tout 
entendu  ;  il  connaît  tous  ceux  qui  osent  vous  porter 
envie.  Une  certaine  personne  lui  a  parlé  avec  une  con- 
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fiance  étonnante.  Je  n'ai  qu'un  reproche  à  me  fair«, 
lui  a-t-elle  dit,  c'est  d'avoir  fait  du  mal  à  M,  de  M....  ; 
mais  j'ai  ctc  trompée,  etc. ,  etc. ,  etc. 
>  On  a  parodié  la  petite  lettre  que  j'avais  eu  l'honneur 
de  vous  écrire;  tant  mieux  encore.  Je  vais  préparer 
des  fusées ,  et  je  compte  donner  un  feu  le  jour  que 
j'apprendrai  que  vous  êtes  entré  dans  la  place.  En 
vérité,  vous  devriez  bien  me  faire  savoir  par  un  do 
vos  secrétaires  dans  quel  temps  à  peu  près  vous  sou- 
perez  dans  le  fort  Saint- Philippe;  vous  feriez  là  une 
bonne  œuvre.  Élève  du  maréchal  de  Villars  et  son 
successeur,  battez  les  ennemis  de  la  France  et  les 
vôtres. 

f  II  y  a  dans  le  monde  un  petit  coin  de  terre  où  vous 
êtes  adoré.  Le  lac  de  Genève  retentit  de  votre  nom. 
Recevez  mes  vœux,  mon  encens,  mon  attachement, 
mon  tendre  respect. 

1890. —A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTL 

Aux  Délices,  7  juillet. 

V  O  ricevuto  colla  più  viva  gratitudine ,  caro  signer 
mio ,  cio  elle  o  letto  col  più  gran  piacere.  Siéte  giudice 
d'  ogni  arte,  e  maestro  d'  ogni  stile,  et  doctiis  sermonis 
cujuscunujue  linguce.  On  m'assure  que  vous  êtes  parti 
de  Venise  après  Tavoir  instruite  que  vous  allez  à  Rome 
et  à  Naples.  On  me  fait  espérer  que  vous  pourrez  faire 
encore  un  voyage  en  France ,  et  repasser  par  Genève; 
je  le  désire  plus  que  je  ne  l'espère.  Vous  trouveriez  les 
environs  de  Genève  bien  changés;  ils  sont  dignes  des 
regards  d'un  homme  qui  a  tout  vu.  Je  n'habite  que  la 
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moindre  maison  de  ce  pays-Iù;  mais  la  situation  en  est 
si  agréable,  que  peut-être,  en  voyant  de  votre  fenêtre 
le  lac  de  Genève ,  la  ville ,  deux  rivières ,  et  cent  jardins , 
vous  ne  regretteriez  pas  absolument  Potsdam.  jNla  des- 
tinée a  été  de  vous  voir  à  la  campagne ,  ne  pourrais-je 
vous  y  revoir  encore  ? 

Ella  troverà  dilBcil  mente  un  pittore  tal  quale  lo 
vuole,  e  piii  difficilmente  ancora  nn  imprésario,  o 
un  Swerts ,  che  possa  far  rappresentare  un  opéra  con- 
forme aile  vostre  belle  regole;  ma  troverà  nel  mio  ri- 
tiro  des  Délices,  un  dilettante  appassionato  di  tutto  cio 
che  scrivete ,  e  non  meno  innamorato  délia  vostra  gen- 
tilissima  conversazione. 

Je  suis  trop  vieux ,  trop  malade ,  et  trop  bien  posté 
pour  aller  ailleurs.  Si  je  voyageais,  ce  serait  pour  ve- 
nir vous  voir  à  Venise  ;  mais  si  vous  êtes  en  train  de 
courir,  per  dio  venite  a  Ginevra.  Farewell,  farewell; 
I  love  you  sincerely  and  for  ever. 

iSgi.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  i6  juillet. 

Mon  cher  ange,  on  voit  bien  que  vous  ne  m'écrivez 
pas  les  secrets  de  l'état,  car  vous  m'envoyez  vos  lettres 
sans  les  cacheter.  M.  ïronchin,  le  conseiller  de  Genève, 
voit  que  vous  attendez  toujours  avec  impatience  une 
tragédie;  il  y  a  grande  apparence  que  la  sienne  sera 
la  première  que  vous  aurez.  Je  vous  servii^ai  un  peu 
plus  tard.  Il  est  permis  d'être  lent  à  mon  âge.  Vous  me 
pardonnerez  bien  de  préférer  quelque  temps  Louis  XIV 
aux  héros  de  l'antiquité.  Je  ne  pourrai  être  absolument 
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à  leurs  ordres  et  aux  vôtres  que  quand  j'aurai  mis  le 
Siècle  de  Louis  XIV  dans  son  nouveau  cadre. 

Souffrez  que  je  me  défie  un  peu  de  toutes  les  anec- 
dotes; celle  des  campements  du  prince  Eugène,  depuis 
le  Quesnoyjusqu  a  Montmartre,  est  plus  que  suspecte. 
Comment  veut-on  qu'on  ait  pris  à  Denain  ce  projet  de 
campagne?  Le  prince  Elugène  n'avait  pas  son  porte- 
feuille dans  les  retranchements  de  Denain ,  où  il  n'était 
pas.  Je  ne  veux  pas  ressembler  à  ce  La  Beaumelle ,  qui 
répète  tons  les  bruits  de  ville  à  tort  et  à  travers ,  qui 
paraît  avoir  été  le  confident  de  Monseigneur  et  de  ma- 
demoiselle Chouin  ,  et  qui  parle  du  duc  d'Orléans 
comme  s  il  avait  souvent  soupe  avec  lui. 
■  Si  jamais  on  imprime  le^  Mémoires  du  marquis  de 
Dangeau ,  on  verra  que  j'ai  eu  raison  de  dire  qu'il  fesait 
écrire  les  nouvelles  de  son  valet  de  chambre.  Le  pauvre 
homme  était  si  ivre  de  la  cour,  qu'il  croyait  qu'il  était 
digne  de  la  postérité  de  marquer  à  quelle  heure  un 
ministre  était  entré  dans  la  chambre  du  roi.  Quatorze 
volumes  sont  remplis  de  ces  détails.  Un  huissier  y  trou- 
verait beaucoup  à  apprendre,  un  historien  n'y  aurait 
pas  grand  profit  à  faire.  Je  ne  veux  que  des  vérités 
utiles.  J'ai  cherché  à  en  dire  depuis  le  temps  de  Char- 
lemagnejusqu'ànosjours.  C'est  peut-être  remploi  d'un 
homme  qui  n'est  plus  historiographe,  car  ceux  qui  l'ont 
été  ont  rarement  dit  la  vérité.  Il  y  en  a  à  présent  de 
bien  agréables  à  dire  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 
J  étais  fâché  que  ma  prophétie  courût  parcequ'on  pou- 
vait me  soupçonner  d'en  avoir  fait  les  honneurs;  mais 
j'étais  fort  aise  d'être  le  premier  à  lui  rendre  justice.  Il 
eut  la  bonté  de  me  mander,  le  29  du  mois  passé.  Tac- 
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complissement  de  ma  prophétie.  Nous  autres  voisins 
du  Rhône  nous  savons  toujours  les  nouvelles  quelques 
jours  avant  vous  autres  Parisiens. 

M.  le  duc  de  Viiiars  avait  encore  mademoiselle  Clai- 
ron il  y  a  trois  jours.  Je  lui  ai  écrit,  à  cette  Idamé;  et 
si  ma  santé  le  permettait,  j'irais  Tentendre  à  I^yon;  mais 
je  sens  que  je  ne  me  transplanterais  que  pour  venir  vous 
voir,  mon  cher  ange.  Je  pourrais  bien  faire  cette  partie 
Tannée  prochaine,  avec  quelques  héros  à  cothurne  et 
quelques  héroïnes.  Il  n'est  pas  mai  de  se  tenir  quelque 
temps  à  Técart;  c'est  presque  le  seul  préservatif  contre 
l'envie  et  contre  la  calomnie ,  encore  n'est-il  pas  tou- 
jours bien  sûr. 

Je  ne  sais  pas  comment,*Se/ï«'rami5  aura  réussi  sans 
mademoiselle  Clairon.  Si  la  demoiselle  Dumesnil  con- 
tinue à  boire,  adieu  le  tragique.  Il  n'y  a  jamais  eu  de 
talents  durables  avec  l'ivrognerie.  Il  faut  être  sobre 
pour  feire  des  tragédies  et  pour  les  jouer. 

On  me  paraît  de  tous  côtés  très  indigné  contre  La 
Bcaumelle.  Plusieurs  personnes  même  trouvent  assez 
étrange  que  cet  homme  soit  tranquille  à  Paris,  et  que 
je  n'y  sois  pas  ;  mais  ces  gens-là  ne  voient  pas  que  totit 
cela  est  dans  l'ordre.  Adieu ,  mon  divin  ange;  mes  niè- 
ces vous  embrassent.  Madame  de  Fontaine  est  un  mi- 
racle de  Tronchin;  si  cela  continue,  vous  la  reverrez 
avec  des  tétons.  Il  fait  bien  chaud  pour  jouer  Sémira^ 
mis;  mais  Crébillon  ne  fera-t-il  pas  jouer  la  sienne? 
cest  un  de  ses  ouvrages  qu'il  estime  le  plus.  Adieu; 
mille  respects  à  tous  les  anges. 
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3jj2.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  16  juillet. 

Mon  héros  et  celui  de  la  France ,  en  vertu  du  petit 

illet  dont  vous  daignâtes  m'honorer  après  votre  bel 

ssaut,  j  eus  Thonneur  de  vous  dire  tout  ce  que  j'en 

cnse,  et  de  vous  écrire  à  Compiégne.  Vous  allez  être 

ssassiné  de  poèmes  et  d'odes.  Un  jésuite  de  Mâcon, 

M  abbé  de  Dijon,  un  bel  esprit  de  Toulouse,  m'en 

lit  déjà  envoyé.  Je  suis  le  bureau  d'adresse  de  vos 

iomphes.  On  s'adresse  à  moi  comme  au  vieux  secré- 

lire  de  votre  gloire. 

Ce  qui  me  lait  le  plus  de  plaisir,  c'est  une  Ilistoive 

fn  révolution  de  Gênes,  très  sagement  écrite  et  très 

■le,  qui  paraît  depuis  peu  en  italien.  On  m'en  a 

;)rté  la  traduction  en  français  ;  on  vous  y  rend  toute 

istice  qui  vous  est  due.  Je  vais  incessammentla  faire 

,j)iimer.  J'avoue  qu'il  y  a  un  peu  d'amour-propre  à 

,)i  de  voir  que  l'Europe  vous  regarde  des  mêmes  yeux 

k;  je  vous  ai  vu  depuis  plus  de  vingt  ans;  mais,  en 

i  rite,  il  y  a  cent  fois  plus  d'attachement  que  de  va- 

ulé  dans  mon  fait. 

On  dit  que  M.  le  duc  de  Fronsac  était  fait  comme 
m  homme  qui  vient  d'un  assaut ,  quand  il  a  porté  la 
o'ivelle.  Jl  était,  avec  les  grâces  qu'il  tient  de  vous, 
i  né  de  toutes  celles  d'un  brûleur  de  maison.  Il  tient 
^('la  de  vous  encore.  Demandez  à  votre  éeuyer  si  vous 
!  aviez  pas  votie  chapeau  en  clabaud ,  et  si  vous  n'étiez 
pas  noir  comme  un  diable,  et  poudreux  comme  un 
courrier,  à  la  bataille  de  Fontenoi. 

Je  vous  importune;  pardonnez  au  bavard. 
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1393— A  M.  THIRIOT. 

Aux  Délices,  21  juillet.       , 
Le  succès  fait  la  renommée.  -^ 

Vous  le  voyez  bien,  mon  ancien  ami;  une  lettrt 
anonyme  que  je  reçois,  selon  ma  coutume,  m'apprenc 
quon  imprime  une  critique  dévote  contre  mes  ou- 
vrages ;  mais  ces  gens-là  seront  forcés  d  avouer  que  je 
suis  prophète.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  bien  vouli 
témoigner  à  son  Habacuc  le  gré  qu'il  lui  savait  de  se! 
prédictions ,  en  daignant  me  mander  ses  succès  le  joui 
de  la  capitulation.  J'ai  su  sa  gloire  aux  Délices  avan 
qu'on  la  sût  à  Compiègne.  Vous  n'imagineriez  pas  a 
que  c'était  que  ce  fort  Saint-Philippe:  c'était  la  plac( 
de  l'Europe  la  plus  forte.  Je  suis  encore  à  comprendra 
comment  on  en  est  venu  à  bout.  Dieu  merci,  voui 
autres  Parisiens ,  vous  ne  regretterez  plus  M.  de  Lo 
vendal.  Votre  damné  vous  a-t-il  dit  tout  ce  qui  se  pass< 
en  Allemagne?  Je  regarde  les  affaires  publiques  à  pei 
près  du  même  œil  dont  je  lis  Tite  Live  et  Polybe. 

Non  me  agitant  populi  fasces,  aut  purpura  regum, 
Aut  conjurato  desccndens  Dacus  ab  Istro  *. 

J'attends,  avec  quelque  impatience,  le  brillant  phi 
losophe  d'Alembert;  peut-être  va-t-il  plus  loin  qu< 
Genève,  mais  il  y  a  apparence  qu'il  prendrait  mal  soi 
temps.  A  l'égard  du  philosophe  un  peu  plus  dur,  don 
vous  me  parlez,  je  crois  qu'il  ne  sera  heureux  ni  su 
les  bords  de  la  Sprée,  ni  sur  les  bords  de  la  Seine.  Oi 

Vihg.  ,  Georg. ,  IL  Le  premier  vers  est  ici  refait. 
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lit  que  ce  n'est  pas  chose  aisée  d'être  heureux  :  Est 
Ulubris,  est  hîc.  Je  ne  reçois  que  des  lettres  reraphes 
rindijjnation  et  de  mépris  pour  ces  insolents  Mémoires 
ie  madame  de  Maintenon.  Je  vous  avoue  que  c'est  une 
gsp^ce  de  livre  toute  neuve.  Le  faquin  parle  de  tous 
es  grands  hommes,  de  tous  les  princes,  comme  s'il 
ivait  vécu  familièrement  avec  eux,  et  débite  ses  impos- 
ures  avec  un  air  de  confiance,  de  hauteur,  de  fami- 
iarité,  de  plaisanterie,  qui  en  imposera  aux  barons 
allemands  et  aux  lecteurs  du  nord.  On  me  conseille  de 
e  confondre  dans  quelques  notes ,  au  bas  des  pages  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  qu'on  réimprime  avec  Y  Histoire 
féuérale. 

Si  les  Mémoires  de  ce  Conac  son^imprimés,  je  vous 
prie  de  me  les  envoyer.  Vous  avez  la  voie  sûre  de 
M.  Bouret.  Puis-je  m'adresser  à  vous ,  mon  ancien  ami , 
pour  les  livres  que  vous  jugerez  dignes  d'être  lus?  Vous 
m'aviez  promis  les  deux  sermons  de  Lambert. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  l'énorme  édition  des 
lUramer,  parceque  j  ai  jugé  que  vous  auriez  presque  en 
Imême  temps  celle  de  Paris  ;  cependant ,  si  vous  en  êtes 
|ci|rieux,  je  vous  la  ferai  tenir.  Il  y  a  bien  des  fautes  ; 
"  je  suis  aussi  mauvais  correcteur  d'imprimerie  que 
mauvais  auteur.  Inlereà  vale  et  scribe,  amice ,  amie» 
vcteri. 

1394.  —  A  M.  PARIS  DUVERNEY. 

Aux  Délices,  le  2G  juillet. 

Votre  lettre,  monsieur,  augmente  la  joie  que  les 
succès  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'ont  causée. 
Votre  amitie  j>our  lui,  qui  ne  s  est  jamais  démentie, 
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justifie  bien  mon  attachement.  Une  si  belle  action  fait 
sur  vous  d'autant  plus  d  effet ,  que  vous  formez  au  roi 
des  sujets  qui  appiondront  à  limiter.  Vous  vous  êtes 
fait  une  carrière  nouvelle  de  (jloire  par  cette  belle  insti- 
tution '  qu'on  doit  à  vos  soins,  et  qui  sera  une  grande 
époque  dans  Tliistoire  du  siècle  présent.  Le  nom  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  ira  à  la  postérité ,  et  le 
vôtre  ne  sera  jamais  oublié. 

Les  événements  présents  fourniront  probablement 
une  ample  matière  aux  historiens  :  Tunion  des  maisons 
de  France  et  d'Autriclie ,  après  deux  cent  cinquante 
ans  d'inimitiés;  l'Angleterre,  qui  croyait  tenir  la  ba- 
lance de  l'Europe ,  abaissée  en  six  mois  de  temps  ;  une 
marine  formidablo^créée  avec  rapidité  ;  la  plus  grande 
fermeté  déployée  avec  la  plus  grande  modération  :  toul 
cela  forme  un  bien  magnifique  tableau.  Les  étrangers 
voient  avec  admiration  une  vigueur  et  un  esprit  àe 
suite  dans  le  ministère  que  leurs  préjugés  ne  voulaiem 
pas  croire.  Si  cela  continue,  je  regretterai  bien  de 
n'être  plus  historiographe  de  France.  Mais  la  France, 
qui  ne  mamjuera  jamais  ni  d'hommes  d'état, ni  d'hom- 
mes de  guerre ,  aura  toujours  aussi  de  bons  écrivains, 
dignes  de  célébrer  leur  patrie. 

Je  ne  suis  plus  bon  à  rien  ;  ma  santé  m'a  rendu  h 
retraite  nécessaire.  Il  eût  été  plus  doux  pour  moi  dt 
cultiver  des  fleurs  auprès  de  Plaisance  qu'auprès  d( 
Genève;  mais  j'ai  pris  ce  que  j'ai  trouvé.  J'aurais  ei 
bien  difficilement  un  séjour  plus  agréable  et  plus  con- 
venable. Le  fameux  docteur  Tronchin  vient  souvenj 
chez  moi.  J'ai  presque  toute  ma  famille  dans  ma  mai! 

'  L'École  royale  loilitaire. 
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son.  La  meilleure  compajjnie ,  composée  de  gens  sages 
(t  éclairés,  s'y  rend  presque  tous  les  jours,  sans  ja- 
mais me  gêner;  il  y  vient  beaucoup  d'Anglais;  et  je 
])oux  vous  dire  qu'ils  font  plus  de  cas  de  votre  gouver- 
nement que  du  leur. 

Vous  souffrez ,  sans  doute ,  monsieur,  avec  plaisir, 
ce  compte  que  je  vous  rends  de  ma  situation.  Je  vous 
dois  ,  en  grande  partie ,  la  douceur  de  ma  fortune.  Je 
ne  l'oublierai  point.  Je  vous  serai  attaché  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie. 

Je  vous  prie,  quand  vous  verrez  monsieur  votre 
fi  ère ,  de  vouloir  bien  l'assurer  de  mes  sentiments ,  et 
de  compter  sur  ceux  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être 
si  véritablement,  etc. 

1 395.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

27  juillet. 

Mon  héros ,  je  vais  aussi  brûler  de  la  poudre  ;  mais 
I  je  tirerai  moins  de  fusées  que  vous  n'avez  tiré  de  coups 
de  canon.  Ma  prophétie  a  été  accomplie  encore  plus  tôt 
que  je  ne  croyais,  en  dépit  des  malins  qui  niaient  que  je 
connusse  l'avenir,  et  que  vous  en  disposassiez  si  bien. 
Je  vous  vois  d'ici  tout  rayonnant  de  gloire. 

Ce  n'est  plus  aux  Anacréons 
De  chanter  avec  vous  à  table; 
La  mollesse  de  leurs  chansons 
N'aurait  plus  rien  de  convenable 
A  vos  illustres  actions. 
Il  n'appartient  plus  qu'aux  Pindarc» 
De  suivre  vos  fiers  compagnons 
Aux  assauts  de  cent  bastions , 
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Devers  les  ilcs  Baléares. 
J'attends  leurs  sublimes  écrits, 
Et  s'il  est  vrai,  comme  il  peut  l'être, 
Qu'il  soit  parmi  vos  beaux  esprits 
Peu  de  Pindares  dans  Paris, 
Vos  succès  en  feront  renaître. 

Ils  diront  qu'un  roi  modéré 

Vit  long-temps  avec  patience 

I,' attentat  inconsidéré 

D'un  peuple  un  peu  trop  enivré 

De  sa  maritime  puissance  : 

Qu'on  a  sagement  préparé 

La  plus  légitime  vengeance  ; 

Et  qu'enfin  l'honneur  de  la  France 

Par  vos  exploits  est  assuré. 

Mais  pour  moi,  dans  ma  décadence, 

Faible  et  sans  voix ,  je  me  tairai  ; 

Jamais  je  ne  me  mêlerai 

De  ces  querelles  passagères. 

Je  sais  qu'aux  marins  d'Albion 

Vous  reprochez,  avec  raison. 

Quelques  procédés  de  corsaires  : 

Ce  ne  sont  pas  là  mes  affaires. 

Milton,  Pope,  Swift,  Addison, 

Ce  sage  Locke,  ce  grand  Newton, 

Sont  toujours  mes  dieux  tutélaires. 

Deux  peuples  en  valeur  égaux 

Dans  tous  les  temps  seront  rivaux  ; 

Mais  les  philosophes  sont  frères. 

Vos  ministres,  par  leurs  traités, 
Ont  assujetti  la  fortune  ; 
Vos  vaisseaux,  de  héros  montés. 
Ont  battu  les  fils  de  Neptune  : 
Une  prudence  peu  commune 
A  conduit  vos  prospérités; 
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Mais  la  politique  et  les  armes 
Ne  font  pas  mes  félicités. 
Croyez  qu'il  est  cncor  des  charmes 
Sous  les  berceaux  que  j'ai  plantés  : 
Je  vis  en  paix,  peut-être  en  sage, 
Entre  ma  vigne  et  mes  figuiers  : 
Pour  embellir  mon  ermitage, 
Envoyez-moi  de  vos  lauriers , 
Je  dormirai  sous  leur  ombrage. 

1396.  —A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Aux  Délices ,  4  auguste. 

Mon  cher  ange ,  je  suis  bien  malingre  ;  mais ,  puis- 
qu'on a  ressuscité  Sémiramis ,  il  faut  bien  que  je  res- 
suscite aussi.  On  dit  que  Le  Kain  s'est  avisé  de  paraître, 
au  sortir  du  tombeau  de  sa  mère ,  avec  des  bras  qui 
avaient  l'air  d'être  ensanglantés  ;  cela  est  un  tant  soit 
peu  anglais  ;  et  il  ne  faudrait  pas  prodiguer  de  pareils 
ornements.  Voilà  de  ces  occasions  où  l'on  se  trouve 
tout  juste  entre  le  sublime  et  le  ridicule,  entre  le  ter- 
rible et  le  dégoûtant.  Mon  absence  n'a  pas  nui  au  suc- 
cès ;  de  mon  temps  les  choses  n'auraient  pas  été  si 
bien.  J'ai  gagné  quelque  chose  à  être  mort,  car  c'est 
l'être  que  de  vivre  sans  digérer  au  pied  des  Alpes.  Je 
sens  que  les  Tronchin  n'y  font  rien.  Le  miracle  de 
madame  de  Fontaine  subsiste,  mais  je  ne  suis  pas 
homme  à  miracles .  Il  faut  être  j  eune  pour  faire  honn  eur 
à  son  médecin  ;  mais ,  mon  ange  consolateur,  aurai-je 
encore  la  force  de  faire  quelque  chose  qui  vous  plaise? 
J'ai  bien  peur  que  le  talent  des  tragédies  ne  passe  plus 
vitequele  goùtdeles  voir  jouer.  Vous  n'êtes  pas  épui- 
sé ;  mais ,  par  malheur,  ne  le  serais-je  pas?  Il  se  pré- 
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sente  en  Suéde  un  sujet  de  tragédie  ;  s'il  y  avait  quel- 
que épisode  de  Prusse ,  on  pourrait  trouver  de  quoi 
faire  cinq  actes.  On  aura  dorénavant  à  Paris  de  Tin- 
dulgence  pour  moi ,  depuis  qu'on  me  tient  pour  tré- 
passé. 

Je  ne  conseillerais  pas  à  La  Beaumelle  de  donner 
une  pièce  ;  il  en  a  pourtant  fait  une  ;  mais  il  est  si  pro- 
tégé et  si  heureux  qu'on  pourrait  le  siffler.  Il  faut  qu'il 
soit  disgracié  de  quelques  rois ,  et  alors  le  parterre  le 
prendra  en  amitié.  Madame  de  Graffîgni  a  une  comé- 
die toute  prête;  son  succès  me  paraît  sûr.  Elle  est 
femme ,  le  sujet  sera  un  roman  ,  il  y  aura  de  l'intérêt , 
et  on  aimera  toujours  l'auteur  de  Cénie.  Pour  madame 
Duboccage,  elle  s'est  livrée  au  poème  épique.  On  m'a 
envoyé  trois  tragédies  de  Paris  et  de  province.  Il  en 
pleut  de  tous  côtés  ;  sans  compter  l'opéra  de  Mérope 
du  roi  de  Prusse.  Vous  voyez  que  les  arts  sont  toujours 
en  honneur.  Bonsoir,  mon  cher  et  respectable  ami; 
mille  respects  à  tous  les  anges. 

1397.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  4  auguste. 

Il  me  semble,  monseigneur,  que  toutes  les  lettres 
adressées  à  mon  héros  doivent  lui  être  rendues ,  et  que 
^messieurs  de  la  poste  de  Compiêgne  auraient  pu  vous 
renvoyer  à  Marseille  la  lettre  que  je  vous  adressai  à  la 
cour,  quand  vous  eûtes  donné  ce  bel  assaut  ;  mais  ap- 
paremment que  l'on  n'aime  pas  les  mauvais  vers  dans 
ce  pays-là.  Il  se  peut  aussi  que  les  directeurs  de  la 
poste  vous  aient  attendu  à  Compiêgne  de  jour  en  jour, 
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et  vous  attendent  encore.  Je  ne  ressemble  point  au  gé- 
néral Blakeney ,  je  ne  peux  sortir  de  ma  place.  La  rai- 
son en  est  que  je  suis  assiégé  par  une  file  de  médecines 
dont  le  docteur  Tronchin  m'a  circonvenu.  Que  n  ai-je 
un  moment  de  force  et  de  santé  !  je  partirais  sur-le- 
champ  ,  je  viendrais  voïis  voir  dans  votre  gloire ,  je 
laisserais  là  toute  ma  famille ,  qui  se  passerait  bien  de 
moi  dans  mon  ermitage. 

Vous  croyez  bien  que  j'ai  un  peu  interrogé  le  voya- 
geur dont  vous  me  parlez ,  et  vous  devez  vous  en  être 
aperçu ,  quand  je  vous  mandais  que  ce  n'était  pas  des 
seuls  Anglais  que  vous  triomphiez.  Vous  avez,  comme 
tous  les  généraux ,  essuyé  les  propos  de  l'envie  et  de 
l'ignorance.  Souvenez-vous  comme  on  traitait  le  maré- 
chal de  Villars  avant  la  journée  de  Denain.  Vous  avez 
fait  comme  lui ,  et  on  se.  tait ,  et  on  admire ,  et  l'enthou- 
siasme que  vous  inspirez  est  général.  On  a  mal  atta- 
qué, disait-on;  il  fallait  absolument  envoyer  M.  de 
Vallière  pour  tirer  juste.  Au  milieu  de  tous  ces  beaux  . 
raisonnements  arrive  la  nouvelle  de  la  prise  ;  voilà  jus- 
qu'à présent  le  plus  beau  moment  de  votre  vie.  Qu'est- 
il  arrivé  de  là  ?  qu'on  ne  vous  conteste  plus  le  service 
que  vous  avez  rendu  à  Fontenoi.  Port-Mahon  confirme 
tout ,  et  met  le  sceau  à  votre  gloire.  Il  se  pourra  bien 
faire  que  vous  ne  soyez  pas  le  premier  dans  le  cœur  de 
la  belle  personne  que  vous  savez  ;  mais  vous  serez  tou- 
jours considéré ,  honoré ,  et  je  vous  regarde  comme  le 
premier  homme  du  royaume.  C'est  une  place  que  vous 
vous  êtes  donnée,  et  que  rien  ne  vous  ôtera.  Il  me  pleut 
de  tous  côtés  de  mauvais  vers  pour  vous  ;  vous  devez 
en  être  excédé.  Pour  vous  achever,  il  faut  que  je  prenne 
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aussi  la  liberté  de  vous  envoyer  ce  que  j'écrivais  ces 
jours-ci  à  mon  petit  Uesmahis  *.  Ce  Desmaliis  est  fort 
aimable.  V^ous  ne  vous  en  soucierez  guère;  vous  avez 
bien  autre  chose  à  faire. 

Nous  sommes  tous  ici  aux  pieds  de  notre  héros. 

1.398.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  auguste. 

Mon  divin  ange,  voici  le  Botoniate  achevé  et  réparé, 
à  peu  près  comme  vous  Tavez  voulu.  L'auteur  est  un 
homme  très  aimable ,  et  porte  un  nom  qui  doit  réussir 
à  Paris.  Je  ne  doute  pas  que  les  comédiens  n'acceptent 
une  pièce  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  tant  d'autres 
qu'ils  ont  jouées ,  et  je  doute  encore  moins  du  suc- 
cès quand  elle  sera  bien  mise  au  théâtre.  Je  vous  de- 
mande vos  bontés ,  et  nous  sommes  deux  qui  serons 
pénétrés  de  reconnaissance. 

Mon  cher  ange ,  les  bras  ensanglantés  sont  bien  an- 
glais ;  mais ,  si  on  les  souffre ,  je  les  souffre  aussi.       i4 

Si  cet  honnête  La  Beaumelle  est  enfermé ,  je  n'en 
suis  pas  surpris  ;  il  avait  dit  dans  ses  Mémoires ,  en  par- 
lant de  la  maison  royale ,  «  On  s'allie  plaisamment 
«  dans  cette  maison-là.  » 

On  dit  qu'il  avait  fait  imprimer  une  Pucelle  en  dix- 
huit  chants ,  pleine  d'horreurs. 

Je  ne  savais  pas  que  ce  fût  M.  de  Sainte -Palaye  qui 
m'eût  honoré  du  Glossaire;  voulez-vous  bien  lui  donner 
le  chiffon  ci-joint? 

*  Voyez  dans  les  Épttres,  année  1 756. 
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La  poste  part  ;  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire  que 
vous  êtes  le  plus  aimableet  le  plus  regretté  des  hommes. 

1399.  — A  M.  THIRIOT. 

Aux  Délices,  le  9  auguste. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
cette  critique  dévote  dont  vous  me  parlez  ;  est-ce  une 
critique  imprimée?  est-ce  seulement  un  cri  des  âmes 
tendres  et  timorées  ?  vous  me  feriez  plaisir  de  me 
mettre  au  fait.  Je  m'unis,  à  tout  hasard,  aux  senti- 
ments des  saints ,  sans  savoir  ni  ce  qu'ils  disent  ni  ce 
qu'ils  pensent. 

On  me  mande  qu'on  a  défendu  à  l'évêque  de  Troyes 
d'imprimer  des  mandements  ;  c'est  défendre  à  la  com- 
tesse de  Pimbesche  de  plaider. 

Est-il  vrai  q-u'on  joue  Sémiramis  .^  que  l'ombre  n'est 
pas  ridicule?  et  que  les  bras  de  Le  Kain  ne  sont  pas 
mal  ensanglantés?  Vous  ne  savez  rien  de  ces  baga- 
telles; vous  négligez  le  théâtre  ^vous  n'aimez  que  les 
anecdotes ,  et  vous  ne  m'en  dites  point. 

Je  ne  sais  guère  de  nouvelles  de  Suéde.  J'ai  peur  que 
ma  divine  Ulrique  ne  soit  traitée  par  son  sénat  avec 
moins  de  respect  et  de  sentiment  qu'on  n'en  doit  à  son 
rang,  à  son  esprit ,  et  à  ses  grâces. 

Vous  saurez  que  l'impératrice-reine  m'a  fait  dire  des 
choses  très  obligeantes.  Je  suis  pénétre  d'une  respec- 
tueuse reconnaissance.  J'adore  de  loin  ;  je  n'irai  point 
à  Vienne  ;  je  me  trouve  trop  bien  de  ma  retraite  des 
Délices.  Heureux  qui  vit  chez  soi  avec  ses  nièces  ,  ses 
livres,  ses  jardins,  ses  vignes,  ses  chevaux,  ses  vaches, 
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son  aigle ,  son  renard ,  et  ses  lapins ,  qui  se  passent  la 
patte  sur  le  nez!  J'ai  de  tout  cela,  et  les  Alpes  par- 
dessus, qui  font  un  effet  admirable.  J'aime  mieux 
gronder  mes  jardiniers  que  de  faire  ma  cour  aux  rois. 

J'attends  l'encyclopéde  d'Alembert ,  avec  son  ima- 
gination et  sa  philosophie.  Je  voudrais  bien  que  vous 
en  fissiez  autant ,  mais  vous  en  êtes  incapable. 

Est-il  vrai  que  Plutus-Apollon-Popelinière  a  doublé 
la  pension  de  madame  son  épouse?  Tronchin  prétend 
qu  elle  a  toujours  quelque  chose  au  sein;  je  crois  aussi 
qu  elle  a  quelque  chose  sur  le  cœur.  Je  vous  prie  de 
lui  présenter  mes  hommages ,  si  elle  est  femme  à  les 
recevoir. 

C'est  grand  dommage  qu'on  n'imprime  pas  les  mé- 
moires de  ce  fou  d'évêque  Conac. 

Pour  Dieu,  en  voyez -moi,  signé  Jeanel  ou  Bouret, 
tout  ce  qu'on  aura  écrit  pour  ou  contre  les  Mémoires  de 
Scarron-Maintenon. 

Intérim  vale  et  scribe.  Mger  sum ,  sed  tuus. 

1 4oo.  —  A  M''^  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  i3  auguste. 

Priez  bien  Dieu,  madame,  avec  votre  chère  amie 
madame  de  Broumath ,  pour  notre  Marie-Thérèse;  et, 
si  vous  avez  des  nouvelles  d'Allemagne ,  daignez  m'en 
faire  part.  Notre  Salomon  du  nord  vient  de  faire  un 
tour  de  maître  Gonin ,  nous  verrons  quelles  en  seront 
les  suites. 

On  dit  que  la  France  envoie  vingt- quatre  mille 
hommes  à  cette  belle  Thérèse ,  sous  le  commande- 
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ment  du  comte  d'Estrées ,  et  que  cette  noble  impéra- 
trice confie  trois  de  ces  places  en  Flandre  à  la  bonne 
foi  du  roi.  Les  Hollandais  n'auront  plus  pour  barrière 
que  leurs  canaux  et  leurs  fromages.  Ne  seriez-vous  pas 
bien  aise  de  voir  Salomon  à  Vienne ,  à  la  cour  de  la 
reine  de  Saba?  Je  suis  bien  étonné  qu'on  m'attribue 
le  Compliment  à  la  chèvre;  c'est  une  pièce  faite  du 
temps  du  cardinal  de  Richelieu.  Je  ne  suis  point  au 
fond  de  mon  village ,  comme  le  dit  le  compliment  ;  et 
il  s'en  faut  beaucoup  que  j'aie  à  me  plaindre  de  cette 
chèvre. 

Je  n'ai  à  me  plaindre  que  de  Salomon.  Mais  j'ou- 
blie tous  les  rois  dans  ma  retraite,  où  je  me  souviens 
toujours  de  vous. 

J'ai  chez  moi  une  de  mes  nièces  qui  se  meurt.  Je  me 
meurs  toujours  aussi;  mais  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 

1401.  — A  LA  MÊME. 

Aux  Délices ,  23  auguste. 

Dites -moi  donc,  madame,  vous  qui  êtes  sur  les 
bords  du  Rhin ,  si  notre  chère  Marie-Thérèse ,  impé- 
ratrice-reine ,  dont  la  tête  me  tourne ,  prépare  des  ef- 
forts réels  pour  reprendre  sa  Silésie.  Voilà  un  beau 
moment  ;  et ,  si  elle  le  manque ,  elle  n'y  reviendra 
plus.  Ne  seriez-vous  pas  bien  aise  de  voir  deux  fem- 
mes ,  deux  impératrices  ,  peloter  un  peu  notre  grand 
roi  de  Prusse,  notre  Salomon  du  nord?  Pour  moi, 
dans  ma  douce  retraite ,  au  bord  de  mon  lac,  je  ne  sais 
aucune  nouvelle;  je  n'apprends  rien  que  par  les  ga- 
zettes. Elles  me  disent  qu'on  coupe  des  têtes  en  Suède; 
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mais  elles  ne  me  disent  rien  de  cette  reine  Ulrique  que 
j'ai  vue  si  belle,  pour  qui  j'ai  fait  autrefois  des  vers ,  et 
qui ,  sans  vanité ,  en  a  fait  aussi  pour  moi.  Je  suis  très 
fâché  qu'elle  se  soit  brouillée  si  sérieusement  avec  son 
parlement.  Le  nôtre  fait,  dit-on,  des  remontrances 
pour  une  taxe  sur  Içs  cartes ,  et  brûle  des  mandements 
d'évéque.  On  vous  envoie  dans  votre  Alsace  un  con- 
fesseur, un  martyr  de  la  constitution,  que  j'ai  vu  quel- 
que temps  fort  amoureux ,  et  dont  sa  maîtresse  était 
aussi  mécontente  que  ses  créanciers.  Les  saints  sont 
d'étranges  gens.  Portez-vous  bien,  madame,  faites  du 
feu  dès  le  mois  de  septembre.  Traitez  le  climat  du 
Rhin  comme  je  traite  celui  du  lac.  Vivez  avec  une  amie 
charmante.  Souvenez  -  vous  quelquefois  de  moi.  Ma- 
dame Denis  et  moi  nous  vous  présentons  nos  respects. 

II  est  triste  pour  nous  que  ce  soit  de  si  loin. 

i4o2.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

*  Aux  Délices ,  6  septembre. 

Mon  divin  ange ,  vous  n'avez  point  encore  répondu 
au  Botoniate.  Je  vous  crois  un  peu  embarrassé  avec  la 
cour  de  Constantinople  et  avec  l'auteur.  Il  s'est  senti 
animé  par  les  réflexions  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de 
faire  sur  son  ouvrage  ;  il  a  corrigé  sa  pièce  plus  faci- 
lement que  je  n'en  puis  faire  une;  il  vous  l'a  envoyée, 
tirez-vous  de  là  comme  vous  pourrez.  Mon  cher  ange, 
j'aime  à  voir  des  conseillers  fciire  des  tragédies;  je  ne 
peux  pas  vous  faire  la  même  galanterie  que  ce  bon 
M.  Tronchin;  je  vous  écris  au  chevet  du  lit  de  ma- 
dame de  Fontaine ,  qui  est  très  malade ,  et  que  l'autre 
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Troiichin  aura  bien  de  la  peine  à  tirer  d'affaire.  Je  ne 
me  porte  guère  mieux  qu  elle.  C'aurait  été  un  beau 
coup  d'aller  à  Lyon  voir  le  maréchal  de  Richelieu ,  et 
entendre  mademoiselle  Clairon;  mais  nous  donnons 
la  préférence  à  Tronchin  sur  les  autres  grands  person- 
nages du  siècle.  C'est  bien  dommage  d'être  malade 
dans  une  si  belle  saison  et  dans  un  aussi  beau  séjour; 
la  seule  situation  de  mon  petit  ermitage  devrait  rendre 
la  santé. 

Je  ne  peux  guère ,  mon  cher  ange ,  vous  parler  de 
mes  amusements  de  théâtre,  au  milieu  des  inquié- 
tudes que  madame  de  Fontaine  me  donne ,  et  des  con- 
tinuelles souffrances  qui  me  persécutent,  altri  tempi, 
altre  cure.  Je  m'intéresse  encore  moins  à  tout  ce  qui  se 
passe  sur  ce  pauvre  globe ,  depuis  Stockholm ,  où  l'on 
coupe  des  têtes ,  jusqu'à  Paris ,  où  l'on  fait  des  remon- 
trances et  de  très  mauvais  vers.  Je  ne  m'intéresse  qu'à 
vous  et  à  vos  anges.  Madame  Denis  vous  fait  les  plus 
tendres  compliments.  Adieu ,  mon  cher  et  respectable 
ami  ;  je  serais  bien  affligé  de  mourir  sans  vous  embras- 
ser. Vous  êtes  tout  ce  que  je  regrette. 

i4o3.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  6  septembre. 

Je  ne  conçois  pas  trop  comment  mon  héros ,  envi- 
ronné ,  tout  du  long  de  la  route ,  d'affaires ,  de  feux  de 
joie,  de  fusées,  de  bals,  de  comédies,  de  cris  de  joie, 
de  battements  de  mains ,  de  femmes ,  de  filles ,  daigne 
encore  trouver  le  temps  de  donner  une  lettre  à  Flo- 
rian  pour  moi.  Je  vous  remercie  tendrement,  mon- 
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seigneur.  Soyez  bien  persuadé  que  je  serais  venu  vous 
faire  ma  cour  à  Lyon  ;  mais  je  crains  pour  la  vie  d'une 
de  mes  nièces.  Tronchin  sera  un  grand  médecin,  s'il 
la  tire  d'affaire. 

Quand  vous  pourrez  m'envoyer  quelque  petit  dé- 
tail de  votre  belle  expédition  de  Mahon ,  je  vous  serai 
vraiment  très  obligé  ;  mais  à  présent  je  ne  fais  qu'un 
tableau  général  des  grands  événements,  et  je  ne  peins 
qu'à  coups  de  brosse.  Puisque  j'avais  commencé  une 
Histoire  générale ,  il  a  fallu  la  finir  ;  et ,  dans  cette  his- 
toire, ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  nation  y  est 
marqué  en  peu  de  mots.  Je  dis  que  vous  avez  sauvé 
Gènes ,  que  vous  avez  contribué  plus  que  personne  au 
gain  de  la  bataille  de  Fontenoi.  Je  parle  de  l'assaut  de 
Berg-op-Zoom ,  pour  mettre  au-dessus  de  cette  entre- 
prise l'assaut  général  que  vous  avez  donné  à  des  ou- 
vrages bien  moins  entamés  que  ceux  de  Berg-opZoom  : 
tout  cela  sans  affectation  ,  sans  avoir  l'air  de  vouloir 
parler  de  vous ,  et  comme  conduit  par  la  force  des  évé- 
nements. J'aurai  eu  du  moins  le  plaisir  de  finir  une 
Histoire  générale  par  vous. 

Il  est  venu,  dans  mon  trou  des  Délices,  un  petit 
garçon  haut  comme  Ragotin,  nommé  Dufour,  quia 
fait  un  petit  divertissement  à  Lyon  en  votre  honneur 
et  gloire.  Il  dit  que  c'est  vous  qui  me  l'avez  adressé, 
qu'il  va  à  Paris  ,  qu'il  veut  être  votre  secrétaire ,  qu'il 
faut  que  je  lui  donne  une  lettre  pour  vous.  Je  lui  don- 
nerai donc  cette  lettre,  qui  contiendra  que  le  porteur 
est  le  petit  Dufour,  et  vous  ferez  du  petit  Dufour  tout 
ce  qu'il  vous  plaira;  mais  je  serai  fort  surpris  si  le  pe- 
tit Dufour  peut  vous  aborder.  On  dit  qu'un  abbé  va  à 
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tienne,  .respère  qu'il  bénira  l'aigle  à  deux  têtes,  et 
[U  il  maudira  celui  qui  n'en  a  qu'une. 

Les  ermites  suisses  vous  présentent  leurs  tendres 
espects. 

,404.  — A  M.  THIRIOT. 

Aux  Délices,  lo  septembre. 

Mon  ancien  ami ,  je  vous  assure  que  Tronchin  est 
m  grand  homme  ;  il  vient  encore  de  ressusciter  ma- 
lame  de  Fontaine.  Esculape  ne  ressuscitait  les  gens 
[u  une  fois  ;  et  ceux  qui  se  sont  mêlés  de  rendre  la  vie 
ux  morts  ne  se  sont  jamais  avisés  de  donner  une  se- 
onde  représentation  sur  le  même  sujet.  Ti'onchin  en 
ait  plus  qu'eux  ;  je  voudrais  qu'il  pût  un  peu  gouver- 
ler  madame  de  La  Popelinière ,  car  je  sais  qu'elle  a  be- 
oin  de  lui ,  et  plus  qu'elle  ne  pense;  mais  je  ne  vou- 
Irais  pas  qu'elle  nous  enlevât  notre  Escîulape ,  je  vou- 
Irais  qu'elle  le  vînt  trouver  :  vous  seriez  du  voyage; 
lomptez  que  c'est  une  chose  à  faire. 

Vous  devez  savoir  à  présent,  vous  autres  Parisiens, 
jue  le  Salomon  du  nord  s'est  emparé  de  Leipsick.  Je 
le  sais  si  c'est  là  un  chapitre  de  Machiavel  on  de  XJnti- 
Machiavel,  si  c'est  d'accord  avec  la  cour  de  Dresde, 
m  malgré  elle  :  ea  cura  quietum  non  me  sollicitât.  Je 
ionge  à  faire  mûrir  des  muscats  et  des  pêches  ;  je  me 
Dromêne  dans  des  allées  de  fleurs  de  mon  invention , 
3t  je  prends  peu  d'intérêt  aux  affaires  des  Vandales  et 
les  Misniens. 

Je  vous  suis  très  obligé  des  rogatons  du  Pont-Neuf, 
et  des  belles  pièces  suédoises.  Il  y  a  un  mois  que  j'a- 
vais ce  monument  suédois  de  liberté  et  de  fermeté. 
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Ce  n'est  pas  là  une  brochure  ordinaire.  Seriez-vou! 
homme  à  procurer  à  ma  très  petite  bibhothêque  quel 
ques  livres  dont  je  vous  enverrai  la  note?  vous  série 
bien  aimable.  Je  crois  que  Lambert  se  mordra  le 
pouces  de  m'avoir  réimprimé  ;  dix  volumes  sont  dur 
à  la  vente.  Dieu  le  bénisse ,  et  ceux  qui  liront  mes  sot 
tises  !  pour  moi  je  voudrais  les  oublier. 

Farewell,  niy  oldjriend,  I  am  sick. 

i4o5.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL.  ^ 

Aux  Délices,  1 3  septembre.     1 

Mon  cher  ange ,  vous  vous  êtes  tiré  d'affaire  très  cou 
rageusement  avec  notre  conseiller  d'état.  Cet  ApolloD 
Tronchin  n'aurait  pas  réussi  à  Paris  comme  l'Esculapc 
Tronchin.  Notre  Esculape  nous  gouverne  à  présent 
il  y  a  un  mois  que  la  pauvre  madame  de  Fontaine  es 
entre  ses  mains.  Je  ne  sais  qui  est  le  plus  malade  d'ell 
ou  de  moi;  nous  avons  besoin  l'un  et  l'autre  de  pa 
tience  et  de  courage.  Madame  Denis  espère  que  vingl 
quatre  mille  Français  passeront  bientôt  par  Franc 
fort;  elle  leur  recommandera  un  certain  M.  Freytag 
agent  du  Salomon  du  nord,  lequel  s'avise  quelquefoi 
de  faire  mettre  des  soldats ,  avec  la  baïonnette  au  bou 
du  fusil,  dans  la  chambre  des  dames.  Je  voudrais  qu 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  commandât  cette  armée 
Puisque  les  Français  ont  battu  les  Anglais,  ils  pour 
ront  bien  déranger  les  rangs  des  Vandales.  Avez-vou 
vu  le  vainqueur  de  Mahon  dans  sa  gloire?  s'est-il  moi] 
tré  aux  spectacles?  a-t-il  été  claqué  comme  mademoi 
selle  Clairon?  On  dit  que  madame  de  Graffigni  va  doB 
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ei'  uiio  comédie  grecque,  où  Ton  pleurera  beaucoup 
lus  qu  à  Cénie.  Je  m'intéresse  de  tout  mon  cœur  à 
ju  succès;  mais  des  tragédies  bourgeoises,  en  prose, 
anoucent  un  peu  le  complément  de  la  décadence. 
On  dit  que  Marie-Tbérèse  est  actuellement  l'idole  de 
a  ris ,  et  que  toute  la  jeunesse  veut  actuellement  s'al- 
!r  battre  pour  elle  en  Bohême.  Il  peut  résulter  de  là 
uelque  sujet  de  tragédie.  Je  ne  me  soucie  pas  que 
i  scène  soit  bien  ensanglantée,  pourvu  que  le  bon 
[.  Freytag  soit  pendu.  On  attend,  dans  peu  de  jours, 
i  décision  de  cette  grande  affaire.  On  ne  sait  encore 
il  y  aura  paix  ou  guerre.  liC  Salomon  du  nord  a  couru 
i  vite,  que  la  reine  de  Saba  pourrait  bien  s'arrêter.  La 
aix  vaut  encore  mieux  que  la  vengeance.  Adieu,  mon 
lier  et  respectable  ami;  portez-vous  mieux  que  moi, 
t  aimez-moi. 

i4o6.— AU  MÊME. 

Aux  Délices,  20  septembre. 

Mon  divin  ange,  après  des  Chinoises  vous  voulez 
es  Africaines;  mais  il  y  aurait  beaucoup  à  travailler 
lour  rendre  les  côtes  de  Tunis  et  d'Alger  dignes  du 
lays  de  Confucius.  Vous  vous  imaginez  peut-être  que, 
[ans  mes  Délices ,  je  jouis  de  tout  le  loisir  nécessaire 
lour  recueillir  ma  pauvre  ame;  je  n'ai  pas  un  moment 

moi.  La  longue  maladie  de  madame  de  Fontaine  et 
aes  souffrances  prennent  au  moins  la  moitié  de  la 
ournée;  le  reste  du  jour  est  nécessairement  donné 
lUX  processions  de  curieux  qui  viennent  de  Lyon ,  de 
ienève,  de  Savoie,  de  Suisse,  et  même  de  Paris.  Il 
dent  presque  tous  les  jours  sept  ou  huit  personnes 
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dîner  chez  moi  :  voyez  le  temps  qui  me  reste  pour  de 
tragédies.  Cependant  si  vous  voulez  avoir  V^Jricain 
telle  qu'elle  est  à  peu  près ,  en  changeant  les  noms ,  j( 
pourrais  bien  vous  Tenvoyer,  et  vous  jugeriez  si  ell 
est  plus  présentable  que  le  Botoniate.  Il  faudrait,  ji 
crois,  changer  les  noms,  pour  ne  pas  révolter  les  Du 
mesnil  et  les  Gaussin;  mais  il  j&udrait  encore  plu 
changer  les  choses. 

Le  roi  de  Prusse  est  plus  expéditif  que  moi.  Il  si 
propose  de  tout  finir  au  mois  d'octobre ,  de  forcer  Tau 
guste  Marie-Thérèse  de  retirer  ses  troupes,  de  faip 
signe  à  Tautocratrice  de  toutes  les  Russies  de  ne  pa 
faire  avancer  ses  Russes,  et  de  retourner  faire  jouer; 
Berlin  un  opéra  qu'il  a  déjà  commencé.  Ses  soldats 
en  ce  cas ,  reviendront  gros  et  gras  de  la  Saxe ,  où  il 
ont  bu  et  mangé  comme  des  affamés. 

Mon  cher  ange ,  quelle  est  donc  votre  idée  avec  1 
vainqueur  de  Mahon?  Il  faut  d'abord  que  ces  frère 
Cramer  impriment  les  sottises  de  l'univers  en  sep 
volumes  ;  et  ces  sottises  pourront  encore  scandalise 
bien  des  sots.  Il  faut,  en  attendant,  que  je  reste  dan: 
ma  très  jolie,  très  paisible,  et  très  libre  retraite.  M.  V 
comte  de  Grammont,  qui  est  ici  à  la  suite  de  Tronchin 
disait  hier,  en  voyant  ma  terrasse,  mes  jardins,  me: 
entours ,  qu'il  ne  concevait  pas  comment  on  en  pouvai 
sortir.  Je  n'en  sortirais ,  mon  divin  ange ,  que  pou) 
venir  passer  quelques  mois  d'hiver  auprès  de  vous.  J< 
n'ai  pas  un  pouce  de  terre  en  France;  j'ai  fait  des  dé 
penses  immenses  à  mes  ermitages  sur  les  bords  d( 
mon  lac;  je  suis  dans  un  âge  et  d'une  santé  à  ne  mi 
plus  transplanter.  Je  vous  répète  que  je  ne  regrett< 
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lue  vous,  mon  cher  et  respectable  ami.  Les  deux  niè- 
ces vous  font  les  plus  tendres  compliments. 

1407.— A  M.  J.  J.  ROUSSEAU. 

Aux  Délices,  le  21  septembre. 

Mon  cher  philosophe,  nous  pouvons,  vous  et  moi, 
lans  les  intervalles  de  nos  maux ,  raisonner  en  vers  et 
în  prose;  mais,  dans  le  moment  présent,  vous  me 
Dardonnerez  de  laisser  là  toutes  ces  discussions  philo- 
iophiques*,  qui  ne  sont  que  des  amusements.  Votre 
ettre  est  très  belle;  mais  j'ai  chez  moi  une  de  mes 
liéces  qui,  depuis  trois  semaines,  est  dans  un  assez 
jrand  danger;  je  suis  garde-malade,  et  très  malade 
noi-même.  J'attendrai  que  je  me  porte  mieux,  et  que 
na  nièce  soit  guérie,  pour  oser  penser  avec  vous. 
M.  Tronchin  nVa  dit  que  vous  viendriez  enfin  dans 
/otre  patrie.  M.  d'Alembert  vous  dira  quelle  vie  phi- 
osophique  on  mène  dans  ma  petite  retraite.  Elle  mé- 
'iterait  le  nom  qu'elle  porte ,  si  elle  pouvait  vous  pos- 
iéder  quelquefois.  On  dit  que  vous  haïssez  le  séjour 
les  villes;  j'ai  cela  de  commun  avec  vous.  Je  voudrais 
ï'ous  ressembler  en  tant  de  choses ,  que  cette  confor- 
iiité  pût  vous  déterminer  à  venir  nous  voir.  L'état  où 
e  suis  ne  me  permet  pas  de  vous  en  dire  davantage. 

Comptez  que ,  de  tous  ceux  qui  vous  ont  lu ,  per- 
sonne ne  vous  estime  plus  que  moi,  malgré  mes  mau- 
raises  plaisanteries**;  et  que,  de  tous  ceux  qui  vous 

Voyez,  dans  les  OEuvres  de  J.  J.  Rousseau,  sa  lettre  à  M.  de 
^^oltaire  sur  le  poème  du  Désastre  de  Lisbonne,  et  sur  cfelui  de  la  Loi 
naturelle.  —  *'  Lettre  du  3o  auguste  1765. 
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verront,  personne  n'est  plus  disposé  à  vous  aimer  ten- 
drement. 

Je  commence  par  supprimer  toute  cérémonie. 

1408.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.    j 

Aux  Délices,  i"^  octobre. 

Mon  très  aimable  ange ,  tout  mon  temps  se  partage 
entre  les  douleurs  de  madame  de  Fontaine  et  les  mien- 
nes. Je  n'en  ai  pas  pour  rendre  notre  Africaine  digne 
de  vos  bontés.  Songez 

Que  pour  ce  changement 
Vous  ne  donnez  qu'un  jour,  qu'une  heure,  qu'un  moment. 

Il  me  faut  une  année.  Vous  briseriez  le  roseau  fêlé ,  si 
vous  donniez  actuellement  un  ouvrage  si  imparfait.  Le 
succès  des  Magots  de  la  Chine  est  encore  une  raison 
pour  ne  rien  hasarder  de  médiocre.  Promettez  à  madé 
moiselle  Clairon  pour  l'année  prochaine,  et  soyez  sûr, 
mon  cher  ange,  que  je  tiendrai  votre  parole.  Je  ne  sais 
si  je  me  trompe,  mais  je  crois  que  le  vainqueur  de 
Mahon  gouvernera  les  comédiens  en  1767:  alors  vous 
aurez  beau  jeu.  Attendez ,  je  vous  en  conjure,  ce  temps 
favorable.  J'espère  que  notre  Zulime  paraîtra  alors  avec 
tous  ses  appas ,  et  n'en  parlera  point.  Il  y  a  des  choses 
essentielles  à  faire.  C'est  une  maison  dans  laquelle  i] 
n'y  a  encore  qu'un  assez  bel  appartement.  J'avoue  que 
mademoiselle  Clairon  serait  honnêtement  logée ,  mais 
le  reste  serait  au  galetas.  Laissez-moi,  je  vous  en  sup- 
plie, travailler  à  rendre  la  maison  supportable.  Je  serai 
bientôt  débarrassé  de  cette  Histoire  générale  à  laquelle 
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3  ne  peux  suffire.  Un  fardeau  de  plus  me  tuerait,  dans 
3  triste  état  où  je  suis.  Enfin  je  vous  conjure,  par  l'a- 
iiitic  que  vous  avez  pour  moi,  et  qui  fait  la  consola- 
ion  de  ma  vie,  de  ne  rien  précipiter.  Je  vous  aurai 
utant  d'obligation  de  cette  précaution  nécessaire ,  que 
3  vous  en  ai  de  vos  démarches  auprès  de  mon  héros, 
e  reconnais  bien  la  bonté  de  votre  cœur  à  tout  ce  que 
ous  faites  ;  mais  vous  pouvez  compter  beaucoup  plus 
wvZulime  que  je  ne  dois  me  flatter  sur  les  choses  dont 
ous  me  parlez  à  la  fin  de  votre  lettre.  Il  n'y  a  pas 
'apparence ,  mon  cher  et  respectable  ami,  que  les  ran- 
uniers  perdent  leur  rancune.  Je  ne  prévois  pas  d'ail- 
îurs  que  je  puisse,  à  mon  âge,  quitter  une  retraite 
bnt  je  ne  peux  me  défaire,  et  qui  est  devenue  néces- 
aire  à  ma  situation  et  à  ma  santé  ;  mais  je  ne  veux 
voir  d'autre  idée  que  celle  de  pouvoir  encore  vous 
mbrasser,  avant  de  finir  ma  vie  douloureuse. 

Madame  de  Fontaine  est  mieux  aujourd'hui.  Les 
leux  sœurs  et  l'oncle  se  disputent  à  qui  vous  aimera 
[avantage;  mais  il  faut  qu'on  me  çéde. 

Il  court  un  nouveau  manifeste  du  Salomon  du  nord. 
1  est  fort  long;  vous  en  jugerez.  Il  paraît  qu'on  ne  peut 
juère  se  conduire  plus  hardiment  dans  des  circon- 
tances  plus  délicates. 

On  me  mande  que  votre  archevêque  fait  un  tour 
lans  le  pays  d'Astrée  et  de  Céladon  ;  il  en  reviendra 
ivec  les  mœurs  douces  du  grand  druide  Adamas. 

Adieu  ;  on  ne  peut  être  plus  pénétré  que  je  le  suis 
le  la  constance  généreuse  de  votre  amitié.  Vous  sentez 
[u'il  est  nécessaire  à  mon  être  de  vous  revoir  encore; 
nais  je  le  souhaite  bien  plus  que  je  ne  l'espère. 

GOnUESP,  GÉNÉn.    T.  V.  1  i 
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1 409.  -  A  M-«  LA  COMTESSE  DE  LLTZELBOURG 

Aux  Délices,  6  octobre. 

Si  je  ne  me  mourais  pa»  d'un  vilain  rhumatisme 
madame,  je  crois  que  je  mourrais  de  joie  des  nouvelle! 
que  vous  avez  la  bonté  de  m'envoyer.  Mais  sont-ellei 
bien  vraies?  Si  vous  en  avez  la  confirmation,  achevé: 
mes  plaisirs. 

Vous  avez  bien  raison  de  détester  le  style  d'un  po 
lisson  qui  veut  faire  le  plaisant,  et  parler  en  homme 
de  cour  des  princes  et  des  femmes  dont  il  n'a  janiaii 
vu  l'antichambre.  Il  y  a  encore  une  raison  de  mépri 
ser  son  livre ,  c'est  que  d'un  bout  à  l'autre  il  contieu 
un  tissu  de  mensonges,  ou  de  contes  traînés  dans  le 
rues.  Il  est  très  bien  à  la  bastille  pour  quelques  impos 
tures  punissables;  notre  chère  Marie-Thérèse  y  es 
pour  quelque  chose.  Si  Marie-Thérèse  est  victorieuse 
comme  je  l'espère,  et  si  je  suis  en  vie,  ce  que  je  n'es 
père  guère,  vous  pourriez  bien  encore  revoir  à  lili 
Jard  votre  ancien  courtisan,  qui  vous  sera  attach( 
jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  vie.  Mille  respects  à  \o 
tre  digne  amie. 

1 4 1  o.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU 

Aux  Délices,  6  octobre. 

Je  ne  vous  écris  pas  si  souvent,  monseigneur,  qui 
quand  vous  preniez  Minorque.  J  imagine  toujour, 
qu'on  a  encore  plus  d'affaires  à  la  cour  qu'à  l'armée 
Les  riens  prennent  quelquefois  plus  de  temps  que  de? 
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issauts;  et  d'ailjeurs  il  ne  faut  pas  vexer  d'ennui  les 
léros  qu'on  aime. 

Un  Anjjlais  me  mande  qu'on  veut  dresser  dans  Lon- 
Ires  une  statue  à  Blakeney.  J'ai  répondu  qu'apparem- 
aent  on  mettrait  cette  statue  dans  votre  temple. 

Vous  avez  vu  sans  doute  le  dernier  manifeste  du 
îalomon  du  nord.  Ce  Salomon  est  prolixe  ;  mais  on  peut 
ie  donner  carrière  à  la  tête  de  cent  mille  hommes. 

La  reine  de  Saba  ne  répond  point,  mais  elle  agit.  Je 
voudrais  que  vous  commandassiez  une  armée  dans  ces 
;irconstances ,  et  que  Salomon  apprît  par  vous  à  con- 
laitre  une  nation  qu'il  ne  connaît  point  du  tout. 

Voici  les  nouvelles  que  je  reçus  hier  ;  si  elles  sont 
ivraies,  mon  Salomon  sera  un  peu  embarrassé.  Il  m'a 
proposé ,  il  y  a  quatre  mois ,  de  le  venir  voir  ;  il  m'a 
offert  biens  et  dignités  ;  je  sais  qu'elles  sont  transitoi- 
res ;  je  les  ai  refusées.  Le  roi  ne  s'en  soucie  guère;  mais 
e  voudrais  qu'il  pût  en  être  informé.  Le  Suisse  Voltaire 
Bt  la  Suissesse  Denis  sont  toujours  pénétrés  pour  vous 
d'amour  et  de  respect.    . 

t4ii.— AU  MÊME. 

•  Aux  Délices,  10  octobre. 

Souvenez-vous,  mon  héros,  que  dans  votre  ambas- 
sade à  Vienne  vous  fûtes  le  premier  qui  assurâtes  que 
l'union  des  maisons  de  France  et  d'Autriche  était  né- 
Itessaire,  et  que  c'était  un  moyen  infaillible  de  renfer- 
'mer  les  Anglais  dans  leur  île ,  les  Hollandais  dans  leurs 
canaux,  le  duc  de  Savoie  dans  ses  montagnes,  et  de 
tenir  enfin  la  balance  de  TEnrope. 

i3. 
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L'événementdoitenfin  vous  justifier.  C'est  une  bell( 
époque  pour  un  historien  que  cette  umon,  si  elle  es 
durable. 

Voici  ce  que  m'écrit  une  grande  princesse  plus  in 
téressée  qu'une  autre  aux  affaires  présentes  par  soi 
nom  et  par  ses  états  : 

«  La  manière  dout  le  roi  de  Prusse  en  use  avec  se 
«  voisins  excite  l'indignation  générale.  Il  n'y  aura  plui 
«  de  sûreté  depuis  le  Veser  jusqu'à  la  mer  Baltique.  L< 
«  corps  germanique  a  intérêt  que  cette  puissance  soi 
«  très  réprimée.  Un  empereur  serait  moins  à  craindre 
«  car  nous  espérons  que  la  France  maintiendra  toujour! 
«  les  droits  des  princes.  » 

On  me  mande  de  Vienne  qu'on  y  est  très  embar 
rassé;  apparemment  qu'on  ne  compte  pas  trop  sur  Is 
promptitude  et  l'affection  des  Russes. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  fourrer  mon  nez  danj 
toutes  ces  grandes  affaires;  mais  je  pourrais  bien  vouj 
certifier  que  l'homme  dont  on  se  plaint  n'a  jamais  été 
attaché  à  la  France;  et  vous  pourriez  assurer  madame 
de  Pompadour  qu'en  son  particulier  elle  n'a  pas  sujei 
de  se  louer  de  lui.  Je  sais  que  l'impératrice  a  parlé,  i) 
y  a  un  mois,  avec  beaucoup  d'éloge,  de  madame  de 
Pompadour.  Elle  ne  serait  peut-être  pas  fâchée  d'er 
être  instruite  par  vous;  et,  comme  vous  aimez  à  dire 
des  choses  agréables ,  vous  ne  manquerez  peut-étn 
pas  cette  occasion. 

Si  j'osais  un  moment  parler  de  moi,  je  vous  dirai 
que  je  n'ai  jamais  conçu  comment  on  avait  de  l'humeu 
contre  moi  de  mes  coquetteries  avec  le  roi  de  Prusse 
Si  on  savaitqu'il  m'a  baisé  un  jour  la  main ,  toute  maigr 
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qu'elle  est,  pour  me  faire  rester  chez  lui,  on  me  par- 
donnerait de  mètre  laissé  faire;  et  si  on  savait  que 
cette  année  on  m'a  offert  carte  blanche ,  on  avouerait 
que  je  suis  un  philosophe  guéri  de  ma  passion. 

J'ai,  je  vous  l'avoue,  la  petite  vanité  de  désirer  que 
deux  personnes  le  sachent;  et  ce  n'est  pas  une  vanité, 
mais  une  délicatesse  de  mon  cœur ,  de  désirer  que  ces 
deux  personnes  le  sachent  par  vous.  Qui  connaît  mieux 
que  vous  le  temps  et  la  manière  de  placer  les  choses? 
Mais  j'abuse  de  vos  bontés  et  de  votre  patience.  Agréez 
le  tendre  respect  du  Suisse. 

Je  vous  demande  pardon  du  mauvais  bulletin  de 
Cologne  que  je  vous  envoyai  dernièrement;  on  forge 
des  nouvelles  dans  ce  pays-là. 

i4i2.  —  A  M.  TlilRIOT. 

Aux  Délices,  le  1 4  otobre. 

Si  madame  de  La  Popelinière  n'est  pas  guérie  cet 
aiver,  il  faut  que  son  mari  lui  donne  un  beau  viatique 
30ur  aller  trouver  Esculape-Tronchin  au  printemps. 
Dieu  lit  dans  les  cœurs,  et  Tronchin  dans  les  corps.  Il 
i  ressuscité  deux  fois  ma  nièce  de  Fontaine  ;  il  a  guéri 
ine  gangrène  de  vieillard.  Madame  de  Muy,  qui  est 
urivée  mourante  à  Genève ,  il  y  a  trois  mois ,  a  des 
oties,  et  vient  chez  moi  coiffée  en  pyramide.  Il  me 
rait  vivre.  Venite  ad  me,  omnes  qui  laboratis.  Ce  sont  là 
le  vrais  miracles ,  mais  ils  sont  aussi  rares  que  les  faux 
ont  été  communs.  Je  me  flatte  que  madame  de  La  Po- 
pelinière sera  du  petit  nombre  des  élus.  Pendant  qqe 
fronchin  conserve  la  vie  à  trois  ou  quatre  personnes , 
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on  en  tue  vingt  mille  en  Bohême.  Je  ne  sais  pas  encore 
le  détail  de  la  grande  bataille.  Les  relation.s  sont  dif- 
férentes. Il  paraît  vraisemblable  que  notre  Salomon 
est  vainqueur.  Heureux  qui  vit  tranquille  sur  le  bord 
de  son  lac,  loin  du  trône  et  loin  de  Tenvie! 

Mettez-moi  à  part,  je  vous  prie,  un  Derham  '  et  les 
Mémoires  de  Philippe  V .  Je  vous  demanderai  d'autre» 
livres  à  mesure  que  les  besoins  viendront,  et  vous  en- 
verrez la  cargaison  par  la  diligence,  afin  de  n'en  pas 
faire  à  deux  fois.  Je  suis  très  sensible  au  soin  que  vous 
avez  la  bonté  de  prendre. 

Vous  me  parlez  de  vers  qu'on  m'attribuait  :  n'est-ce 
pas  une  petite  pièce  qui  finit  ainsi , 

Votre  bonheur  serait  égal  au  mien  ? 

Ils  ont  plus  de  cent  ans,  et  ils  ont  été  faits  pour  le 
cardinal  de  Richelieu. 

Je  ne  suis  pas  fâché  d'être  loin  du  centre  des  faux 
bruits  et  des  tracasseries.  J'ose  encore  espérer  qu'il  y  a 
des  hommes  plus  puissants  que  moi,  qui  serontmoins 
heureux  que  moi.       ' 

En  vous  remerciant,  mon  ancien  ami,  de  m'avoir 
procuié  le  plaisir  de  pouvoir  être  auprès  de  notre  doc- 
teur le  commissionnaire  d'une  personne  dont  je  vou- 
drais rendre  la  vie  longue  et  heureuse. 

Si  vous  avez  des  nouvelles,  candidats  impeiti.  Voie, 
amice.   . 

'  Célèbre  physicien  anglais. 
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i4i3.~AM^^  I.A  COMTESSE  DE  LUTZELBOURO. 

Aux  Délices,  25  octobre. 

J'ai  toujours  mon  rhumatisme,  madame,  et,  déplus, 
j'ai  été  mordu  par  mon  singe  le  jour  de  la  nouvelle 
vraie  ou  fausse  de  la  défaite  de  votre  armée.  Je  suis  au 
lit  comme  un  des  blessés.  Pardonnez-moi  de  ne  vous 
pas  écrire  de  ma  main.  Je  me  porterai  certainement 
mieux  quand  vous  m'apprendrez  que  vos  amis  les  ser- 
viteurs de  Marie  ont  fait  un  petit  tour  vers  Berlin. 
Nous  nous  flattons  au  moins  que  le  roi  de  Pologne  est 
hors  de  danger  et  hors  de  chez  lui.  Il  est  bien  triste  que 
ce  qui  put  lui  arriver  de  mieux  fut  de  sortir  de  ses  états. 
Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  qu'il  va  en  Pologne  armer 
la  Pospolite  en  sa  faveur;  mais  la  Pospolite  fait  rare- 
ment des  efforts  pour  ses  souverains,  et  leur  fournit 
aussi  peu  de  troupes  que  d'argent.  Si  vous  avez  quel- 
ques nouvelles,  madame,  daignez  en  faire  part  aux 
solitaires  des  Délices.  Vous  savez  que  les  bords  du 
Rhin  sont  plus  près  du  théâtre  des  événements  que 
les  paisibles  bords  de  notre  lac  :  nous  ne  sommes  en- 
core bien  informés  d'aucun  détail  ;  cela  est  triste  pour 
ceux  qui  s'intéressent  à  Marie,  et  assurément  personne 
ne  lui  est  plus  attaché  que  moi  depuis  trois  ans.  Mais 
je  vous  le  suis  bien  davantage,  madame,. et  depuis 
plus  long-temps.  Mille  tendres  respects  aux  deux  di- 
gnes amies. 
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1 4 1 4.  —  A  M.  I.E  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEl 

Aux  Délices,  i"  novembre. 

Je  n'ai  point  eu  de  cesse,  mon  héros,  que  je  n'aie  : 
fait  venir  dans  mon  ermitage  M.  le  duc  de  Villars,  de  ! 
son  trône  de  Provence ,  pour  le  faire  guérir  par  Troii- 
chin  d'un  léger  rhumatisme;  et  moi  j'en  ai  un  goutteux, 
horrible,  universel,  que  Tronchin  ne  guérit  point,  et  ; 
qui  m'a  empêché  de  vous  écrire.  Quel  plaisir  m'a  fait  \ 
ce  gouverneur  des  oliviers ,  quand  il  m'a  parlé  de  vos  \ 
lauriers  et  de  l'idolâtrie  qu'on  a  pour  vous  sur  toutes  \ 
les  côtes  !  j 

Je  vous  avais  envoyé  de  très  fausses  nouvelles  que  je  \ 
venais  de  recevoir  de  Strasbourg.  J'en  reçois  de  Vienne  ' 
qui  ne  sont  que  trop  vraies.  On  y  est  dans  un  chagrin 
de  dépit  et  de  consternation  extrême.  Il  est  certain  que 
l'impératrice  hasardait  tout  pour  délivrer  le  roi  de  Polo- 
gne. M.  de  Brown  avait  fait  passer  douze  mille  hommes 
par  des  chemins  qui  n'ont  jamais  été  pratiqués  que  par  ' 
des  chèvres;  il  avait  envoyé  son  fils  au  roi  de  Pologne. 
Ce  prince  n'avait  qu'à  jeter  un  pont  sur  l'Elbe ,  et  venir  ; 
à  lui.  Il  promit  pour  le  9 ,  puis  pour  le  i  o ,  le  1 2 ,  le  1 3 , 1 
et  enfin  il  a  fait  son  malheureux  traité  des  Fourches 
Caudines.  Les  Anglais  et  les  guinées  ont  persuadé ,  dit- 
on,  ses  ministres. 

On  mande  de  Fontainebleau  qu'on  a  prié  le  ministre 
du  roi  de  Prusse  de  s'en  retourner.  Je  n'ose  le  croire; 
je  ne  crois  rien,  et  j'espère  peu.  On  prétend  que  le  roi 
de  Prusse  mêle  actuellement  les  piques  de  la  phalange 
macédonienne  à  sa  cavalerie.  Ce  sont  les  mêmes  pi-' 
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nues  dont  mes  compatriotes  les  Suisses  se  sont  servis 
long-temps.  Je  ne  suis  pas  du  métier  ;  mais  je  crois  qu'il 
y  a  une  arme,  une  machine  bien  plus  sûre,  bien  plus 
redoutable;  elle  fesait  autrefois  gagner  sûrement  des 
batailles.  J'ai  dit  mon  secret  à  un  officier,  ne  croyant 
pas  lui  dire  une  chose  importante ,  et  n'imaginant  pas 
qu'il  pût  sortir  de  ma  tête  un  avis  dont  on  pût  faire 
usage  dans  ce  beau  métier  de  détruire  l'espèce  hu- 
maine. Il  a  pris  la  chose  sérieusement.  Il  m'a  demandé 
un  modèle;  il  l'a  porté  à  M.  d'Argenson.  On  l'exécute 
à  présent  en  petit;  ce  sera  un  fort  joli  engin.  On  le 
montrera  au  roi.  Si  cela  réussit ,  il  y  aura  de  quoi  étouf- 
fer de  rire  que  ce  soit  moi  qui  sois  l'auteur  de  cette 
machine  destructive.  Je  voudrais  que  vous  comman- 
dassiez l'armée  et  que  vous  tuassiez  force  Prussiens 
avec  mon  petit  secret. 

J'ai  eu  la  vanité  de  souhaiter  qu'on  sût  mes  nobles 
refus  à  votre  cour.  J'aurais  celle  d'aller  à  Vienne,  si 
j'étais  jeune  et  ingambe,  et  si  je  n'étais  pas  dans  mes 
Délices  avec  votre  servante  ;  mais  je  suis  un  rêveur  pa- 
ralytique ,  et  je  mourrai  de  douleur  de  ne  pouvoir  vous 
faire  ma  cour  avant  de  mourir.  Je  n'ai  de  libre  que 
la  main  droite.  Je  m'en  sers  comme  je  peux  pour  re- 
nouveler mon  très  tendre  respect  à  mon  héros,  qui 
daignera  mè  conserver  son  souvenir. 

i4i5.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  i"  novembre. 

Mon  très  cher  ange ,  il  y  a  long-temps  que  je  ne  vous 
ai  parlé  du  tripot.  M.  le  duc  de  Villars  est  venu  de  Pro- 
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vence  dans  mon  ermitage,  et  il  a  insisté  sur  Zulime 
comme  vous-même,  .le  l'avais  engagé  à  venir  se  faire 
guérir,  par  le  grand  Tronchin ,  d'un  petit  rhumatisme 
que  le  soleil  de  Marseille  et  d'Aix  n'avait  pu  fondre.  A 
peine  est-il  arrivé  que  j'ai  été  pris  d'un  rhumatisme 
général  sur  tout  mon  pauvre  corps ,  et  notre  Tronchin 
n'y  peut  rien.  Il  me  reste  une  main  pour  vous  écrirr  ; 
mais  il  n'y  a  pas  chez  moi  une  goutte  de  sang  poétique 
qui  ne  soit  figée.  Heureusement  nous  avons  du  temps  | 
devant  nous.  Vous  savez  comment  s'est  terminée  la  • 
pièce  de  Pirna ,  par  des  sifflets.  Il  a  rendu  enfin  le  livre  I 
de  poésie;  le  voilà  libre  ,  sans  armée,  et  sans  argent. 
On  est  désespéré  à  Vienne.  Le  diable  de  Salomon  l'em- 
porte et  l'emportera.  S'il  est  toujours  heureux  et  plein 
de  gloire,  je  serai  justifié  de  mon  ancien  goût  pour  lui;  \ 
s'il  est  battu ,  je  serai  veiigé. 

J'espère  que  vous  verrez  bientôt  madame  de  Fon- 
taine, qiii  a  été  sur  le  point  de  mourir  aux- Délices  j 
pour  avoir  abusé  de  la  santé  que  Tronchin  lui  avait 
rendue,  et  pour  avoir  été  gourmande.  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  me  mande  que  ce  qui  paraît  fesable  à 
votre  amitié  et  à  la  bonté  de  votre  cœur  ne  l'est  guère 
à  la  prévention.  Je  m'en  suis  toujoms  douté ,  et  je  crois 
connaître  le  terrain.  Il  faut  que  votre  archevêque  reste 
à  Conflans  et  moi  aux  Délices  ;  chacun  doit  remplir  sa  ' 
vocation.  La  mienne  sera  de  vous  aimer  et  de  vous  re- 
gretter jusqu'à  mon  dernier  moment. 

On  me  mande  qu  il  y  a  une  édition  infâme  de  la  Pu- 
ce lie  que  cet  honnête  homme  de  La  Beaumelle  avait  fait 

imprimer,  et  qu'on  débite  dans  Paris;  mais  heureuse- 
mentles  mandements  fontplusdebruitquelespucelles. 


; 
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Vous  ne  m'avez  jamais  parlé  de  Téfat  de  M.  de  La 
Marche.  Je  voulais  qu'il  vînt  se  mettre  entre  les  mains 
de  Troncliin ,  mais  on  dit  qu'il  est  dans  un  état  à  ne  se 
mettre  dans  les  mains  de  personne.  O  pauvre  nature 
humaine  !  à  quoi  tiennent  nos  cervelles,  notre  vie,  notre 
bonheur  !  Portez-vous  bien ,  vous,  madame  d'Argental, 
et  tous  les  anges;  et  conservez-moi  une  amitié  qui  em- 
bellit mes  Délices ,  qui  me  console  de  tout,  et  qui  seule 
peut  me  rendre  quelque  génie. 

1 4 1 6.  —  A  M"" LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  9  novembre. 

Eh  bien!  madame,  est-il  vrai  que  ces  Russes  ,  ces 
Tartares,  marchent?  Pourquoi  donc  les  Francs,  les 
Gaulois,  ne  marchent-ils  pas?  Est-il  vrai  que  le  primat 
de  Pologne  a  dit  à  la  diète  que  son  roi  était  empêché, 
et  que  la  diète  s'est  séparée  sur-le-champ?  Il  faut  avoir 
la  tête  tournée  pour  vouloir  régner  sur  ces  gens-là.  On 
bafoue  leur  roi ,  on  pille  sa  maison  ,  on  te  fait  prison- 
nier, on  lui  donne  à  manger  par  une  chatière,  et  les 
Polonais  vont  boire  chacun  chez  soi.  M.  le  comte  d'Es- 
trées  vous  a-t-il  donné  quelques  espérances  de  redres- 
ser tant  de  torts  ?  Mon  Dieu  !  que  je  m'intéresse  à  cette 
bagarre  !  Votre  cœur  et  le  mien  ont  pris  parti.  Je  suis 
fâché  d'être  si  loin  du  théâtre  oîi  cette  grande  tragédie 
se  joue.  On  sèche  en  attendant  des  nouvelles.  M.  de 
Broglie  et  M.  de  Valory  reviennent-ils?  Le  roi  de  Po- 
logne est-il  en  sûreté?  a-t-il  un  lit?  est-il  à  Koënis- 
ting?  est-il  à  Varsovie?  Le  comte  de  Brulle  s'est-il 
sauvé?  M.  de  Brov^^n  a-t-il  livré  un  nouveau  combat^ 
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Tâchez  donc,  madame,  d'avoir  des  nouvelles  d'Alle- 
magne. Daignez  m'en  faire  part.  Il  me  paraît  que  Sa- 
lomon-Mandrin  est  le  maître  en  Saxe  comme  à  Berlin. 
L'Angleterre  fera  des  efforts  pour  lui.  Le  nord  de  l'Al- 
lemagne lui  fourniia  des  soldats.  Il  y  aura  deux  cent 
mille  hommes  de  part  et  d'autre.  Cette  belle  affaire- 
n'est  pas  prête  à  finir. 

Que  dites-vous  de  Salomon ,  qui ,  étant  à  Dresde 
dans  le  palais  du  roi  de  Pologne  ,  se  montrait  à  la  fe- 
nêtre ayant  à  ses  côtés  deux  gros  ministres  luthériens? 
Le  peuple  criait ,  Vivat.  Ah  !  le  saint  roi  ! 

On  m'a  promis  une  singulière  pièce;  mais  oserai-je 
vous  l'envoyer  ?  On  craint  son  ombre  en  pareil  cas. 

Il  fait  un  vent  du  nord  qui  me  tue.  Calfeutrons-nous 
bien ,  madame;  point  de  vent  coulis.  Mille  tendres  res- 
pects à  vous ,  madame,  et  à  votre  amie. 

1417.— A  LA  MÊME. 

Aux  Délices,  23  novembre. 

Ah!  madame,  je  ne  compte  pas  sur  les  Russes; 
qui  les  paierait?  Mais ,  s'ils  veulent  se  payer  par  leurs 
mains ,  ce  seront  de  chers  barbares.  Dieu  aide  et  bé- 
nisse Marie-Thérèse!  Mais  je  vois  contre  elle,  au  prin- 
temps ,  cent  cinquante  mille  court-vêtus  de  Prussiens , 
traînant  après  eux  les  Saxons  pour  leur  faire  la  cui- 
sine ;  je  vois  les  Hanovriens ,  les  Hessois ,  et  des  gai- 
nées. El  fallait  avoir  mieux  pris  ses  mesures  :  toutefois 
j'espère  encore  en  la  Providence.  Le  dernier  mémoii  c 
de  Salomon  avec  pièces  justificatives  en  impose  beau- 
coup. Il  faut  lui  opposer  des  succès.  Les  raisons  ne 
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donnent  pas  un  pouce  de  terrain.  On  m  a  envoyé  bien 
des  papiers;  tous  sont  inutiles.  Vivons  doucement, 
prions  Dieu  pour  Marie,  vous,  votre  amie,  et  moi.  Si 
vous  savez  quelque  chose  ,  sou  venez- vous  de  Termite, 
qui  vous  est  attaché  jusqu'au  tombeau. 

i4i8.  —  A  M.  THIRIOT. 

Aux  Délices,  28  novembre. 

Je  suis  persuadé,  mon  ancien  ami ,  que  vous  ne  se- 
rez pas  privé  du  petit  legs  que  vous  a  fait  madame  de 
La  Popelinière.  Son  mari ,  qui  en  avait  usé  si  généreu- 
sement avec  elle ,  en  usera  de  même  avec  vous .  Il  aime 
à  faire  des  choses  nobles.  Je  compterais  autant  sur  son 
caractère  que  sur  son  billet.  Je  n'ose  vous  prier  d'ajou- 
ter au  petit  paquet  de  livres  que  vous  m'envoyez  cette 
infâme  édition  de  la  Fucelle  qu'on  dit  faite  par  La  Beau- 
melle  et  par  d'Arnaud.  Je  ne  devrais  pas  infecter  mon 
cabinet  de  ces  horreurs  ;  mais  il  faut  tout  voir.  Je  me 
flatte  que  les  honnêtes  gens  ne  m'imputeront  pas  de 
telles  indignités.  En  vérité  il  faudrait  faire  un  exemple 
de  ceux  qui  imposent  ainsi  au  public ,  et  qui  répandent 
le  scandale  sous  le  nom  d'autrui.  • 

On  me  parle  encore  de  je  ne  sais  quels  vers  qui  cou- 
rent contre  le  roi  de  Prusse.  Ceux  qui  me  soupçonnent 
me  connaissent  bien  mal.  C'est  le  comble  de  la  lâcheté 
d'écrire  contre  un  prince  à  qui  on  a  appartenu. 

Je  vous  fais  mon  compliment  de  quitter  vos  moines . 
Il  n'y  a  que  leur  bibliothèque  de  bonne  ;  et  vous  avez 
à  deux  pas  celle  du  roi ,  qui  est  meilleure. 

Mes  respects  à  madame  de  Sandwich  ;  je  crois  qu'elle 
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n'est  pas  fâchée  des  humiliations  que  les  Wighs  es- 
suient. La  France  joue  à  présent  un  beau  rôle  dans 
l'Europe.  On  sent  encore  mieux  cette  gloire  dans  les 
pays  étrangers  qu'à  Paris.  On  entend  la  voix  libre  des 
nations;  elles  parlent  toutes  avec  respect,  jusqu'aux 
Anglais  même;  il  leur  manquait  d'être  humbles. 

Adieu;  la  goutte  et  la  calomnie  me  tracassent.  Je 
vous  embrasse. 

,41^.  _A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A    PARIS. 

Aux  Délices,. 2 8  novembre. 

Comment  voulez-vous ,  mon  cher  ange,  que  je  fasse  ; 
des  Zulime  et  des  chevaleries ,  quand  les  calomnies  de  ( 
Paris  viennent  me  glacer  dans  mes  Alpes?  Cette  iu-  ■ 
famé  édition  que  La  Beaumelle  et  d'Arnaud  avaient , 
dit-on ,  faite  de  concert ,  n'a  que  trop  de  cours.  Je  voi»  « 
les  personnes  à  qui  je  suis  le  plus  attaché ,  attaquées 
indignement  sous  mon  nom.  Madame  de  Pompadour 
y  est  outragée  d'une  manière  infâme;  et  comment  en- 
core se  justifier  de  ces  horreurs?  comment  écrire  à 
madame  de  Pompadour  une  lettre  qui  ferait  rougir  et' 
celui  qui  l'écrirait  et  celle  qui  la  recevrait?  On  parle 
aussi  de  vers  sanglants  contre  le  roi  de  Prusse,  que  la' 
même  malignité  m'impute.  Je  vous  avoue  que  je  suc- 
combe sous  tant  de  coups  redoublés.  Le  corps  ne  s'en  • 
porte  pas  mieux ,  et  l'esprit  se  flétrit  par  la  douleur. 
S'il  me  restait  quelque  génie ,  pourrais-je  mettre  à  ti  a- 
vailler  un  temps  qu'il  faut  employer  continuellement 
à  détruire  l'imposture?  Je  n'ai  plus  ni  santé ,  ni  conso- 
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latiou,  ni  espérance;  et  je  n'éprouve,  au  bout  de  ma 
cairière,  (jue  le  repentir  d'avoir  consacré  aux  belles- 
lettres  une  vie  qu'elles  ont  rendue  malheureuse.  Si  je 
m'étais  contenté  de  les  aimer  en  secret ,  si  j'avais  tou- 
jours vécu  avec  vous  ,  j'aurais  été  heureux  ;  mais  je  me 
suis  livré  au  public,  et  je  suis  loin  de  vous  ;  cela  est 
horrible. 

1420.— A  M.  PALISSOT. 

•  3o  novembre. 

Votre  lettre ,  monsieur,  est  venue  ti'ès  à  propos  pour 
me  consoler  du  départ  de  M.  d'Alemhert  et  de  M.  Patu . 
Ils  ont  passé  quelques  jours  dans  mon  ermitafje,  qui 
est  un  peu  plus  agréable  que  vous  ne  l'avez  vu.  Il  mé- 
riterait le  nom  qu'il  porte,  si  j'y  jouissais  d'xin  peu  de 
santé.  Pardonnez  à  l'état  où  je  suis  ,  si  je  ne  vous  écris 
pas  de  ma  main.  Je  dois  sans  doute  à  votre  amitié  les 
bontés  dont  M.  le  duc  d'Ayen  et  madame  la  comtesse 
de  La  Marck  veulent  bien  m'honorei-;  je  me  flatte  que 
vous  voudrez  bien  leur  présenter  mes  très  humbles 
remerciements.  Je  suis  si  sensible  à  leur  souvenir,  que 
je  prendrais  la  liberté  de  leur  écrire ,  si  je  n'étais  pas 
tenu  au  lit  par  mes  souffrances ,  qui  ont  beaucoup  re- 
doublé. Mon  dessein  était  d'accompagner  M.  Patu  jus- 
qu'à Lyon ,  et  d'y  entendre  mademoiselle  Clairon  sur 
le  plus  beau  théâtre  de  France.  Il  est  triste  pour  la  ca- 
pitale qu'elle  n'ait  pas  assez  d'émulation  pour  imiter 
au  moins  la  province.  Adieu,  monsieur;  conservez 
moi  les  sentiments  d'amitié  que  vous  me  témoignez. 
Je  vous  assure  qu'ils  me  sont  bien  chers. 

M.  Vernes  ,  qui  vient  de  m'envoyer  votre  adresse , 
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que  VOUS  ne  m'aviez  pas  donnée ,  vous  fait  ses  com- 
pliments. 

1421.  — A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  6  décembre. 

Mon  cher  anii,  les  Pucelles,  les  tremblements  de 
terre ,  et  la  colique,  me  mettent  aux  abois.  Les  petits 
maux  me  persécutent,  et  je  suis  encore  sensible  à  ceux 
de  la  fourmilière  sur  laquelle  nous  végétons  avec  au- 
tant de  tristesse  que  de  danger.  On  n'est  pas  sûr  de 
coucher  dans  son  lit ,  et ,  quand  on  y  couche ,  on  y 
est  malade  ;  du  moins  c'est  mon  état,  et  c'est  ce  qui  , 
m'empêche  de  venir  faire  avec  vous  des  jérémiades  à  j 
INIonrion.  J'ai  encore  pour  surcroît  de  malheur  un  che- 
val encloué  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles.  Je  i 
suis  prêt  à  partir,  j'ai  encore  envoyé  de  petits  bagages  | 
à  l'ermitage  de  Monrion,  et,  dès  que  mon  cheval  et  j 
moi  nous  serons  purgés ,  je  prendrai  sûrement  un  l 
parti  ;  en  attendant ,  je  n'en  peux  plus.  Si  je  suis  con-  , 
fine  à  mes^prétendues  Délices ,  il  faudra  que  je  vous 
envoie  madame  Denis,  qui  me  paraît  enchantée  de  ; 
vous  et  de  Lausanne  ;  mais  le  mieux  sera  de  l'accom- 
pagner, et,  somme  totale,. je  viendrai  vif  ou  mort.  Il  ' 
y  a  un  docteur  Tissot  qui  dissèque  proprement  son 
monde,  c'est  une  consolation;  je  ne  me  console, point  ; 
pourtant  de  mon  ami  Giez.  Mille  respects  à  madame 
rie  Brenles;  je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon 
cœur. 
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1 422.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  8  dccenibm. 

Je  VOUS  souhaite  de  bonnes  et  de  belles  années, 
:'est-à-dire  celles  auxquelles  vous  êtes  accoutumé, 
[Donselgncur;  et  je  m'y  prends  tout  exprès  un  peu  à 
favance,  car  vous  allez  être  accablé  de  lettres  dans 
;e  temps-là.  Je  me  trompe  encore ,  ou  vous  entrez  en 
exercice  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre ,  ou 
vous  installerez  M.  le  duc  de  Fronsac,  ce  qui  ne  vous 
jccupcra  pas  moins.  Et  qui  sait  si  au  printemps  vous 
lirez  pas  encore  commander  quelque  armée?  qui  sait 
si  vous  ne  ferez  pas  gagner  des  batailles  à  l'impéra- 
trice? Vous  n'aviez  pas  déplu  à  sa  mère,  vous  seriez 
le  vengeur  de  la  fille.  Les  grenadiers  français  ne  se- 
raient pas  fâchés  de  vous  suivre ,  et  d'opposer  leur  im- 
pétuosité aux  pas  mesurés  des  Prussiens.  Milord  ma- 
réchal ,  qui  m'est  venu  voir  dans  mon  trou  ces  jours 
passés ,  dit  des  choses  bien  étonnantes.  Il  prétend  qu'à 
la  dernière  bataille  ce  sont  huit  bataillons  seulement 
qui  ont  soutenu  tout  l'effort  de  l'armée  autrichienne. 
Je  m'imagine  que  contre  vous  il  en  aurait  fallu  un  peu 
davantage.  Je  voudrais  vous  y  voir,  tout  paralytique 
que  je  suis.  Il  me  semble  que  vous  êtes  fait  pour  notre 
nation ,  et  elle  pour  vous. 

Nous  avons  ici  le  frère  d'un  nouveau  secrétaire  d'é- 
tat d'Angleterre;  il  chante  vos  louanges,  et  non  pas 
celles  de  son  pays.  Il  vient  chez  moi  beaucoup  d'An- 
glais ;  jamais  je  ne  les  ai  vus  si  polis  ;  je  pense  qu'ils 
vous  en  ont  l'obligation. 

CORRESP.  GÉNÉR.    T.  V.  l4 
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Commandez  des  armées  ou  donnez  des  fêtes.  Quel- 
que chose  que  vous  fassiez,  vous  serez  toujours  le  pre- 
mier des  Français  à  mes  yeux ,  et  le  plus  cher  à  mon 
cœur,  qui  vous  appartient  avec  le  plus  profond  res- 
pect. Ma  nièce  partage  mes  sentiments.  J'écris  rare- 
ment; mais  que  voulez-vous  que  dise  un  solitaire,  un 
Suisse,  un  malingre? 

,423.— A  M.  LE  MARQUIS  D'ADHÉMAH. 

GRAND-MAÎTRE  DE  LA   MAISON  DE  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BAREITII 

Il  n'est  chère  que  de  vilain ,  monsieur  le  grand- 
maître.  Vous  écrivez  rarement;  mais  aussi,  quand 
vous  vous  y  mettez,  vous  écrivez  des  lettres  char- 
mantes. Vous  n'avez  pas  perdu  le  talent  de  faire  de 
jolis  vers  ;  les  talents  ne  se  rouillent  point  auprès 
votre  adorable  princesse. 

Pour  moi,  dans  la  retraite  où  la  raison  m'attire. 

Je  goûte  en  paix  la  liberté; 

Cette  sage  Jivinité, 
Que  tout  mortel  ou  regrette  ou  désire, 

Fait  ici  ma  félicité. 
Indépendant,  heureux  au  sein  de  l'abondance, 

Et  dans  les  bras  de  l'amitié. 
Je  ne  puis  regretter  ni  Berlin  ni  la  France  : 

Et  je  regarde  avec  pitié 
Les  traités  frauduleux,  la  soui-de  inimitié. 

Et  les  fureurs  de  la  vengeance. 
Mes  vins,  mes  fruits,  mes  fleurs,  ces  campagnes ,  ces  ea 
Mes  fertiles  vergers,  et  mes  riants  berceaux; 
Trois  fleuves,  que  de  loin  mon  œil  charmé  contemple. 
Mes  pénates  brillants,  fermés  aux  envieux; 

Voilà  mes  rois  «  voilà  mes  dieux  . 


ANNÉE    1756.  2  1  I 

J<>  n'ai  point  d'autre  cour,  je  n'ai  point  d'autre  tcnaplr. 

Loin  des  courtisans  dan{;ercux  , 

Loin  dos  fanatiques  affreux, 
L'élude  nie  soutient,  la  raison  m'illumine; 
Je  dis  ce  que  je  pense,  et  fais  ce  que  je  veux. 

Mais  vous  êtes  bien  plus  heureux, 

Vous  vivez  près  de  Wilhelmine. 

Vous  (levez  revoir  incessamment  un  chambellan  de 
on  altesse  royale,  qui  est  presque  aussi  malade  que 
aoi ,  mais  qui  est  presque  aussi  aimable  que  vous  :  j'ai 
u  quelquefois  le  bonheur  de  le  posséder  dans  mon  er- 
aitajje  des  DéUces,  où  nous  avons  bu  à  votre  santé, 
dadame  Denis ,  la  compagne  de  ma  retraite  et  de  ma 
le  heureuse ,  vous  aime  toujours ,  et  vous  fait  les  plus 
endres  compliments  ;  je  vous  fais  les  miens  sur  votre 
lignite  de  grand-maître.  Souvenez-vous  que  j'ai  été 
ssez  heureux  pour  poser  la  première  pierre  de  cet 
difice;  ne  m'oubliez  jamais  auprès  de  monseigneur  et 
le  son  altesse  royale:  je  voudrais  pouvoir  leur  faire 
aa  cour  encore  une  fois  avant  que  de  mourir.  Ils  ont 
m  frère  qu'il  faudra  toujours  regarder  comme  un 
frand  homme,  quoi  qu'il  en  arrive,  et  dont  j'ambi- 
ionnerai  toujours  les  bontés,  quoi  qu'il  soit  arrivé, 
jomptez,  monsieur,  sur  ma  tendre  amitié,  et  sur  tous 
es  sentiments  qui  m'atttacheront  à  vous  pour  jamais. 
Le  Suisse  V. 

1424.  — A  M.  DE  CHENE VIÈRES. 

Grand  merci,  mon  cher  confrère,  de  votre  petite 
jastorale'. 

'  Il  avait  eavoyé  sou  ballet  de  Mysis  et  Glawu'  à  M.  de  Voltaire. 

"4- 
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Vous  possédez  la  ian{^e  de  Cythèrc; 
Si  vos  beaux  faits  égalent  votre  voix, 
Vous  êtes  maitre  en  l'art  divin  de  plaire. 
En  fait  d'amour,  il  faut  parler  et  faire. 
Ce  dieu  fripon  ressemble  assez  aux  rois  -. 
Les  bien  servir  n'est  pas  petite  affaire. 
Hélas!  il  est  plus  aisé  raille  fois 
De  les  chanter  que  de  les  satisfaire. 

Il  se  peut  pourtant  que  vous  ayez  autant  de  talents 
pour  le  service  de  Mysis  '  que  vous  en  avez  pour  faire 
de  jolis  vers  :  en  ce  cas ,  je  vous  fais  réparation  d'hon- 
neur. 

Si  vous  avez  quelque  nouvelle  intéressante,  je  vous 
prie  de  m'en  faire  part ,  quoique  en  prose.  Je  vais  faire 
lire  Mysis  à  madame  Denis  la  paresseuse ,  qui  n'écrit 
point ,  mais  qui  vous  aime  véritablement.  \ 

1425.  — A  MM.  DESMAHIS  ET  DE  MARGENCl. 

Ainsi  Bachaumont  et  Chapelle 
Écrivirent  dans  le  bon  temps  ; 
Et  leurs  simples  amusements 
Ont  rendu  leur  gloire  immortelle  : 
Occupés  d'un  heureux  loisir, 
Éloignés  de  s'en  faire  accroire. 
Ils  n'ont  cherché  que  le  plaisir. 
Et  sont  au  temple  de  Mémoire. 
Vous  avez  leur  art  enchanteur 
D'embellir  une  bagatelle; 
Ils  vous  ont  servi  de  modèle , 
Et  vous  auriez  été  le  leur. 

Mais  ils  écrivaient  au  gros  gourmand ,  au  buveu 

'   Dans  ce  ballet,  l'Amour  est  déguisé  sous  le  nom  de  Mysis. 
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Kroussiii,  avec  lequel  ils  soupaient;  et  vous  n'écrivez, 
messieurs,  qu'à  un  vieux  philosophe  qui  cultive  la 
terre.  Je  finis  comme  Virgile  commença,  parles  Géor- 
gie ues.  Voilà  tout  ce  que  j'avais  de  commun  avec  lui; 
j'y  ajoute  encore  que  les  Horaces  de  nos  jours  m'é- 
crivent de  très  jolis  vers.  Souvenez-vous  qu'Horace  fit 
un  voyage  vers  Naples ,  où  il  rencontra  ce  Virgile  qui 
était,  disait-il,  un  très  bon-homme. 

Je  suis  bon-homme  aussi;  mais  ce  n'est  pas  assez 
pour  de  beaux  esprits  de  Paris ,  et  il  faudrait  quelque 
chose  de  mieux  pour  vous  faire  entreprendre  le  voyage 
des  Alpes ,  qui  n'est  pas  si  plaisant  que  celui  d'Horace 
votre  devancier. 

Je  crois  que,  malgré  les  mauvais  vers  qui  pleuvent, 
il  y  a  encore  dans  Paris  assez  de  goût  pour  que  les 
commis  de  la  poste  n'ignorent  pas  la  demeure  des 
gens  de  votre  espèce.  Vous  ne  m'avez  point  donné 
d'adresse  :  je  présente  à  tout  hasard  mes  obéissances 
très  humbles  à  mes  deux  confrères.  Le  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi  est  doublement  mon 
camarade ,  car  le  roi  m'a  conservé  mon  brevet ,  mais 
le  dieu  des  vers  m'a  ôté  le  sien.  Rien  n'est  si  triste 
qu'un  poète  vétéran. 

Nunc  itaque  et  versus  et  caetera  ludicra  pono. 

Mais  j'aime  les  vers  passionnément,  quand  on  en 
fait  comme  vous.  Je  me  borne  à  vous  lire ,  et  à  vous 
dire  combien  je  vous  estime  tous  deux. 
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1426. —  A  M.  THIRIOT. 

Le  19  décembre. 
On  m'a  enfin  envoyé  de  Paris  une  de  ces  abomina- 1 
Kles  éditions  de  la  Pucclle.  Ceux  qui  m  avaient  man- 
dé, mon  ancien  ami,  que  La  Beaumelle  et  d'Arnaud- 
avaient  fabriqué  cette  œuvre  d'iniquité ,  se  sont  troni-j 
pés ,  du  moins  à  Tégard  de  d'Arnaud.  Il  n'est  pas  pos-l 
sible  qu'un  homme  qui  sait  faire  des  vers  ait  pu  en 
griffonner  de  si  plats  et  de  si  ridicules.  Je  ne  parle' 
point  des  horreurs  dont  cette  rapsodie  est  farcie;  elles 
font  frémir  l'honnêteté  comme  le  bon  sens  ;  je  ne  sais 
rien  de  si  scandaleux  ni  de  si  punissable.  On  dit  qu  on; 
a  découvert  que  La  Beaumelle  en  était  l'auteur,  et 
qtt'on  Ta  transféré  de  la  bastille  pour  le  mettre  à  Vin- 
cennes  dans  un  cachot;  mais  c'est  un  bruit  populaire' 
qui  me  paraît  sans  fondement.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'un  tel  éditeur  mérite  mieux.  Voilà  assurément 
une  manœuvre  bien  criminelle.  Les  hommes  sont  trop 
méchants.  Heureusement  il  y  a  toujours  d'honnêtes 
gens  parmi  les  monstres ,  et  des  gens  de  goût  parmi 
les  sots.  Quiconque  aura  de  l'honneur  et  de  l'esprii^ 
me  plaindra  qu'on  se  soit  servi  de  mon  nom  pour  dé" 
biter  ces  détestables  misères.  Si  vous  savez  quelque 
chose  sur  ce  sujet  aussi  triste  qu'impertinent,  faites- 
moi  l'amitié  de  m'en  instruire. 

Mandez-moi  surtout  si  vous  avez  votre  diamant.  J( 
m'intéresse  beaucoup  plus  à  vos  avantages  qu'à  ce; 
ordures ,  dont  je  vous  parle  avec  autant  de  dégoût  qu« 
d'indignation. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 


AINNÉË    1756.  2ji) 

I  4i7.-  A  M.  Lh:  MARÉCHAL  DLC  DE  lilGHElAEl}. 

Aux  Délices,  près  de  Genèye,  ao  décembre. 

Je  suis  lionteux,  iiioiisei{jneur ,  d'importuner  mon 
héros ,  qui  a  bien  autie  chose  à  faire  qu  à  Hre  mes  let- 
tres; mais  je  ne  demande  qu'un  mot  de  réponse  pour 
le  latias  ci-dessous. 

1"  lin  Anglais  vint  chez  moi,  ces  jours  passés,  se 
lanxîuter  du  sort  de  Tamiral  Bin^j,  dont  il  est  ami.  Je 
lui  dis  que  vous  m'aviez  fait  1  honneur  de  me  mander 
que  ce  marin  n'était  point  dans  son  lort ,  et  qu'il  avait 
fait  ce  qu'il  avait  pu.  Il  me  répondit  que  ce  seul  mot 
de  vous  pourrait  le  justifier;  que  vous  aviez  fait  la  for- 
tune de  Blakeney  par  l'estime  dont  vous  l'avez  publi- 
quement honoré  ;  et  que ,  si  je  voulais  transcrire  les 
paroles  favorables  que  vous  m'avez  écrites  pour  Bing, 
il  les  enverrait  en  Angleterre.  Je  vous  en  demande  la 
permission;  je  ne  veux  et  je  ne  dois  rien  faire  sans 
votre  aveu.  Voilà  pour  le  vainqueur  de  Mahon. 

Voici  une  autre  requête  pour  le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  ;  c'est  qu'il  ait  la  bonté  d'or- 
donner qu'on  joue  Borne  sauvée  à  la  coui-  cet  hiver,  sous 
sa  dictature.  Lanoue  quitte  à  Pâques ,  et  M.  d'Argental 
prétend  que  cette  faveur  de  votre  part  est  de  la  der- 
nière importance. 

Ce  tendre  d'Argental  me  mande  qu'il  a  poussé  bien 
plus  loin  ses  sollicitations;  mais  ce  serait  étrangement 
abuser  de  vos  bontés ,  qu'il  ne  faut  certainement  pas 
hasarder  en  ce  temps-ci. 

J'apprends  que  La  Beaumelle,  avant  de  faire  péni- 
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leiice,  avait  ajjporté  une  édition  de  la  Pucelîe,  où  il  a 
fourré  un  millier  de  vers  de  sa  façon;  qu'on  la  vend 
publiquement,  quelle  est  remplie  d'atrocités  contre 
les  personnes  les  plus  respectables,  et  que  c'est  l'ou- 
vrage le  plus  criminel  qu'on  ait  jamais  fait  en  aucune 
langue.  On  donne  cette  horreur  sous  mon  nom.  Elle 
est  si  maladroite  qu'il  y  a  dans  l'ouvrage  deux  endroits 
assez  piquants  contre  moi-même.  Il  y  a  bien  des  choses 
dignes  des  halles;  mais  il  suffira  d'un  dévot  pour  m'at- 
tribuer  cette  infamie.  Je  crois  que  c'est  un  torrent  qu'il 
faut  laisser  passer.  La  vérité  perce  à  la  longue ,  mais  il 
faut  du  temps  et  de  la  patience.  Vous  en  avez  beaucoup 
de  lire  mes  lettres  au  milieu  de  vos  occupations.  Votre 
nouvel  hôtel,  la  Guienne,  l'année  d'exercice!  vous  ne 
devez  pas  avoir  du  temps  de  reste.  J'en  abuse;  je  vous 
en  demande  pardon.  J'ose  attendre  deux  petits  mots.i 
Je  vous  renouvelle  mon  tendre  respect,  et  madame 
Denis  se  joint  à  moi. 

1428.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGESTAL. 

Aux  Délices,  20  décembre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  vu  cette  infamie  que  l'on  im- 
pute à  La  Beaumelle,  et  que  je  n'impute  qu'à  un  dia- 
ble, et  à  un  sot  diable.  Il  y  a  deux  endroits  assez  pi- 
quants contre  moi  dans  cette  rapsodie  digne  des  halles 
qu'on  a  osé  imprimer  sous  mon  nom.  Je  n'ai  jamaiî 
vu  d'ailleurs  d'ouvrage  plus  digne  à-la-fois  de  méprii 
et  de  châtiment;  mais  je  crois  à  présent  le  parlemen 
et  le  public  occupés  de  soins  plus  pressants  que  d( 
celui  déjuger  un  petit  libelle.  Je  me  console  par  1^ 
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juste  espérance  que  les  honnêtes  gens  et  les  gens  de 
goût  me  rendront  justice.  Vous  y  contribuez  plus  que 
personne,  vos  amis  vous  secondent;  il  serait  bien 
étrange  que  la  vérité  ne  triomphât  pas,  quand  c'est 
vous  qui  l'annoncez. 

Si  cette  affreuse  calomnie  a  des  suites,  je  suis  très 
sûr  que  vous  serez  le  premier  à  m'en  instruire.  Je  crois 
qu'à  présent  je  n'ai  rien  à  faire  qu'à  déplorer  tranquil- 
lement la  méchanceté  des  hommes.  M.  le  duc  de  La 
Vallière  m'a  mandé  les  mêmes  choses  que  vous  ;  il  veut 
bien  se  charger  d'assurer  madame  de  Pompadour  de 
mon  attachement  et  de  ma  reconnaissance  pour  ses 
bontés,  et  il  répond  qu'elle  ne  prêtera  point  l'oreille  à 
la  calomnie. 

Ce  n'est  pas  assurément  le  temps  que  M.  le  maré- 
chal, de  Richelieu  entame  ce  que  votre  amitié  géné- 
reuse lui  a  suggéré,  et  je  suis  bien  loin  de  lui  laisser 
seulement  envisager  que  je  veuille  mettre  ses  bontés  à 
l'épreuve.  Pour  Rome  sauvée  et  les  autres  pièces,  ce 
sont  là  des  choses  qu'on  peut  demander  hardiment.  Je 
n'y  ai  pas  manqué ,  et  j'espère  que  vous  vous  joindrez 
à  moi. 

Zulime  ne  sera  plus  Zulime,  elle  changera  de  nom 
sans  changer  de  caractère.  Le  lieu  de  la  scène  ne  sera 
plus  le  même.  Il  y  aura  quelques  scènes  nouvelles  ;  et, 
comme  les  deux  derniers  actes  sont  absolument  diffé- 
rents de  ceux  qui  furent  joués,  la  pièce  sera  en  effet 
toute  neuve.  Le  reste  viendra  quand  il  pourra ,  quand 
j'aurai  de  la  santé ,  de  la  force ,  de  la  tranquillité ,  quand 
la  calomnie  ne  viendra  plus  assiéger  mon  ermitage , 
désoler  mon  cœur,  et  éteindre  mon  pauvre  génie.  Je 
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VOUS  embrasse  avec  larmes ,  mon  respectable  ami. 
Il  n'est  pas  douteux  que  La  Beaumelle  n'ait  été  l'au- 
teur et  l'éditeur,  avec  ses  associés,  de  cet  abominable 
ouvrage.  Je  le  reconnais  à  cent  traits.  Voilà  pour  la 
seconde  fois  qu'il  fait  imprimer  mes  propres  ouvrages 
farcis  de  tout  ce  que  sa  rage  pouvait  lui  dicter.  Il  y  a 
des  horreurs  contre  le  roi  même.  Leur  platitude  ne 
les  rend  pas  moins  criminelles.  Ce  libelle  est  un  crime 
de  lèse-majesté,  et  il  se  vend  impunément  dans  Paris. 

1429. —A  M.  PIERRE  ROUSSEAU, 

DE    TOULOUSE, 

AUTEUR    Dtl    JOURNAL    EKCY  CLOPÉDIQCB. 

Supposée  écrite  de  Paris,  le... . 

Parmi  les  nouvelles  affligeantes  pour  les  bons  c  1- 
toyens,  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe,  il  y  en  a 
de  bien  désagréables  dans  la  littérature.  On  se  conten- 
tait autrefois  de  critiquer  les  auteurs ,  on  a  fait  succé-  ' 
der  à  cette  critique  permise  un  brigandage  inouï;  on  ' 
fait  imprimer  leurs  ouvrages  falsifiés  et  infectés  de 
tout  ce  qu'on  croit  pouvoir  nourrir  la  malignité ,  pour 
favoriser  le  débit.  Voici  comme  s'explique,  sur  ce  cri- 
minel abus,  M.  4'abbé  Trublet,  dans  sa  préface  des 
Lettres  de  feu  M.  de  La  Motte  : 

«  On  donne  de  nouvelles  éditions  des  ouvrages  des 
«  gens  célèbres ,  pour  avoir  occasion  d'y  répandre  les 
«  notes  les  plus  scandaleuses  et  les  traits  les  plus  sati- 
«  riques  contre  leurs  auteurs.  II  était  réservé  à  notre 
«  siècle  de  voir  pratiquer  dans  les  lettres  ce  brigan- 
«  dage.  » 
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Le  sajje  auteur  de  cette  remarque  parlait  ainsi  en 
I  754,  à  l'occasion  du  Siècle  de  Louis  XI F ^  dont  M.  La 
beaunielle  s'avisa  de  faire  et  de  vendre  une  édition 
chargée  de  tout  ce  que  l'ignorance  a  de  plus  hardi ,  et 
de  ce  que  l'imposture  a  de  plus  odieux.  La  même 
av(;iiturc  se  renouvelle  depuis  cinq  ou  six  mois.  Le 
même  éditeur  a  falsifié  plusieurs  lettres  de  madame 
de  Maintenon ,  et  en  a  supposé  quelques  unes  de  M.  le 
maréchal  de  Villars,  de  M.  le  duc  de  Richelieu ,  qu'ils 
n'ont  jamais  écrites;  et  c'est  encore  là  le  moindre  abus 
dont  on  doit  se  plaindre  dans  la  publication  scanda- 
leuse des  prétendus  Mémoires  de  madame  de  Maintenon. 

Le  comble  de  ces  manœuvres  infâmes  est  une  édi- 
tion d'un  poème  intitulé  la  Pucelle  d'Orléans.  L'éditeur 
a  ie  front  d'attribuer  cet  ouvrage  à  l'auteur  de  la  Hen- 
riade ,  de  Zaïre,  de  Mérope ,  d'yJizire,  du  Siècle  de 
Louis  XIV;  et,  tandis  que  nous  attendons  de  lui  une 
Histoire  générale,  et  qu'il  travaille  encore  au  Diction- 
naire encyclopédique ,  on  ose  mettre  sur  son  compte  le 
poème  le  plus  plat ,  le  plus  bas,  et  le  plus  grossier  qui 
puisse  sortir  de  la  presse.  En  voici  quelques  vers  pris 
au  hasard  : 

Louis  s'en  vint  du  fond  des  Pays-Bas 

Pour  cogner  Charle  et  heurter  le  trépas.... 

Là,  les  lépreux,  les  femmes  bien  apprises, 

Devaient  changer  de  robe  et  de  chemises.... 

L'heureux  Villars,  bon  Français,  plein  de  cœur, 

Gagna  le  quitte  ou  double  avec  Eugène.... 

l'our  les  idiots  ce  fut  une  trompette; 

Le  drôle  avait  étudié  sa  béte. 

Il  dit  que  Dieu  ,  roulé  dans  un  buisson  , 

A  lui  chclif  avait  donné  leçon   .. 
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Il  les  pria,  de  la  part  de  madame, 

A  manger  caille,  oie,  et  bœuf  au  gros  lard.... 

Chandos,  suant  et  soufflant  comme  un  bœuf, 

Tàte  du  doigt  si  l'autre  est  une  fille; 

Au  diable  soit,  dit-il,  ma  sotte  aiguille.... 

Sous  le  foyer  d'un  grand  feu  de  charbon, 

La  tête  hors  d'un  énorme  chaudron  : 

Pendez ,  pendez ,  le  vilain  semblait  dire  ;  ' 

Baiser  soubrette  et  pécher  dans  la  loi.... 

Agnès  baisait,  Agnès  était  sailUe.... 

A  ses  baisers  il  veut  que  l'on  riposte, 

Et  qu'on  l'invite  à  courir  chaque  poste.... 

Lecteur,  ma  Jeanne  aura  son  pucelage 

Jusqu'à  ce  que  les  vierges  du  Seigneur, 

Malgré  leurs  vœux,  sachent  garder  le  leur. 

La  plume  se  refuse  à  transcrire  le  tissu  des  sottes  et  ] 
abominables  obscénités  de  cet  ouvrage  de  ténèbres.  I 
Tout  ce  qu'on  respecte  le  plus  y  est  outragé  autant  ' 
que  la  rime ,  la  raison ,  la  poésie ,  et  la  langue.  On  n'a 
jamais  vu  d'écrit  ni  si  plat,  ni  si  criminel;  et  c'est  ce 
langage  des  halles  qu'on  a  le  front  d'attribuer  à  l'au- , 
teur  de  la  Henriade,  contre  lequel  même  on  trouve 
dans  le  poème  deux  ou  trois  traits  parmi  tant  d'autres 
qui  attaquent  grossièrement  les  plus  honnêtes  gens 
du  monde.  Ceux  qui,  trompés  par  le  titre,  ont  acheté 
cette  misérable  rapsodie,ontconçu  l'indignation  qu'elle 
mérite.  Si  une  telle  horreur  parvient  j  usqu'à  vous,  mon- 
sieur, elle  excitera  en  vous  les  mêmes  sentiments ,  et^ 
vous  n'aurez  pas  de  peine  à  les  inspirer  au  public. 
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1 43o.  —  A  M^'"  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG» 

Aux  Délices,  27  décembre. 

Je  ne  conçois  rien,  madame,  à  l'aventure  de  la  let- 
tre du  3  novembre  dont  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  parler.  Mais  aussi  je  n'entends  p^s  davantage  tou- 
tes les  aventures  de  ce  bas-monde.  Évêques,  parle- 
ments, Saxons,  Prussiens,  Autrichiens,  Russes,  tout 
cela  me  confond.  Il  y  a  douze  mille  ouvriers  à  Lyon 
qui  mendient  leur  pain ,  parceque  le  roi  de  Prusse  a 
dérangé  le  commerce  de  Leipsick;  et  ce  monarque 
prétend  que  Leipsick  lui  a  beaucoup  d'obligation.  La 
famine  menace  la  Saxe  et  la  Bohème.  Laissons  les 
hommes  faire  leurs  communs  malheurs,  et  jouissons 
de  notre  heureuse  tranquillité,  vous  à  l'île  Jard,  et 
moi  aux  Délices.  Je  ne  me  plains  que  d'être  trop  loin 
de  vous.  Ne  croyons  rien  de  tout  ce  qu'on  nous  dit.  Il 
est  vrai  qu'un  misérable  s'est  avisé  de  faire  une  édition 
infâme  d'une  Pucelle;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  je 
dusse  retourner  en  France.  Dieu  me  préserve  de  quit- 
ter la  retraite  charmante  que  je  me  suis  faite,  et  qui 
mérite  son  nom  des  Délices  !  Quand  on  s'est  fait ,  à  no- 
tre âge,  madame,  une  retraite  agréable,  il  faut  en 
jouir;  c'est  le  parti  sage  que  vous  avez  pris,  et  dans 
lequel  il  faut  persister. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  M.  le 
premier  président  d'Alsace  et  à  madame  de  Klinglin , 
et  surtout  à  monsieur  votre  fils.  Attendons  patiemment 
l'issue  des  troubles  d'Allemagne.  Laissons  les  gens  oi- 


222  CORRESPONDANCE  GÉNhlRALE. 

sifs  écrire  au  nom  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce  monde 

est  un  orage  ;  sauve  qui  peut. 

Madame  Denis  vous  souhaite  des  années  de  santé 
et  de  tranquilUté  en  nombre;  nous  en  fesons  autant 
pour  madame  de  Broumath.  Nous  n'oublions  pas  Ma- 
rie ;  mais  nous  craignons  que  les  l*russiens  ne  troublent 
la  maison  archiducale.  Adieu ,  madame;  conservez  vos 
bontés  au  bon  Suisse  V. 

i43i.— A  M^"^  DUBOCCAGE. 

Aux  Délices,  route  de  Genève,  3o  décembre. 

Comment  faites-vous ,  madame ,  pour  nous  donner 
à  -la-fois  tant  de  plaisir  et  tant  de  jalousie?  Nous  avons 
reçu  ,  madame  Denis  et  moi ,  votre  présent  avec  trans- 
port :  nous  le  lisons  avec  le  même  sentiment.  C'est  après 
la  lecture  du  second  chant  que  nous  interrompons 
notre  plaisir  pour  avoir  celui  de  vous  rensercier.  Ce 
second  chant  surtout  nous  paraît  un  effort  et  un  chef- 
d'œuvre  de  Fart.  Nous  ne  pouvons  différer  un  moment 
à  nous  joindre  avec  tous  ceux  qui  vous  diront  combien 
vous  faites  d'honneur  à  un  art  si  difficile,  à  notre  siècle, 
que  vous  emicbissez ,  et  à  votje  sexe ,  dont  vous  étiez 
déjà  l'ornement.  Que  vous  êtes  heureuse ,  madame  ! 
Tout  le  monde  sans  doute  vous  rend  la  même  justice 
que  nous.  On  ne  falsifie  point ,  on  ne  corrompt  point 
les  beaux  ouvrages  dont  vous  gratifiez  le  public,  tandis 
que  moi  chétif  je  suis  en  proie  à  des  misérables  qui, 
sous  le  nom  d'une  certaine  Pucelle ,  imprim«nt  tout  ce 
que  ta  grossièreté  a  de  plus  bas ,  et  ce  ^e  la  méchan- 
ceté a  de  plus  atroce.  Je  me  console  en  vous  lisant, 
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iiiadamo ,  vt ,  permettez-moi  de  le  dire ,  en  comptant 
sur  votre  justice  et  sur  votre  amitié.  Vous  la  devez, 
madame ,  à  un  homme  qui  sent  aussi  vivement  que 
moi  tout  ce  que  vous  valez,  qui  s'intéresse  à  votre 
gloire ,  et  qui  vous  sera  toujours  attaché  malgré  Téloi- 
{jneraeiit. 

Madame  Denis  vous  dit  les  mêmes  choses'que  moi, 
nous  vous  remercions  mille  fois.  Nous  allons  reprendre 
notre  lecture  ;  nous  vous  aimons,  nous  vous  admirons. 
Comment  vous  dire  que  je  suis  comme  un  autre ,  ma- 
dame, avec  respect,  etc.? 

1 432.— A  M.  LE  MARÉCFIAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices ,  près  de  Genève ,  3  j anvier  1 7 Sj . 

L'humanité  et  moi  nous  vous  remercions  de  votre 
lettre.  J'en  ai  donné  copie ,  selon  vos  ordres ,  monsei- 
gneur. Si  elle  ne  fait  pas  beaucoup  de  bien  à  l'amiral 
Bing,  elle  vous  fera  au  moins  beaucoup  d'honneur; 
mais  je  ne  doute  pas  qu'un  témoignage  comme  le 
vôtre  ne  soit  d'un  très  grand  poids.  Vous  avez  contri- 
bué à  faire  Blakeney  pair  d'Angleterre  ;  vous  sauverez 
l'honneur  et  la  vie  à  l'amiral  Bing. 

Le  mémoire  de  l'envoyé  de  Saxe,  présenté  aux  états- 
généraux  ,  et  qui  est  une  réponse  au  mémoire  justifi- 
catif du  roi  de  Prusse ,  fait  partout  la  plus  vive  im- 
pression. Je  n'ai  guère  vu  de  pièce  plus  forte  et  mieux 
écrite.  Si  les  raisons  décidaient  du  sort  des  états ,  le  roi 
de  Pologne  serait  vengé  ;  mais  ce  sont  les  fusils  et  la 
marche  redoublée  qui  jugent  les  causes  des  souverains 
et  des  nations. 
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Les  Prussiens  ont  quitté  Leipsick;  ils  sont  en  Lu- 
sace,  où  Ton  se  bat  au  milieu  des  neiges.  On  me 
mande  de  Vienne  quony  a  une  crainte  de  ces  Prussiens, 
très  indécente.  Je  voudrais  vous  voir  conduire  contre 
eux  gaiement  des  Français  de  bonne  volonté  ,  et  voir 
ce  que. peut,  sous  vos  ordres,  la furia  francese  contre 
le  pas  deînesure  et  la  grave  discipline;  mais  je  crain- 
drais que  quelque  balle  vandale  n'allât  déranger  Tes- 
tomac  du  plus  aimable  homme  de  TEurope. 

Je  vous  écris,  monseigneur,  dès  que  j'ai  quelque 
chose  à  vous  mander  :  alors  mon  cœur  et  ma  plume 
vont  vite.  Mais ,  quand  je  ne  vois  que  mes  arbres  et 
mes  paperasses ,  que  voulez-vous  que  le  Suisse  vous 
mande?  mes  paroles  oiseuses  auraient  -  elles  beau  jeu, 
au  milieu  de  toutes  vos  occupations ,  de  tous  vos  de-  i 
voirs,  des  tracasseries  parlementaires  et  épiscopales, 
et  de  la  crise  de  l'Europe?  Vous  voilà-t-il  pas  bien 
amusé ,  quand  je  vous  souhaiterai  cinquante  années 
heureuses ,  quand  je  vous  dirai  que  la  Suissesse  Denis 
et  le  Suisse  Voltaire  vous  adorent?  Vous  avez  bien  af- 
faire de  nos  sornettes  !  Conservez-moi  vos  boutés ,  et 
agréez  mon  très  tendre  respect. 

1 433.— A  M''^  LA  COMTESSE  DE  LLTZELBOURG. 

A  Lausanne ,  où  je  serai  tout  l'hiver,  5  janvier. 

Eh  bien!  madame,  monsieur  votre  fils  n'a  donc 
perdu  qu'un  cheval ,  et  a  gagné  de  la  gloire  !  Je  lui  en 
fais  comme  à  vous ,  madame ,  mon  très  tendre  compli- 
ment. Je  me  flatte  qu'il  n'a  pas  été  moins  heureu?! 
dans  la  bataille  qu'on  dit  que  M.  le  maréchal  de  Riche- 
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lieu  a  gagnée  le  26  décembre  contre  M.  le  prince  de 
nnmsvick.  .rai  gagné,  à  Pôtsdam,  plus  de  cinquante 
louis  à  ce  prince  aux  échecs  ;  mais  il  vaut  mieux  ga- 
gner au  beau  jeu  qtie  M.  de  Richelieu  joue.  Je  n'ai  au- 
cun détail  de  cette  grande  jourifée  qui  venge  Thonneur 
de  nos  armes ,  et  qui  lave  dans  le  sang  hanovrien  la 
perfidie  dont  on  les  accuse  ,  et  la  honte  de  Tarmée  de 
Soubise. 

Vous  abandonnez  donc  Marie-Thérèse,  depuis  que 
le  roi  de  Prusse  bat  ses  troupes  ,  reprend  Breslau ,  et  a 
quarante  mille  prisonniers?  Ah  !  madame  ,  ne  changez 
pas  àved  la  fortune.  Je  vous  ai  vue  si  bonne  Autri- 
chienne? Mais  surtout  ayez  soin  de  votre  santé.  Faites 
comme  moi.  Mon  apparteinent  est  si  chaud  que  j'y  suis 
incommodé  des  mouches  en  voyant  quarante  lieues  de 
neiges.  Je  me  stiis  arrangé  une  maison  à  Lausanne 
qu'on  appellerait  palais  en  Italie  ;  quinze  croisées  de 
face  en  cintre  donnent  sur  le  lac  à  droite ,  à  gauche , 
et  par-devant.  Cent  jardins  sont  au-dessous  de  mon 
jardin.  Le  grand  fniroir  du  lac  les  baigne.  Je  vois  tonte 
la  Savoie  au-delà  de  cette  petite  mer ,  et  ^  par-delà  la 
Savoie,  les  Alpes  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre,  et 
sur  lesquelles  les  rayons  du  soleil  forment  mille  acci- 
dents de  lumière.  M.  Desalleurs  n'avait  pas  Une  plus 
belle  vue  à  Constantinople.  Dans  cette  douce  retraite  ^ 
on  ne  regrette  point  Potsdam. 

Avez-vous  toujours  madame  de  Broumath  dans  votre 
île?  Vivez-y  long-temps  heureuse  avec  elle.  Je  ne  laisse 
pas  de  déchiffrer  votre  écriture ,  et  j'attends  vos  lettres 
avec  impatience  à  Lausanne.  Le  Suisse  V. 


COr.nESP.  OtNER.    T.  Y. 
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1434.  — A  LA  MÊME. 

AMonrion,  10  janvier. 

J'ai  eu  cinquante  relations ,  madame ,  de  cette  abo- 
minable entreprise  d'un  monstre  qui  heureusement 
n'était  qu'un  insensé.  Si  l'excès  de  son  crime  ne  lui 
avait  pas  ôté  l'usage  de  la  raison  ,  il  n'aurait  pas  ima- 
f^iné  qu'on  pouvait  tuer  un  roi  avec  un  méchant  petit 
canif  à  tailler  des  plumes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant, 
c'est  que  ce  bâtard  de  Ravaillac  avait  trente  louis  d  or 
en  poche.  Ravaillac  n'était  pas  si  riche.  Vous  savez 
qu'il  avait  été  laquais  chez  je  ne  sais  quel  homme  de 
robe  nommé  Maridor,  et  que  son  frère  servait  actuel- 
lement chez  un  conseiller  des  enquêtes.  Ce  conseiller 
a  dénoncé  ce  frère  de  l'assassin  ,  et  ce  frère  est  proba- 
blement très  innocent.  Le  monstre  est  un  chien  qui 
aura  entendu  aboyer  quelques  chiens  des  enquêtes,  et 
qui  aura  pris  la  rage.  C'est  ainsi  que  le  fanatisme  est 
fait.  A  peine  le  roi  a-t-il  été  blessé.  Cette  abominable 
aventure  n'aura  servi  qu'à  le  rendre  plus  cher  à  la  na- 
tion, et  pourra  apaiser  toutes  les  querelles.  C'est  un 
grand  bien  qui  sera  produit  par  un  grand  crime. 

Fontenelle  est  mort  à  cent  ans.  Je  vous  souhaite  une 
vie  encore  plus  longue. 

Je  passe  mon  hiver  à  Monrion  près  de  Lausanne. 
Cela  me  fait  retrouver  mes  Délices  beaucoup  plus  dé- 
lices au  printemps.  Où  pourrais-je  être  mieux  que  dans 
le  repos ,  la  liberté ,  et  l'abondance? 
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,435.  _  A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A   PARIS. 

A  Lausanne,  10  janvier. 

Si  VOUS  veniez ,  ma  chère  nièce ,  passer  Thiver  à 
Lausanne,  et  Tété  aux  Délices,  vous  pourriez  vous 
vanter  d'être  dans  les  deux  plus  belles  situations  de 
rEurope ,  et  vous  auriez  la  comédie  partout.  Nous  la 
jouons  à  Lausanne ,  nous  la  voyons  auprès  de  Genève  ; 
et ,  si  les  prédicants  en  croient  M.  d'Alerabert  leur  bon 
ami ,  ils  1  auront  bientôt  dans  leur  ville  ;  cela  est  plus 
honnête  que  d'aller  s'égorger  en  Allemagne,  comme 
font  tant  de  gens ,  parcequ'ils  n'ont  pas  mieux  à  faire. 
vSi  on  était  sensé,  on  ne  songerait  qu'à  passer  une  vie 
douce. 

Je  crois  votre  santé  à  présent  raffermie.  Tronchin  a 
commencé,  le  régime  et  l'exercice  ont  achevé  l'ou- 
vrage. Vous  vous  êtes  fait  un  plan  de  vie  agréable, 
vous  avez  un  fils  qui  fait  votre  consolation  ;  vous  avez 
des  amis  ,  vous  êtes  libre,  et  enfin  vous  êtes  aimable; 
vous  devez  être  heureuse. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  monsieur  votre  fils  dont  je 
suis  très  content.  Il  me  parait  s'être  formé  en  peu  de 
temps  ;  voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  une  mère  qui 
est  bonne  compagnie.  Il  m'apprend  que  vous  avez 
chez  vous  M.  de  La  Bletterie,  qui  veut  bien  quelque- 
fois encourager  ses  études  ;  il  est  trop  heureux  d'être 
à  portée  de  recevoir  des  avis  d'un  homme  de  ce  mé- 
rite. 

Vous  aurez ,  je  crois  j  ma  maigre  effigie  que  vous  de- 
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mandez  pour  racadémie  et  pour  vous.  Il  y  a  dans  Lau- 
sanne un  peintre  de  passage  qui  peint  en  pastel  pres- 
que aussi  bien  que  vous.  Quelque  répugnance  que  j'aie 
à  faire  crayonner  ma  vieille  mine ,  il  faut  bien  s'y  ré- 
soudre ,  et  être  complaisant:  c'est  bien  l'être  que  de 
jouer  la  comédie  à  mon  âge ,  et  de  souffrir  qu'on  m'en- 
voie de  Paris  des  habits  de  Zamti  et  de  Narbas.  C'est 
une  fantaisie  de  votre  sœur  :  elle  en  a  bien  d'autres 
qui  deviennent  les  miennes.  Elle  fait  ajuster  la  maison 
de  Lausanne  comme  si  elle  était  située  sur  le  Palais- 
Royal.  Il  est  vrai  que  la  position  en  vaut  la  peine.  La 
pointe  du  sérail  de  Constantinople  n  a  pas  une  plus 
belle  vue;  je  ne  suis  d ailleurs  incommodé  que  des 
mouches  au  milieu  de  l'hiver.  Je  voudrais  vous  tenir 
dans  cette  maison  délicieuse;  je  n'en  suis  point  sorti 
depuis  que  je  suis  à  Lausanne.  Je  ne  peux  me  lasser  de 
vingt  lieues  de  ce  beau  lac,  de  cent  jardins ,  des  cam- 
pagnes de  la  Savoie ,  et  des  Alpes ,  qui  les  couronnent 
dans  le  lointain;  mais  il  faudrait  avoir  un  estomac,  ma. 
chère  nièce  ;  cela  vaut  mieux  que  l'aspect  de  Constan- 
tinople. I 

Si  vous  savez  quelque  chose  du  procès  de  M.  d'Alem- 
bert  avec  les  prédicants  de  Calvin,  et  de  sa  prétendue 
renonciation  à  V Encyclopédie ,  je  vous  prie  de  m  en  faire 
part. 

Avez-vous  lu  la  tragédie  âClphigénie  en  Taiiride?Yi 
teur  me  la  envoyée,  mais  je  ne  l'ai  pas  encore  reçn 
Pour  moi,  je  ne  travaille  plus  que  pour  notre  petil, 
théâtre  de  Lausanne  :  il  vaut  mieux  se  réjouir  avec  seî! 
amis  que  de  s'exposera  un  public  toujours  dangereux! 
Je  suis  très  loin  de  regretter  le  parterre  de  Paris;  je  D(j 
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rfi{>,rctte  que  vous.  Mille  compliments  au  grand  écuycr 
de  Cyrus  '. 

Quoi  qu'on  en  dise,  on  aurait  eu  grand  besoin  de 
nos  chars  contre  la  cavalerie  de  Luc  2.  Il  voulait  mourir 
il  y  a  trois  mois ,  et  à  présent  le  voilà  au  comble  de  la 
gloire.  Il  ne  m'écrit  plus  ;  les  honneurs  changent  les 
mœurs.  Adieu ,  ma  chère  enfant. 

i436.  —  A  M.  THIRIOT. 

AMonrion,  1 3  janvier. 

Eh  bien!  vous  courez  donc  de  belle  en  belle,  et  vous 
prétendez  qu'on  ne  meurt  que  de  chagrin;  ajoutez-y, 
je  vous  prie,  les  indigestions. 

Il  n'a  pas  tenu  à  Robert-François  Damiens  que  le 
descendant  de  Henri  IV  ne  mourût  comme  ce  héros. 
J'apprends  dans  le  moment,  et  assez  tard,  cette  abo- 
minable nouvelle.  Je  ne  pouvais  la  croire;  on  me  la 
confirme;  elle  glace  le  sang;  on  ne  sait  où  l'on  en  est. 
Quoi ,  dans  ce  siècle!  quoi ,  dans  ce  temps  éclairé  !  quoi, 
au  milieu  d'une  nation  si  polie,  si  douce,  si  légère ,  un 
Ravaillac  nouveau  !  Voilà  donc  ce  que  produiront  tou- 
jours des  querelles  de  prêtres  !  les  temps  éclairés  n'in- 
flueront que  sur  un  petit  nombre  d'honnêtes  gens:  le 
vulgaire  sera  toujours  fanatique.  Ce  sont  donc  là  les 
abominables  effets  de  la  bulle  Unigenitus,  et  des  gra- 
ves impertinences  de  Quesnel,  et  de  l'insolence  de  Le- 
tellier! 

Je  n'avais  cru  les  jansénistes  et  les  molinistes  que  ri- 
dicules ,  et  les  voilà  sanguinaires,  les  voilà  parricides  ! 

1  M.  de  Florian.  —  'Le  roi  de  Prusse. 
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Je  vous  supplie ,  mon  ancien  ami ,  de  me  mander  ce 
que  vous  saurez  de  cet  incroyable  attentat,  si  votre 
main  ne  tremble  pas.  Écrivez-moi  par  Pontarlier  :  les 
lettres  arrivent  deux  jours  plus  tôt  par  cette  voie.  ^ 
Monrion,par  Pontarlier,  s'il  vous  plaît.  C'est  là  que  je 
passe  mon  hiver  dans  des  souffrances  assez  grandes, 
en  attendant  que  votre  conversation  les  adoucisse  dans 
ma  petite  retraite  des  Délices,  auprès  de  Genève. 

J  ai  cette  indigne  édition  de  la  Pucelle.  Je  me  flatte    i 
qu  on  n'en  parle  plus.  Nous  sommes  dans  le  temps  de 
tous  les  crimes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

1437. —A  M.  VERNES, 

MINISTRE  A  GENÈVE.  | 

A  Monrion,  le  1 3  janvier. 

C'est  une  chose  bien  honorable  pour  Genève ,  mon 
cher  et  aimable  ministre,  qu'on  imprime  dans  cette  é 
ville  que  Servet  était  un  sot,  et  Calvin  un  barbare; 
vous  n'êtes  point  calvinistes,  vous  êtes  hommes.  En 
France,  on  est  fou;  et  vous  voyez  qu'il  y  a  des  fous 
furieux  '.  Ravaillac  a  laissé  des  bâtards  :  j'ai  bien  peur 
que  celui-ci  ne  soit  im  prêtre  janséniste.  Les  jésuites 
ont  à  se  plaindre  qu'il  ait  été  sur  leur  marche. 

Je  ne  sais  encore  aucun  détail  de  cette  horrible  aven- 
ture. Si  vous  apprenez  quelque  chose  dans  votre  ville, 
où  l'on  apprend  tout,  faites-en  part  aux  solitaires  de 
Monrion.  Je  suis  bien  fâché  que  vous  ne  soyez  venu 
dans  cet  ermitage  que  quand  je  n'y  étais  pas.  Madame 

'  On  venait  d'apprendre  Fattentat  de  Damiens. 
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Denis  et  moi  nous  vous  fesons  les  plus  sincères  et  les 
plus  tendres  compliments.         • 

i438.  — A  M.  DE  CIDEVILLE'. 

A  Monrion,  le  16  janvier. 

Nous  vous  sommes  très  obligés,  monsieur,  de  nous 
avoir  rassurés  sur  Tétat  du  roi,  après  nos  justes  alar- 
mes. Toutes  les  nouvelles  s'accordent  à  dire  qu'il  est 
très  bien ,  et  que  cette  affreuse  catastrophe  ne  peut 
avoir  nulle  suite  fâcheuse.  Il  est  fort  à  désirer  qu'on 
puisse  faire  parler  ce  monstre;  c'est  certainement  un 
fou  fanatique;  mais,  s'il  a  des  complices,  il  est  bien 
essentiel  de  les  connaître.  Mandez-moi  tout  ce  que  vous 
saurez. 

J'espère  qu'après  tant  d'alarmes  tout  sera  tranquille 
dans  Paris  avant  quinze  jours.  Si  l'on  avait  fait  des 
Petites-Maisons  pour  le  clergé  et  le  parlement ,  et  qu'on 
eût  jeté  sur  leurs  querelles  tout  le  ridicule  qu'elles 
méritent,  il  y  aurait  eu  moins  de  têtes  échauffées,  et 
par  conséquent  moins  de  fanatiques.  Le  public  a  mis 
trop  d'importance  à  ces  misères  :  de  bons  ridicules  et 
de  grands  seaux  d'eau ,  c'est  la  seule  façon  d'apaiser 
tout. 

Mon  oncle  a  fait  à  notre  siècle  plus  d'honneur  qu'il 
ne  mérite ,  quand  il  a  dit  que  la  philosophie  avait  assez 
gagné  en  France ,  et  que  nos  mœurs  étaient  trop  douces 
actuellement  pour  craindre  que  les  Français  pussent 
dorénavant  assassiner  leurs  rois.  Il  est  désespéré  de 

'  Une  partie  de  cette  lettre  est  de  madame  Denis,  et  le  reste  de 
M.  de  Voltaire. 
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s'être  trompé,  car  ii  aime  véritablement  et  la  Franc  ( 
et  son  roi;  mais  un  fou  ne  fait  pas  la  nation.  Le  roi  est 
aimé,  et  mérite  de  Tétre  à  tous  égards. 

Adieu,  monsieur;  songez  quelquefois  à  vos  amis  des 
Délices ,  et  soyez  persuadé  qu'ils  ont  pour  vous  la  plus 
tendre  et  la  plus  inviolable  amitié. 

(  Ce  qui  suit  est  de  la  main  de  M.  de  Voltaire.  ) 

Il  faut,  mon  cher  et  ancien  ami,  que  la  tête  ait 
tourné  à  ce  huguenot  de  Cramer,  qui  m'avait  tant  \ 
promis  de  vous  apporter  mes  guenilles. 

Les  étrangers  me  reprochent  d'avoir  insinué  dans  j 
plus  d'un  endroit  que  vous  autres  Français  vous  êtes  ' 
doux  et  philosophes.  Ils  disent  qu'on  assassine  trop  de 
rois  en  France  pour  des  querelles  de  prêtres.  Mais  un  J 
chien  enragé  d'Arras,  un  malheureux  convulsionnaire  j 
de  Saint-Médard ,  qui  croit  tuer  un  roi  de  France  avec  \ 
un  canif  à  tailler  des  plumes,  un  forcené  idiot,  un  si  : 
sot  monstre  a-t-il  quelque  chose  de  commun  avec  la 
nation?  Ce  qu'il  y  a  de  déplorable,  c'est  que  l'esprit 
convulsionnaire  a  pénétré  dans  lame  de  cet  exécrable  ■ 
coquin.  Les  miracles  de  ce  fou  de  Paris,  l'imbécile  ; 
Montgeron ,  ont  commencé ,  et  Robert-Fi-ançois  Da- 
miens  a  fini.  Si  Louis  XIV  n'avait  pas  donné  trop  de 
poids  à  un  plat  livre  de  Quesnel ,  et  trop  de  confiance 
aux  fureurs  du  fripon  Letellier,  son  confesseur,  jamais 
Louis  XV  n'eût  reçu  de  coup  de  canif.  Il  me  parait  im- 
possible qu'il  y  ait  eu  un  complot;  en  ce  cas,  je  suis 
justifié  des  éloges  de  ma  nation:  s'il  y  a  un  complot, 
je  n'ai  rien  à  dire. 

Je  vous  embrasse  tendrement  vous  et  le  grand  abbé. 
i!*I'oubiiez  jamais  votre  vieux  et  attaché  camarade. 
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1439. —A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A  PAUIS. 

A  Monrion,  1 6  janvier. 

Ceci  est  pour  ma  nièce,  ma  compagne  en  maladies; 
pour  mon  neveu  le  juge  et  le  prédicateur,  pour  mon 
petit-neveu,  pour  M.  de  Florian,  que  j'embrasse  tous 
du  meilleur  de  mon  cœur.  Nous  sommes  Un  peu  ma- 
lades, madame  Denis  et  moi,  à  Monrion. 

Les  bons  Suisses  me  reprochent  d'avoir  trop  loué 
une  nation  et  un  siècle  qui  produisent  encore  des  Ra- 
vaillac.  Je  ne  m'attendais  pas  que  des  querelles  ridi- 
cules produiraient  de  tels  monstres.  Je  crois  bien  que 
Robert-François  Damiens  n'a  point  de  complices;  mais 
c'est  un  chien  qui  a  gagné  la  rage  avec  les  chiens  de 
Saint-Médard;  c'est  un  reste  des  convulsions.  On  ne 
doit  pas  me  reprocher  du  moins  d'avoir  tant  écrit  contre 
le  fanatisme;  je  n'en  ai  pas  encore  assez  dit.  S'il  y  a 
quelque  chose  de  nouveau ,  nous  prions  instamment 
M.  de  Florian,  qui  n'épargne  pas  ses  peines,  de  se 
souvenir  de  nous. 

Songez  à  votre  santé,  ma  chère  nièce;  j'ai  fait  un 
fort  beau  présent  au  grand  Tronchin  le  guérisseur  :  il 
en  est  ti'ès  content. 

Voici  ce  testament  que  vous  demandez ,  ma  chère 
enfant;  je  vous  prie  d'en  donner  copie  sur-le-champ  à 
M.  d'Argental  et  à  Thiriot.  Ce  nouveau  testament  est 
meilleur  que  l'ancien  qui  court  sôus  mon  nom. 
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i44o.  -  A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL,      ' 

A  PARIS. 

AMonrion,  20  janvier. 

Mon  cher  ange,  je  sens  tout  le  prix  de  votre  souvenir  ' 
dans  un  temps  où  vous  êtes  si  consterné  de  Thorrible 
aventure,  et  si  occupé  à  remplir  le  vide  immense  laissé 
dans  le  parlement.  Votre  assiduité  à  des  devoirs  nou-  ' 
veaux  dont  vous  êtes  dispensé  est  un  mérite  dont  le  \ 
parlement,  le  public,  et  la  cour,  doivent  vous  tenir 
compte.  Je  me  flatte,  pour  Thonneur  de  la  nation  et 
du  siècle,  et  pour  le  mien,  qui  ai  tant  célébré  cette 
nation  et  ce  siècle ,  qu'on  ne  trouvera  nulle  ombre  de 
complicité ,  nulle  apparence  de  complot  dans  l'attentat  '> 
aussi  abominable  qu'absurde  de  ce  polisson  d'assassin, 
de  ce  misérable  bâtard  de  Kavaillac.  J'espère  qu'on  n'y 
trouvera  que  l'excès  de  la  démence  :  il  est  vrai  que 
cette  démence  aura  été  inspirée  par  quelques  discours 
fanatiques  de  la  canaille  :  c'est  un  chien  mordu  par 
quelques  chiens  de  la  rue,  qui  sera  devenu  enragé. 
Il  paraît  que  le  monstre  n'avait  pas  un  dessein  bien 
arrêté,  puisque,  après  tout,  on  ne  tue  point  des  rois 
avec  un  canif  à  tailler  des  plumes.  Mais  pourquoi  le 
scélérat  avait-il  trente  louis  dans  sa  poche?  Ravaillac 
et  Jacques  Clément  n'avaient  pas  un  sou.  Je  n'ose  im-  ' 
portuner  votre  amitié  sur  les  détails  de  cet  exécrable 
attentat.  Mais  comment  me  justifierai-je  d'avoir  tant 
iassuré  que  ces  horreurs  n'arriveraient  plus ,  que  le 
temps  du  fanatisme  était  passé,  que  la  raison  et  la 
douceur  des  mœurs  régnaient  en  France?  Je  voudrais 
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[lie  dans  quelque  temps  on  rejouât  Mahomet.  Je  n'ose 
ous  parler  à  présent  de  cette  Histoire  généiate,  ou 
Iniôt  de  cette  peinture  des  misères  humaines ,  de  ce 
ibleau  des  horreurs  de  dix  siècles  ;  mais',  si  vous  avez 
3  loisir  de  recueillir  les  opinions  de  ceux  qui  auront 
u  le  courage  d'en  lire  quelque  chose ,  vous  me  rendrez 
n  vrai  service  de  m'apprendre  ce  qu'on  en  pense,  et 
e  que  je  dois  corriger  en  général  :  car  c'est  toujours 
me  corriger  que  je  m'étudie.  Que  fais-je  autre  chose 
vec  l'ancienne  Zulime?  Le  travail  a  fait  toujours  ma 
onsolation  :  le  rabot  et  la  lime  sont  toujours  mes  in- 
truments.  Est-il  vrai  que  M.  de  Sainte-Palaye  succé- 
era  à  Fontenelle  dans  l'académie?  Je  lui  souhaite  sa 
lace  et  sa  longue  vie.  Adieu,  mon  cher  et  respectable 
mi.  Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges.  Les  deux 
uissesvous  embrassent. 

1441.  — A  M.  COLLINL 

A  Lausanne,  23  janvier. 

Je  suis  très  sensible  à  votre  souvenir,  mon  cher 
lollini ,  et  je  vous  souhaite  un  état  assuré  et  tranquille 
ui  puisse  vous  faire  oublier  les  agréments  de  votre 
eau  pays.  Je  me  trouve  mieux  que  jamais  de  celui 
ue  j'ai  choisi  pour  ma  retraite.  J'ai  beaucoup  embelli 
is  Délices ,  et  j'ai  pris  enfin  une  maison  à  Lausanne, 
ue  j  ai  tsès  ornée ,  et  dans  laquelle  on  est  entière- 
lent  à  l'abri  des  rigueurs  de  la  saison.  Je  vois  de  mon 
t  quinze  lieues  de  ce  beau  lac  que  vous  connaissez. 
l'est  le  plus  bel  aspect  que  j'aie  jamais  vu  ;  c'est  là  que 
î  m'inquiète  assez  peu  de  tous  les  bouleversements 
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de  TAllemagne.  Vous  devez  vous  intéresser  à  FAutri-* 
che,  puisque  vous  gouvernez  un  Autrichien,  et  que 
vous  êtes  né  sous  la  domination  de  Tenipereur.  PIms 
heureux  qui  est  né  libre  !  Je  vous  embrasse. 

1442.  -  A  M.  LE  DUC  D'UZÈS. 

A  Monrion,  près  de  Lausanne,  28  janvier. 

J'ai  reçu  ,  monsieur  le  duc ,  une  lettre  à  un  évéque 
qui  vaut  beaucoup  mieux  que  le  bref  du  pape.  Elle  est 
digne  à-la-fois  du  premier  pair  de  France  et  d'un  phi- 
losophe. Il  y  a  des  pairs  parmi  les  évêques ,  mais  de 
philosophes  il  y  en  a  bien  peu.  Le  plus  détestable  fa- 
natisme lève  hardiment  la  tête ,  tandis  que  la  raison 
demeure  à  Uzès  et  dans  quelques  petits  cantons.  Les 
sages  gémissent  et  les  insensés  agissent.  Il  y  a  un  cer- 
tain grand  arbre  qui  ne  porte  que  des  fruits  d'amer- 
tume et  de  mort  :  il  couvre  encore  de  ses  branches 
pourries  une  partie  de  l'Europe.  Les  pays  où  l'on  a 
coupé  ses  rameaux  empoisonnés  sont  les  moins  mal- 
heureux. Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur,j 
monsieur  le  duc,  de  l'antidote  excellent  que  vous 
avez  €u  la  bonté  de  m'envoyer.  Qu'on  parcoure  This- , 
toire  des  assassins  chrétiens,  et  elle  est  bien  longue , 
on  verra  qu'ils  ont  eu  tous  la  Bible  dans  leur  poche 
avec  leur  poignard ,  et  jamais  Cicéron ,  Platon ,  ni  Vir- 
gile.  . 

Plus  j'entrevois  ce  qui  se  passe  dans  ce  vilain  monde , 
plus  j'aime  mes  retraites  allobroges  et  helvétiques. 
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1 443.  -  A  M''^  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

i"' février. 

Je  suis  bien  touché  du  souvenir  cle  M.  le  comte  de 
Lutzelbourg.  Je  lui  souhaite  des  campagnes  heureuses 
pendant  Tété ,  et  de  bons  quartiers  d'hiver  ;  point  de 
coups  de  fusil ,  de  grosses  pensions ,  et  des  honneurs , 
et  quelquefois  une  douce  retraite  à  Tîle  Jard ,  avec  la 
plus  aimable  et  la  plus  respectable  femme  du  monde , 
qui  est  madame  sa  mère. 

La  conversation  du  roi  de  Prusse  et  de  l'Anglais 
Mitchell  est  imprimée ,  et  n'en  est  guère  plus  vraie. 
Il  se  peut  faire  à  toute  force  qu'un  ministre  anglais  ait 
parlé  de  Dieu  ;  mais  il  ne  se  peut  qu'il  ait  dit  au  mar- 
quis de  Brandebourg  que  Dieu  était  le  seul  à  qui  l'An- 
gleterre ne  donnât  pas  de  subsides,  attendu  que  le 
marquis  n'en  a  jamais  reçu  ,  et  que  le  Danemarck  est 
actuellement  le  seul  état  qui  reçoive  des  guinées. 

Je  vous  supplie ,  madame ,  de  vous  tenir  bien  chau- 
dement. Je  n'ai  plus  de  mouches  ;  mais  j'ai  de  la  neige , 
et  autant  qu'il  y  en  a  sur  l'Aller.  Portez-vous  bien  ,  et 
moquez-vous  du  monde.  Mille  respects. 

1 444— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Monrion,  4  février. 

Je  ne  sais  si  mon  héros  aura  déjà  reçu  un  fatras 
d'histoire  qui  commence  à  Charlemagne ,  et  même 
plus  haut,  et  qui  finit  par  le  vainqueur  de  Mahon. 
Vous  n'aurez  guère,  monseigneur,  le  temps  de  lire 
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dans  votre  année  d'exercice  :  cet  exercice  a  été  violent  1 
dans  ces  dernières  horreurs.  Vous  voyez  des  choses  ' 
bien  extraordinaires  ,  mais  vous  en  verrez  des  exem- 
ples dans  le  fatras  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyei-. 
11  est  en  feuilles.  Je  n'ai  point  de  relieur  à  Monrion  , 
et  je  crois  que  vos  livres  ont  une  reliure  particulière. 

Le  roi  de  Prusse  vient  de  m'éci'ire  une  lettre  tendra  ; 
il  faut  que  ses  affaires  aillent  mal.  L'autocratrice  de  , 
toutes  les  Russies  veut  que  j'aille  à  Pétersbourg.  Si 
j'avais  vingt-cinq  ans  je  ferais  le  voyage. 

Le  Kaiii  veut  en  faire  un  ;  et  il  se  flatte  que  vous 
lui  donnerez  permission  d'aller  prêcher  à  Marseille 
à  Pâques.  Je  n'ose  vous  en  supplier.  Il  n'appartient 
pointa  un  Suisse  de  parler  des  acteurs  de  Paris.  Co 
n'est  pas  assurément  le  temps  de  parler  de  comédii 
il  y  a  des  tragédies  bien  abominables  en  France  qui 
prennent  toute  l'attention.  Ce  pauvre  marquis  d'Ar- 
genson ,  que  vous  appeliez  le  secrétaire  d'état  de  la 
république  de  Platon,  est  donc  mort?  Il  était  pion 
contemporain:  il  faut  que  je  fasse  mon  paquet.  Jouis- 
sez ,  mon  héros ,  de  votre  gloire  et  d'une  vie  heureuse 
et  longue.  Les  héros  vivent  plus  long-temps  qiie  les 
phdosophes;  j'en  excepte  Fontenelle,  dont  je  vous  sou- 
haite l'estomac  et  les  cent  années.  Vous  voilà  doyen  de 
l'académie  :  c'est  une  bien  belle  place ,  mais  il  la  faut 
conserver.  Conservez-moi  aussi  vos  bontés.  Les  deux 
Suisses  vous  adorent. 
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1445.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Monrion,  6  février. 

Moi,  aller  à  Pétersbourg,  mon  cher  ange!  savez- 
'ous  bien  que  ma  petite  retraite  des  Délices  est  plus 
igréable  que  le  palais  d'été  de  Tautocratrice  ?  Si  Dos- 
Qont  joue  la  comédie ,  je  la  joue  aussi;  et  je  fais  le 
»on-homme  Lusignan  dans  huit  jours.  Cela  me  con- 
ient  fort  ; 

Car  à  revoir  Paris  je  ne  dois  plus  prétendre; 

Vous  voyez  qu'au  tombeau  je  sui&prét  à  descendre. 

Nous  avons  un  bel  Orosmane ,  un  fils  du  général 
Constant,  qui  a  soupe  avec  vous  à  Argenteuil  avec 
aademoiselle  Dubouchet.  Votre  tragédie  de  Robert- 
rançois  Damiens  et  de  tant  de  fous  n'est  donc  pas 
ncore  finie  !  Je  ne  sais  pas  pourquoi  les  comédiens  ne 
asardent  pas  Mahomet  dans  ces  circonstances. 

Vous  avez  une  belle  ame  d'aimer  toujours  le  tripot 
u  milieu  de  toutes  les  atrocités  qui  vous  entourent. 
.es  plus  sages  sont  assurément  ceux  qui  cultivent  les 
rts  et  qui  aiment  le  plaisir ,  tandis  que  les  autres  se 
ïurmentent. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  de  Dresde  une  lettre  très 
)uchante.  Je  ne  crois  pourtant  pas  que  j'aille  à  Berlin 
lus  qu'à  Pétersbourg:  je  m'accommode  fort  de  mes 
uisses  et  de  mes  Genevois.  On  me  traite  mieux  que  je 
e  mérite.  Je  suis  bien  logé  dans  me»  deux  retraites, 
'n  vient  chez  moi  ;  on  trouve  bon  qu'en  qualité  de 
lalade  je  n'aille  chez  personne.  Je  leur  donne  à  dî- 
er  et  à  souper,  et  quelquefois  à  coucher.  Madame 
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Denis  gouverne  ma  maison.  J'ai  tout  mon  temps  ci 
moi  :  je  griffonne  fies  histoires ,  je  songe  à  des  tragé- 
dies; et,  quand  je  ne  souffre  point,  je  suis  heureux. 
Vous  m'avouerez  que  ce  Dosmont  a  tort  de  vouloir 
que  je  quitte  tout  cela  pour  Taller  entendre  à  Pctc!«- 
bourg.  S'il  avait  vu  mes  plates-bandes  de  tulipes  .:ii 
mois  de  février,  il  ne  me  proposerait  pas  ses  glaces. 

On  dit  que  mademoiselle  Dumesnil  et  Le  Kain  se 
sont  en  effet  surpassés  dans  Sémiramis.  L'abbé  coad- 
juteur  de  Retz  n'aurait-il  pas  mieux  fait  d  aller  là  qu'à 
son  abbaye  ? 

Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami.  Il  n'y  a  que 
vous  de  sage,  j'y  dompte  aussi  les  anges.  Le  Suisse 
Voltaire. 

1446.— A  M.  DE  CIDEVILLE. 

«  Monrion,  g  février. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  je  souhaite  que  le  fat 
dont  je  vous  ai  surchargé  vous  amuse.  J'ai  vu  un  temps 
où  vous  n'aimiez  guère  l'histoire.  Ce  n'est ,  après  tout. 
qu'un  ramas  de  tracasseries  qu'on  fait  aux  morts. 

Mais ,  à  propos  de  Robert-François  Damiens ,  lisez 
le  chapitre  de  Henri  TV.  On  peut  prendre  et  laisser  le 
livre  quand  on  veut;  les  titres  courants  sont  au  haut 
des  pages  ;  cela  soulage  le  lecteur  ;  il  lit  ce  qui  l'inté- 
resse ,  et  laisse  le  reste.  Notre  ami  le  grand  abbé  a- 
t-il  reçu  son  exemplaire?  Mais  a-t-on  le  temps  de  lire' 
au  milieu  des  belles  choses  dont  Paris  retentit  chaque 
jour?  Robert-François  Damiens ,  bâtard  de  Ravaillac,' 
et  ses  consorts,  et  les  lettres  au  dauphin,  et  les  poi-' 
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ions ,  et  les  exils ,  et  le  leiiiue-ménaye ,  et  la  (juerre , 
!t  les  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes ,  qu'on 
lous  gobe  :  tout  cela  absorbe  Tattention.  Les  horreurs 
)résentes  ne  donnent  pas  le  temps  de  lire  les  horreurs 
)assées. 

J'ai  tendrement  regretté  le  marquis  d'Argenson , 
lotre  vieux  camarade.  Il  était  philosophe,  et  on  1  ap- 
)elait  à  Versailles  d'^rgenson  la  bêle.  Je  plains  davan- 
age  la  chèvre ,  s'il  est  vrai  qu'on  l'envoie  brouter  en 
^oitou....  Les  fleurs  et  les  fruits  de  la  cour. étaient  faits 
)our  elle.  Qui  m'aurait  dit ,  mon  ami ,  que  je  serais 
lans  une  retraite  plus  agréable  que  ce  ministre?  Ma 
lituation  des  Délices  est  fort  au-dessus  de  celle  des 
3rmes.  Je  passe  l'hiver  dans  une  autre  retraite ,  au- 
)rès  d'une  ville  où  il  y  a  de  l'esprit  et  du  plaisir.  Nous 
ouons  Zaïre  :  madame  Denis  fait  Zaïre  mieux  que 
jaussin.  Je  fais  Lusignan  :  le  rôle  me  convient ,  et 
'on  pleure.  Ensuite  on  soupe  chez  moi  ;  nous  avons 
m  excellent  cuisinier.  Personne  n'exige  que  je  fasse 
les  visites  ;  on  a  pitié  de  ma  mauvaise  santé;  j'ai  tout 
non  temps  à  moi;  je  suis  aussi  heureux  qu'on  peut 
être  quand  on  digère  mal.  En  vérité ,  cela  vaut  bien 
e  sort  d'un  secrétaire  d'état  qu'on  renvoie  :  beatus  ille 
ifui  procul  negotiis.  La  liberté ,  la  tranquillité ,  l'abon- 
lance  de  tout ,  et  madame  Denis ,  voilà  de  quoi  ne  re- 
gretter que  vous. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  une  lettre  très  tendre; 
'impératrice  de  Russie  veut  que  j'aille  à  Pétersbourg 
icrire  l'histoire  de  Pierre,  son  père;  mais  je  resterai 
lux  Délices  et  à  Monrion  :  je  ne  veux  ni  roi  ni  auto- 
;ratrice;j'en  ai  tâté,  cela  suffit.  Les  amis  et  la  philo- 
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Sophie  valent  mieux;  mais  il  est  triste  d'être  si  loin 

de  vous. 

Voilà  Fontenelle  mort;  c'est  une  place  vacante  dans 
votre  cœur;  il  me  la  faut.  Vale  et  nie  afna. 

1 4  4 7 .  —  A  >r^  L A  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Monrion ,  9  février. 

Est-il  vrai  ce  qu'on  m'écrit  que  le  garde  des  sceaux 
et  M.  d'Argenson  sont  exilés?  que  l'abbé  de  Bernis  a 
les  affaires  étrangères?  Si  cela  est,  celui  qui  a  fait  le 
traité  de  Vienne  mettra  sa  gloire  à  le  soutenir. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  une  lettre  assez  tendre  de 
Dresde,  le  19  janvier.  La  czarine  veut  que  j'aille  à 
Pétersbourg.  Je  me  tiendrai  dans  la  Suisse.  J'ai  tâté  de* 
cours. 

Portez-vous  bien,  madame,  vous  et  votre  aimal)le 
amie. 

1 448.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEI. 


i3  février. 


Il 


Le  fragment  de  votre  lettre  sur  l'amiral  Bing,  mon- 
seigneur, fut  rendu  à  cet  infortuné  par  le  secrétaire 
d'état,  afin  qu'elle  pût  servir  à  sa  justification.  Le 
conseil  de  guerre  l'a  déclaré  brave  homme  et  fidèle. 
Mais  en  même  temps ,  par  une  de  ces  contradictions 
qui  entrent  dans  tous  les  événements ,  il  l'a  condamné 
à  la  mort,  en  vertu  de  je  ne  sais  quelle  vieille  loi,  en 
le  recommandant  au  pouvoir  de  pardonner,  qui  est 
dans  la  main  du  souverain.  Le  parti  acharné  contre' 


Hng  crie  à  présent  que  c'est  un  traître  (|ui  a  fait  valoir 
otre  lettre,  comme  celle  d'un  homme  par  qui  il  avait 
té  {;a(juc.  Voilà  comme  raisonne  la  haine;  mais  les 
lameurs  des  dogues  n'empêchent  pas  les  honnêtes 
ens  de  regarder  cette  lettre  comme  celle  d'un  vain- 
[ueur  généreux  et  juste  qui  n'écoute  que  la  magnani- 
ûité  de  son  cœur. 

Je  crois  que  vous  avez  été  un  peu  occupé ,  depuis 
in  mois,  de  la  foule  des  événements,  ou  horribles,  ou 
mbarrassants  ,  ou  désagréables,  qui  se  sont  succédé 
i  rapidement.  Les  gens  qui  vivent  philosophiquement 
lans  la  retraite  ne  sont  pas  les  plus  à  plaindre.  Je  crains 
fabuser  de  vos  moments  et  de  vos  bontés  par  une  plus 
ongue  lettre  :  il  faut  un  peu  de  laconisme  avec  un  pre- 
oier  gentilhomme  de  la  chambre,  qui  a  le  roi  et  le 
lauphin  à  servir,  et  avec  celui  qui  est  fait  pour  être 
lans  les  conseils  et  à  latête  des  armées. 

Madame  Denis  vous  idolâtre  toujours,  et  il  n'y  a 
)oint  de  Suisse  qui  vous  soit  attaché  avec  un  plus  ten- 
Ire  respect  que  le  Suisse  Voltaire. 

1449.— AU  MÊME. 

1 9  février. 

Oui,  sans  doute,  mon  héros,  le  secrétaire  de  la  ré- 
publique de  Platon  aurait  ri  et  dit  quelques  bons  mots, 
:ar  il  en  disait;  mais  tâchez  de  n'en  pas  dire. 

Votre  lettre  sur  ce  pauvre  amiral  bin g  lui  a  valu  du 
noins  quatre  voix  favorables,  quoique  la  pluralité  Tant 
condamné  à  la  mort.  Il  se  passe  dans  tous  les  états  des 
jcènes  singulières,  et  aucune  ne  vous  surprend, 
f    Je  vous  attends  toujours ,  ou  dans  le  conseil ,  ou  à  la 

16. 
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tête  d'une  armée.  Si  les  services  et  la  capacité  donnent 
les  places  sous  un  monarque  éclairé,  vous  avez  assu- 
rément plus  de  droits  que  personne,  ilais,  quelque 
place  que  vous  ajoutiez  à  celles  que  vous  occupez,  il  y 
en  a  une  que  les  rois  ne  peuvent  ni  donner  ni  ôter, 
c'est  celle  de  la  gloire.  Jouissez  de  ce  beau  poste ,  il  est 
à  l'abri  de  la  fortune. 

Je  vous  assure ,  monseigneur,  que  vous  prêchez  à 
un  converti,  quand  vous  me  conseillez  de  ne  me  ren- 
dre ni  aux  coquetteries  du  roi  de  Prusse,  ni  aux  bontrs 
de  l'impératrice  de  Russie.  Je  préfère  ma  retraite  a 
touV,  et  cette  retraite  est  d'ailleurs  absolument  néces- 
saire à  un  malade  qui  tient  à  peine  à  la  vie. 

Permettez  que  je  vous  envoie  ce  qu'on  m'écrit  sur 
Le  Kain.  S'il  a  tant  de  talents,  s'il  sert  bien,  est-il  juste 
qu'il  n'ait  pas  de  quoi  vivre,  quand  les  plus  mauv 
acteurs  ont  une  part  entière?  c'est  là  l'image  de  ce 
monde.  Puisque  vous  daignez  descendre  à  ces  petits 
objets,  mettez-y  la  justice  de  votre  cœur,  et  protégez 
les  talents. 

Madame  Denis  et  le  Suisse  Voltaire  vous  présentent 
leurs  plus  tendres  respects. 

i45o.  — A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A    PARIS. 

A  M onrion  ,19  février.    .■  { 

Qu'est-ce  que  c'est  donc,  ma  chère  nièce,  qu'une 
petite  secte  de  la  canaille  nommée  la  secte  des  mar- 
gouil/istes,  nom  qu'on  devrait  donner  à  toutes  les  sec- 
tes? On  dit  que  ces  misérables  fanatiques,  nés  des 
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convulsionnaires ,  et  petits-fils  des  jansénistes,  sont 
ceux  (lui  ont  mis,  non  pas  le  couteau,  mais  le  canif  à 
la  main  de  ce  monstre  insensé  de  Damiens;  que  ce 
sont  eux  qui  envoient  du  poison  au  dauphin  dans  une 
lettre ,  et  qui  affichent  des  placards  ;  le  tout  pour  la 
plus  Jifrande  (jloire  de  Dieu.  Les  honnêtes  gens,  par 
parenthèse ,  devraient  me  remercier  d'avoir  tant  crié 
toute  ma  vie  contre  le  fanatisme;  mais  les  cours  sont 
quel(juefois  ingrates. 

Vous  savez  les  coquetteries  que  me  fait  le  roi  de 
Prusse,  et  que  la  czarine  m'appelle  à  Pétersbourg. 
Vous  savez  aussi  qu'aucune  cour  ne  me  tente  plus,  et 
que  je  dois  préférer  la  solidité  de  mon  bonheur  dans 
ma  retraite  à  toutes  les  illusions.  Si  j'en  voulais  sortir, 
ce  ne  serait  que  pour  vous  ;  ma  santé  exige  de  la  soli- 
tude ;  je  m'affaiblis  tous  les  jours. 

J'ai  fait  un  effort  pour  jouer  Lusignan;  votre  sœur 
a  été  admirable  dans  Zaïre;  nous  avions  un  très  beau 
et  très  bon  Orosmane,  un  Nérestan  excellent,  un  joli 
théâtre,  une  assemblée  qui  fondait  en  larmes ,  et  c'est 
en  Suisse  que  tout  cela  se  trouve ,  tandis  que  vous 
avez  à  Paris  des  niargouillistes.  Je  vous  ai  bien  regret- 
tée; mais  c'est  ce  qui  m'arrive  tous  les  jours. 

Ayez  grand  soin  de  votre  malheureuse  santé;  con- 
servez-vous ,  aimez-moi.  Mille  tendres  compliments  à 
fils ,  à  frère,  à  secrétaire  '.  Adieu ,  ma  très  chère  nièce  : 
votre  sœur  ne  vous  écrit  point  aujourd'hui;  elle  ap- 
prend un  rôle.  Nous  ne  vous  parlons  que  de  plaisir  : 
instruisez-nous  des  sottises  de  Paris. 

'   M.  de  Florian.  • 
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i45i   — A  M.  DE  BRENLES. 

A  Toumey,  le  20  février. 

Les  jésuites  font  donc  pis  que  Grasset,  mon  cher 
ami,  ils  assassinent  donc  le  roi*  qu'ils  ont  confessé. 
Que  ne  les  jugez-vous,  monsieur  Tassesseur  baillival! 
que  ne  sont-ils  tous  au  tribunal  de  la  rue  de  Bouiv;  ! 
Voilà  qui  est  fait,  disait  un  vieux  galant,  à  propos  de 
la  Brinvilliers;  si  les  dames  se  mettent  à  empoisonner, 
je  n'aurai  plus  d'estime  pour  elles.  Je  n'en  ai  plus  pour 
Grasset  ni  même  pour  Maubert,  et,  entre  nous,  je  ne 
conçois  guère  comment  D***  s'est  associé  avec  le  valet 
des  Cramer  décrété  de  prise  de  corps  pour  avoir  volé 
ses  maîtres.  On  me  paraît  très  indigné  à  Berne  contre 
cette  manœuvre.  Grasset  demandait  à  être  naturalisé, 
et  a  été  refusé.  D***  demandait  de  l'argent,  et  n'en  a 
point  eu.  Je  sens  au  reste,  mon  cher  philosophe,  com- 
bien ce  libelle  est  méprisable;  mais  n'est-il  pas  utile 
de  faire  sentir  aux  prêtres  qu'il  ne  leur  est  pas  plus 
permis  de  farcir  des  libelles  de  leurs  ordures  que  d'as- 
sassiner leurs  pénitents?  Et  n'est-il  pas  convenable  que 
votre  ami  fait  Suisse  par  vous  ne  soit  pas  outragé  dans 
votre  ville?  Mille  respects  à  la  philosophe. 

C'est  un  de  ces  grands  procès  devant  lesquels  l'historien  demeure 
incertain  et  muet.  Ce  crime  fut-il  commis  par  le  duc  d'Aveïro  et  sa 
famille,  que  M.  de  Pombal  détestait;  ou  par  les  jésuites,  que  ce  mi- 
nistre avait  juré  de  détruire;  ou  par  lui-même,  qui  ne  voulait  qu  ud 
prétexte  de  perdre  les  uns  et  les  autres  ?  Voilà  ce  que  personne  ne 
saurait  assurer.  Peut-être  la  révolution  qui  vient  de  s'opérer  en  Por- 
tugal fournira-t-elle  la  clef  nécessaire  à  la  découverte  de  cet  affreux 
mystèrs.  Puisse-t-elle  ne  pas  se  retrouver  !  (iVote  du  comte  Golowkin.) 
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i45a.  — A  M.  DE  liURIGNY, 

DE    LAGADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS,    etC. 

A  Monrion,  24  février. 

L'esprit  dans  lequel  j'ai  écrit,  monsieur,  ce  faible 
Essai  sur  lllistoire ,  a  pu  trouver  grâce  devant  vous 
et  devant  quelques  philosophes  de  vos  amis.  Non  seu- 
lement vous  pardonnez  aux  fautes  de  cet  ouvrage, 
mais  vous  avez  la  bonté  de  m'avertir  de  celles  qui 
vous  ont  frappé.  Je  reconnais  à  ce  bon  office,  les  senti- 
ments de  votre  cœur,  et  le  fière  de  ceux  qui  m'ont 
toujours  honoré  de  leur  amitié.  Recevez,  monsieur, 
mes  sincères  et  tendres  remerciements.  Je  passe  Thi- 
ver  auprès  de  Lausanne ,  où  je  n'ai  point  mes  livres  :  le 
peu  que  j'en  ai  pu  conserver  est  à  mon  petit  ermitage 
des  Délices;  ainsi  je  n'ai  aucun  secours  pour  vérifier 
les  dates. 

Il  se  peut  que  l'impératrice  Constance  fût  fille  du 
roi  de  Sicile  Roger  ;  mais  il  me  semble  que  ce  Roger  vi- 
vait en  I  loi,  et  Henri  VI, mari  de  Constance, en  1 195. 
Il  l'épousa,  je  crois,  en  1 186.  Cette  Constance  avait 
des  amants  long-temps  après  cette  époque.  Il  est  bien 
difficile  qu'elle  soit  fille  de  Roger;  je  crois  me  souve- 
nir que  plusieurs  annalistes  la  font  fille  de  Guillaume  : 
je  consulterai  mes  Capitulaires ,  et  surtout  Giannone, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  exact. 

Le  cardinal  Polus  pourrait  bien  avoir  écrit  la  lettre  à 
Léon  X,  long-temps  avant  d'être  cardinal.  C'est  de  mi- 
lord  Bolingbroke  que  je  tiens  l'anecdote  de  cette  lettre  ; 
il  en  a  parlé  souvent  à  M.  de  Pouilli  votre  frère ,  età  moi. 
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Adrien  FV,  au  lieu  d'Alexandre  III ,  est  une  inadver- 
tance :  dans  le  cours  de  l'ouvrajje,  je  dis  toujours  que 
c'est  Alexandre  III  qui  imposa  une  pénitence  à  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  pour  le  meurtre  de  Thomas  Becket. 
Je  ne  manquerai  pas  de  rectifier  ces  erreurs,  et  j'ou- 
blierai encore  moins  l'obligation  que  je  vous  ai.  Il  v  en 
a  quelques  autres  encore  que  je  corrige  dans  la  nou- 
velle édition  que  font  actuellement  les  frères  Cramer. 
Ils  m'ont  arraché  cet  ouvrage,  que  j'aurais  dû  garder 
long-temps  avant  de  le  laisser  exposer  aux  yeux  du 
public  ;  mais ,  puisqu'il  a  trouvé  grâce  devant  les  vô- 
tres ,  je  ne  peux  me  repentir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  et  la  recon- 
naissance que  je  vous  dois ,  monsieur,  votre,  etc. 

1453.— A  M.  ***'. 

A  Monrion,  29  février. 

Monsieur,  j'ai  reçu  une  lettre  que  j'ai  cru  d'abord 
écrite  à  Versailles  ou  dans  notre  académie,  et  c'est 
vous ,  monsieur,  qui  me  faites  l'honneur  de  me  l'adres- 
ser. Vous  me  proposez  ce  que  je  desirais  depuis  trente 
ans  ;  je  ne  pouvais  mieux  finir  ma  carrière  qu'en  con- 
sacrant mes  derniers  travaux  et  mes  derniers  jours  à 
un  tel  ouvrage. 

Je  ferais  le  voyage  de  Pétersbourg,  si  ma  santé  pou- 
vait le  permettre;  mais,  dans  Pétat  où  je  suis,  je  vois 
que  je  serai  réduit  à  attendre  dans  ma  retraite  les  ma- 
tériaux que  vo^s  voulez  bien  me  promettre. 

Cette  lettre  est  probablement  adressée  à  l'ambassadeur  de  Rus- 
sie, à  Paris. 
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Voici  quel  serait  mon  plan.  Je  commencerais  par 
une  description  de  Tctat  florissant  où  est  aujouid'hui 
rciupire  de  Russie,  de  ce  qui  rend  Pétersbourg  rc- 
commandable  aux  étrangers,  des  changements  faits  à 
Moscou,  des  armées  de  l'empire,  du  commerce,  des 
arts,  et  de  tout  ce  qui  a  rendu  le  gouvernement  res- 
pectable. 

Ensuite  je  dirais  que  tout  cela  est  d'une  création 
nouvelle,  et  j'entrerais  en  matière  par  faire  connaître 
le  créateur  de  tous  ces  prodiges.  Mon  dessein  serait  de 
donner  ensuite  une  idée  précise  de  tout  ce  que  Tempe- 
reur  Pierre-le-Grand  a  fait  depuis  son  avènement  à  l'em- 
pire ,  année  par  année. 

Si  M.  le  comte  de  Schouvalof  a  la  bonté,  monsieur, 
comme  vous  m'en  flattez,  de  me  faire  parvenir  des 
mémoires  sur  ces  deux  objets,  c'est-à-dire  sur  l'état 
présent  de  l'empire,  et  sur  tout  ce  qu'a  fait  Pierre-le- 
Grand,  avec  une  carte  géopraphique  de  Pétersbourg, 
une  de  l'empire,  l'histoire  de  la  découverte  du  Kamts- 
chatka,  et  enfin  des  renseignements  sur  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  la  gloire  de  votre  pays,  je  ne  per- 
drai pas  un  instant,  et  je  regarderai  ce  travail  comme 
la  consolation  et  la  gloire  de  ma  vieillesse. 

La  suite  des  médailles  est  inutile;  elles  se  trouvent 
dans  plusieurs  recueils,  et  la  matière  de  ces  médailles 
est  d'un  prix  que  je  ne  puis  accepter.  Je  souhaiterais 
seulement  que  M.  le  comte  de  Schouvalof  voulût  bien 
m'assurer  que  sa  majesté  l'impératrice  désire  que  ce 
monument  soit  élevé  à  la  gloire  de  l'empereur  son 
père,  et  qu'elle  agrée  mes  soins. 

Voilà,  monsieur,  quelles  sont  mes  dispositions.  Je 
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me  tiendrai  très  honoré  et  très  heureux  si  elles  s'ac- 
cordent avec  les  vôtres  :  j'attendrai  vos  ordres  et  ceux 
de  M.  le  comte  de  Schouvalof,  à  qui  vous  me  permettrez 
de  présenter  ici  mes  respects  en  recevant  les  miens. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les  senti- 
mepts  que  je  vous  dois,  etc. 

1454. —A  M.  VERNES. 

Ce  dimanche ,  à  Monrion,  février. 

Je  crois  qu'on  ne  jouera  l'Enfant  Prodigue  que  sa- 
medi ,  1 2  du  mois.  Vous  pourriez ,  mon  cher  mon- 
sieur, en  qualité  de  ministre  du  saint  Évangile,  assis- 
ter à  une  pièce  tirée  de  l'Evangile  même ,  et  entendre  , 
la  parole  de  Dieu  dans  la  bouche  de  madame  la  mar-  | 
quise  de  Gentil ,  de  madame  d'Aubonne ,  et  de  madame  , 
d'Hermenches,  qui  valent  mieux  que  les  trois  Made-  ; 
leines ,  et  qui  sont  plus  respectables.  Vous  devriez, 
vous  et  M.  Claparêde ,  quitter  votre  habit  de  prêtre ,  et , 
Venir  à  Monrion  en  habit  d'homme.  Nous  vous  garde- 
rons le  secret;  on  ne  se  scandalise  point  à  Lausanne; 
on  y  respire  les  plaisirs  honnêtes ,  et  les  douceurs  de 
la  société. 

Bonsoir;  vous  avez  en  moi  un  ami  pour  la  vie.  Je 
suis  bien  en  peine  de  mon  petit  Patu.  Je  l'aime  de  tout 
mon  cœur. 

1455.  —  A  M.  THIRIOT. 

A  Monrion,  le  3  mars. 

Je  n'entends  point  parler  de  vous ,  mon  ancien  ami, 
depuis  que  vous  lisez  l'histoire  des  sottises  humaines 
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depuis  Charlemayne.  Je  voudrais  bien  savoir  aussi  ce 
que  c'est  qu'un  Portefeuille  trouvé.  On  me  met  en  pièces, 
on  se  divise  mes  vêtements,  et  on  jette  le  sort  sur  ma 
robe. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  passé  Tbiveravec  moi 
à  Lausanne.  Si  vous  n'aviez  été  enchaîné ,  selon  votre 
louable  coutume,  au  char  des  jeunes  et  belles  dames, 
vous  auriez  vu  jouer  Zaïre  en  Suisse  mieux  qu'on  ne  la 
joue  à  Paris  ;  vous  auriez  entendu  la  Serva  padrona  sur 
un  joli  théâtre  ;  vous  y  verriez  des  pièces  nouvelles  , 
exécutées  par  des  acteurs  excellents  ;  les  étrangers  ac- 
courir de  trente  lieues  à  la  ronde ,  et  mon  pays  roman , 
mes  beaux  rivages  du  lac  Léman ,  devenus  l'asile  des 
arts ,  des  plaisirs ,  et  du  goût:  tandis  qu'à  Paris  la  secte 
des  margouillistes  occupe  les  esprits ,  que  le  parlement 
et  l'archevêque  bataillent  pour  une  place  à  l'hôpital 
et  pour  des  billets  de  confession,  qu'on  ne  rend  point 
la  justice,  et  qu'enfin  on  assassine  un  roi.  Jouissez 
de  tant  de  charmes  et  de  tant  de  gloire ,  messieurs  les 
Paii siens ,  et  applaudissez  encore  au  Catilina  de  Cré- 
billon. 

i456.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Monrion,  3  mars. 

Mon  cher  ange,  on  peut  mal  servir  mademoiselle 
Clairon  sans  la  rater  absolument.  On  peut  être  de 
communi  martyrum,  sans  être  defrigidis  et  malejiciatis. 
Ce  sera  à  peu  près  le  rôle  que  je  jouerai  avec  elle.  Je 
lui  donnerai,  quand  vous  voudrez,  cette  Zulime bien 
changée  et  sous  un  autre  nom.  Vous  déciderez  du  temps 
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le  plus  favorable  quand  vous  serez  quitte  de  la  mau- 
vaise tragédie  de  Robert-François  Damiens,  quand  les 
querelles  qui  anéantissent  le  goût  des  arts  seront  apai- 
sées, quand  l'aris  respirera. 

Pour  l'autre  pièce,  ce  n'est  pas  une  affaire  prête;  il 
ne  faut  pas  d'ailleurs  être  toujours  ce  Foliaire  (jui  vo- 
lume sur  volume  incessamment  desserre.  Si  on  ne  souhaite 
pas  ma  personne,  je  veux  au  moins  qu'on  souhaite  mes 
ouvrages. 

Béni  soit  Dieu ,  qui  vous  donne  la  persévérance  dans 
le  goût  des  beaux  arts,  et  surtout  du  tripot  de  la  co- 
médie ,  tandis  qu'on  n'entend  parler  que  des  querelles 
des  parlements  et  des  prêtres,  qu'on  ne  rend  point  la  \ 
justice,  que  la  secte  des  margouillistes  fait  de  petits 
progrès,  et  qu'on  assassine  des  rois.  Vous  m'approu- 
verez de  passer  mes  hivers  dans  un  petit  pays  où  on  ne  j 
vit  que  pour  son  plaisir,  et  où  Zaïre  a  été  mieux  jouée ,  ' 
à  tout  prendre ,  qu'à  Paris.  J'ai  fait  couler  des  larmes 
de  tous  les  yeux  suisses.  Madame  Denis  n'a  pas  les 
beaux  yeux  de  Gaussin,  mais  elle  joue  infiniment 
mieux  qu'elle.  On  vient  de  trente  lieues  pour  nous  en- 
tendre. Nous  mangeons  des  gelinottes,  des  coqs  de 
bruyère,  des  truites  de  vingt  livres  ;  et  dès  que  les  ar- 
bres auront  remis  leur  livrée  verte ,  nous  allons  à  cet 
ermitage  des  Délices ,  qui  mérite  son  nom. 

Ne  sommes-nous  pas  fort  à  plaindre  ?  Oui ,  mon  cher 
et  respectable  ami ,  nous  le  sommes ,  puisque  nous 
vivons  loin  de  vous. 

J'ai  une  extrême  curiosité  de  savoir  si  on  envoie 
cent  mille  hommes  en  Allemagne  ;  mais  vous  ne  vous 
en  souciez  guère,  et  vous  ne  m'en  direz  rien.  J'aime- 
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rais  ou(;ore  mieux  quo  votre  parlement  se  mît  à  rendre 
enfin  Injustice,  et  me  fît  payer  de  cinquante  mille 
lianes  dont  ce  fat  de  Bernard,  fds de  Samuel  Bernard, 
et  fat  de  dix  millions ,  m'a  fait  banqueroute  en  mou- 
rant. Adieu,  mon  divin  ange;  jugez  Damiens,  et  por- 
tez-vous bien, 

1457.  — A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A    PARIS, 

A  Monrion,  6  mars. 

Le  bon-homine  Lusignan  dit  les  choses  les  plus  ten- 
dres à  madame  de  Fontaine  et  consorts  :  il  est  devenu 
à  présent  le  bon-homme  Euphémon  dans  l Enfant  pro- 
digue :  c'est  un  vieillard  qui  aime  toujours  la  bonne 
compagnie;  jugez  s'il  vous  chérit. 

Je  suis  impatient  de  savoir  si  votre  aimable  secré- 
taire est  enfin  venu  à  bout ,  avec  M.  de  Paulmi ,  d'une 
affaire  qui  était  si  difficile  avec  M.  d'Argenson.  Il  est 
arrivé  souvent  qu'on  a  été  négligé  par  ceux  à  qui  on 
était  attaché  ,  et  qu'on  réussit  auprès  de  ceux  dont  on 
devait  moins  attendre.  Je  m'intéresse  aussi  aux  pe- 
tits chariots  :  c'est  une  chose  qui  certainement  peut 
produire  de  grands  avantages  ;  mais  comment  faire  de 
tels  préparatifs  secrètement?  tout  ce  qui  est  nouveau 
rebute  le  ministère  ;  et  cette  invention  nouvelle  devient 
inutile  dès  qu'elle  est  sue. 

Est-il  bien  sûr  enfin  qu'on  a  fait  partir  cinquante 
mille  hommes ,  qu'on  va  faire  une  guerre  très  vive  au 
dehors,  et  que  les  affaires  s'accommodent  au  dedans? 
Pour  nous ,  pauvres  Suisses  ,  nous  ne  songeons  qu'à 
des  plaisirs  tranquilles.  On  croit  chez  les  badauds  de 
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Paris  que  toute  la  Suisse  est  un  pays  sauvage  :  on  se- 
rait bien  étonné  si  on  voyait  jouer  Zàire  à  Lausanne 
mieux  qu'on  ne  la  joue  à  Paris  :  on  serait  plus  surpris 
encore  de  voir  deux  cents  spectateurs  aussi  bons  juges 
qu'il  y  en  ait  en  Europe.  H  y  a  dans  mon  petit  pays 
roman,  car  c'est  son  nom,  beaucoup  d'esprit,  beau- 
coup de  raison,  point  de  cabales,  point  d'intrigues 
pour  persécuter  ceux  qui  rendent  service  aux  belles- 
lettres.  Nous  sommes  libres,  et  nous  n'abusons  point 
de  notre  liberté  ;  les  tribunaux  ne  cessent  point  de  ren- 
dre justice  ;  il  n'y  a    ni  margouillistes  ,  ni  convul-  i 
sionnaires,  ni  de  Robert- François  Damiens.    Notre   ' 
climat  vaut  mieux  que  le  vôtre  ;  nous  avons  plus  long- 
temps de  beaux  jours  ;  il  n'y  a  que  de  très  méchant  ( 
vin  autour  de  Paris ,  et  nos  coteaux  en  produisent  d'ex-  il 
cellent  :  nous  avons  mangé,  l'automne  et  l'hiver,  des  î 
gelinottes  et  des  grianaux,  que  vous  ne  connaissez  \ 
guère.  Cependant,  ma  chère  nièce ,  je  vous  regrette  de 
tout  mon  cœur;  portez-vous  bien,  et  aimez-moi. 


i458.  — A  M''"  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 


Il 


A  Monrlon ,  près  de  Lausanne,  8  mars. 

J'ai  été  malade,  madame,  et  j'ai  perdu  mon  corre^ 
pondant  qui  me  mandait  bien  des  nouvelles  que  j'avais 
l'honneur  de  vous  envoyer.  Je  retombe  dans  mon 
néant.  Je  ne  sais  plus  si  les  troupes  marchent  ou  non; 
si  mon  pauvre  amiral  Bing  a  eu  la  tête  cassée.  Je  sais 
seulement  que  les  Anglais  ont  la  tête  bien  dure ,  ou 
plutôt  le  cœur  ;  que  l'Allemagne  va  être  bouleversée  ; 
que  Paris  est  bien  triste  ;  que  l'argent  est  bien  rare , 
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Bt  que  cette  vie  n'est  pas  semée  de  roses.  La  Chèvre 
n'a  remporté  de  Paris  que  le  mauvais  quolibet ,  otten- 
iez-moi  sous  Corme.  Portez-vous  bien,  madame;  vivez 
avec  votre  digne  amie;  méprisez  ce  malheureux  monde 
comme  il  le  mérité;  conservez-moi  vos  bontés. 

1459.   A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Monrion,  19  mars. 

Vos  lettres  sont  venues  à  bon  port,  mon  très  cher 
maître.  Les  veredarii  sont  exacts,  parcequ'il  leur  en 
revient  quelque  chose.  Il  est  vrai  que  j'ai  été  obligé 
d'avertir  que  je  ne  recevais  point  de  lettres  d'inconnus , 
et  vous  trouverez  que  j'ai  eu  raison  quand  vous  saurez 
que  très  souvent  la  poste  m'apportait  pour  cent  francs 
de  paquets  de  gens  discrets  qui  m'envoyaient  leurs 
manuscrits  à  corriger  ou  à  admirer.  Le  nombre  des 
fous  mes  confrères,  quos  scribendi  cacoethes  tenet,  est 
immense.  Celui  des  autres  fous  ,  à  lettres  anonymes , 
n'est  pas  moins  considérable.  Mais  pour  vous ,  mon 
cher  abbé,  qui  êtes  très  sage,  et  qui  m'aimez,  sachez 
qu'une  de  vos  lettres  est  un  de  mes  plus  grands  plai- 
sirs ,  et  serait  ma  plus  chère  consolation ,  si  j'avais  be- 
soin d'être  consolé. 

Vous  parlez  de  brochures  ;  il  y  a  autant  de  feuilles 
dans  Paris  qu'à  mes  arbres  ;  mais  aussi  la  chute  des 
feuilles  est  fréquente.  On  en  a  imprimé  une  de  moi  où 
il  est  question  de  vous ,  et  de  la  langue  française ,  à  la- 
quelle vous  avez  rendu  tant  de  services.  C'est  une  ré- 
ponse que  j'avais  faite  à  M.  Deodati  Tovazzi,  qui  disait 
un  peu  trop  de  mal  de  notre  Isyigue. 
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Je  savais  que  rarchidiacre  de  Fontenelle  et  de  La 
Motte  était  admis  pour  compiler,  compiler  des  phrases 
à  notre  tripot,  et  qu'on  vous  accusait  d'avoir  molli  en 
cette  occasion.  Je  crois,  mon  cher  maître,  qu'on  vous 
calomnie. 

L'abbé  Trublet  m'avait  pétrifié. 

Mais  pourquoi  ne  serait-il  pas  de  l'académie?  l'abbé 
Cotin  en  était  bien  :  j'attends  l'abbé  Le  Blanc  avec  une 
impatience  extrême.  J'ai  une  querelle  avec  vous  sur 
les  vers  croisés.  Je  trouve  qu'ils  sauvent  l'uniformité 
de  la  rime,  qu'on  peut  se  passer  avec  eux  àe  frères  lais  y 
et  qu'ils  sont  harmonieux.  Licenlia  sumpta  pudenter 
n'est  pas  mal  ;  mais  je  vous  dirai  à  l'oreille  que  c'est 
un  écueil.  Il  y  a  dans  ce  genre  de  vers  un  rhythme 
caché  fort  difficile  à  attraper.  Si  quelqu'un  m'imite,  il 
courra  des  risques.  J'aimerais  passionnément  à  m'en- 
tretenir  avec  vous  de  littérature,  et  à  pleurer  sur  la 
nôtre.  Mais  vous  vous  moquez  de  moi  avec  votre  ban- 
lieue; il  faudrait  que  je  fusse  d'avance  imbécile  de  quit- 
ter les  deux  lieues  de  pays  que  je  possède,  et  où  je  suis 
indépendant,  pour  Arcueil  et  pour  Gentilli.  Tenez,  te- 
nez ,  voici  ma  réponse  dans  ce  paquet  :  «  Ad  urbem  • 
«  non  descendet  vates  tuus.  Omittet  mirari  beatae  fu- 
«  mura  et  opes  strepitumque  Paris.  »  Je  n'ai  eu  l'idée 
du  bonheur  que  depuis  que  je  suis  chez  moi  dans  la 
retraite.  Mais  quelle  retraite  !  J'ai  quelquefois  cin- 
quante personnes  à  table  ;  je  les  laisse  avec  madame 
Denis,  qui  fait  les  honneurs,  et  je  m'enferme.  J'ai  bâti 
ce  qu'en  Italie  on  appelle  un  palazzo  ;  mais  je  n'en  aime 
que  mon  cabinet  de  libres ,  senectutem  alunt.  Vivez , 
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mon  cher  abbé;  on  n'est  point  vieux  avec  de  la  santé. 
Je  veux,  avant  de  mourir,  vous  adiesseï*  ime  épître 
sur  le  peu  d'usage  que  font  nos  littérateurs  de  vos  pré- 
ceptes et  de  vos  exemples.  Quel  style  que  celui  d'au- 
jourd'hui !  ni  nombre ,  ni  harmonie ,  ni  grâces ,  ni  dé- 
cence. Chacun  cherche  à  faire  des  sauts  périlleux.  Je 
laisse  les  Gilles  sur  leur  corde  lâche ,  et  je  cultive 
comme  je  peux  mes  champs  et  ma  raison. 

M.  de  Ximenès  vous  remercie  :  il  a  du  goût  ;  il  étu- 
die beaucoup  :  il  a  lu  vos  ouvrages  ;  il  aime  mieux  votre 
préface  sur  de  Naturâ  deorum ,  et  votre  Histoire  de  la 
Philosophie ,  que  les  tours  de  force  de  Jean -Jacques  , 
lequel  Jean-Jacques  mérite  la  petite  correction  qu'il 
a  reçue.  Adieu  encore  une  fois. 

1460.  — A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

A  Monrion,  près  de  Lausanne,  20  mars. 

Je  ne  sais ,  mon  cher  confrère ,  si  je  vous  ai  remer- 
cié de  votre  roman  ,  que  je  n'ai  pu  encore  lire ,  parce- 
que  je  ne  l'ai  point  reçu  ;  mais ,  au  lieu  de  vous  remer- 
cier, je  vous  félicite  :  on  ne  me  parle  que  de  son  succès 
dans  toutes  les  lettres  de  Paris.  Madame  Denis  ne  peut 
si  tôt  vous  écrire  ;  elle  joue ,  elle  apprend  des  rôles , 
elle  est  entourée  de  tailleurs,  de  coiffeuses,  et  d'ac- 
teurs. Il  n'y  a  point  de  Zulime;'](i  ne  sais  ce  que  c'est, 
et  je  veux  que  ni  vous,  ni  mademoiselle  Clairon,  ni 
moi ,  ne  le  sachions  ;  mais  il  y  a  une  Fanime  un  peu 
différente  ;  nous  l'avons  jouée  à  Lausanne  dans  notre 
pays  roman;  et  tout  ce  que  je  souhaite,  c'est  qu'elle 
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soit  aussi  bien  jouée  à  Paris  :  je  n'ai  jamais  vu  verser 
tant  de  larmes.  Nous  avons  ici  environ  deux  cents  per- 
sonnes qui  valent  bien  le  parterre  de  Paris ,  qui  n'é- 
coutent que  leur  cœur,  qui  ont  beaucoup  d'esprit,  qui 
ignorent  les  cabales  ,  et  qui  auraient  sifflé  le  Catilina 
de  Grébillon.  Je  vous  embrasse ,  je  me  meurs  d'envie 
de  lire  le  roman.  Madame  Denis  vous  en  dira  davan- 
tage quand  elle  pourra. 

i46i.  — A  M.  DE  BURIGNY. 

A  Moniion,  le  20  mars. 

On  ne  se  douterait  pas ,  monsieur ,  qu'un  théâtre  éta- 
bli à  Lausanne ,  des  acteurs  peut-être  supérieurs  aux 
comédiens  de  Paris ,  enfin  une  pièce  nouvelle ,  des  spec- 
tateurs pleins  d'esprit,  de  connaissances,  et  de  lumiè- 
res ,  en  un  mot ,  tous  les  soins  qu'entraînent  de  tels 
plaisirs ,  m'ont  empêché  de  vous  écrire  plus  tôt.  Je  fais 
trêve  un  moment  aux  charmes  de  la  poésie  et  aux  em- 
bellissements singuliers  qui  ornent  notre  petit  j:)ays  ro- 
man, et  qui  font  naître  des  fleurs  au  milieu  des  neiges 
du  mont  Jura  et  des  Alpes ,  pour  vous  réitérer  mes 
sincères  et  tendres  compliments.  Je  vous  en  dois  beaU" 
coup  pour  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  remarquer 
quelques  unes  des  inadvertances  de  cette  Histoire  gé- 
nérale. Je  vous  en  dois  davantage  pour  la  vie  d'Érasme 
et  pour  celle  de  Grotius ,  que  vous  voulez  bien  me  pro- 
mettre. Par  qui  pouvaient-ils  être  mieux  célébrés  que 
par  un  homme  qui  a  toute  leur  science  et  tous  leurs 
sentiments?  J'ai  vu  un  petit  manuscrit  de  M.  de  Pouilli , 
que  je  regretterai  toujours ,  sur  Grotius  ;  mais  c'était 
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un  ouvrage  très  court ,  et  qui  entrait  dans  fort  peu  de 
détails. 

J'attends  avec  impatience  le  présent  dont  vous  avez 
la  bonté  de  m'honorer.  Je  ne  vous  enverrai  V Histoire 
générale  qu'avec  les  corrections  dont  je  vous  ai  l'obli- 
gation. On  en  fait  usage  dans  une  seconde  édition , 
mais  il  faut  laisser  écouler  la  première.  Les  libraires 
à  qui  j'en  ai  fait  présent  se  sont  avisés  d'en  tirer  sept 
mille  exemplaires  pour  une  première  édition  que  je 
ne  regarde  que  comme  un  essai ,  et  comme  une  occa- 
sion de  recueillir  les  avis  des  hommes  éclairés.  La  vie 
d'Érasme  et  celle  de  Grotius  serviront  beaucoup  à  me 
remettre  dans  la  bonne  voie. 

1462.  — A  M.  DE  BRENLES. 

23  mars. 

On  prétend  que  monsieur  votre  beau-frère ,  le  prê- 
tre ,  voudrait  voir  une  pièce  tirée  du  nouveau  Tes- 
tament. r»Jous  prêchons  peut-être  f Enfant  prodigue 
jeudi ,  après  quoi  on  a  pour  le  dessert  un  opéra  buffa. 
Prenez  vos  mesures  là-dessus,  mon  cher  philosophe; 
si  ce  n'est  pas  jeudi  qu'on  prêche ,  ce  sera  assurément 
cette  semaine.  Bonsoir  ;  je  vous  serai  attaché  à  vous  et 
à  la  philosophe  votre  compagne  toutes  les  semaines  de 
ma  vie. 

i463.  — A  M.  THIRIOT. 

A  Monrion,  a6  mars. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  de  tous  les  éloges  dont 
vous  comblez  ce  faible  Essai  sur  l Histoire  générale ,  je 
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n'adopte  que  celui  de  Timpartialité ,  de  l'amour  ex- 
trême pour  la  vérité  ,  du  zèle  pour  le  bien  public ,  qui 
ont  dicté  cet  ouvrage. 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  toute  ma  vie ,  pour  con- 
tribuer à  étendre  cet  esprit  de  philosophie  et  de  tolé- 
rance qui  semble  aujourd'hui  caractériser  le  siècle. 
Cet  esprit ,  qui  anime  tous  les  honnêtes  gens  de  l'Eu- 
rope ,  a  jeté  d'heureuses  racines  dans  ce  pays,  où  d'a- 
bord le  soin  de  ma  mauvaise  santé  m'avait  conduit^ 
et  où  la  reconnaissance  et  la  douceur  d'une  vie  tran- 
quille m'arrêtent. 

Ce  n'est  pas  un  petit  exemple  du  progrès  de  la  rai- 
son humaine  qu'on  ait  imprimé  à  Genève ,  dans  cet 
Essai  sur  F  Histoire ,  avec  l'approbation  publique ,  çue 
Calvin  avait  une  anie  atroce ,  aussi  bien  qu'un  esprit  { 
éclairé.  | 

Le  meurtre  de  Servet  paraît  aujourd'hui  abomina-  ■ 
ble;  les  Hollandais  rougissent  de  celui  de  Barneveldt. 

Je  ne  sais  encore  si  les  Anglais  auront  à  se  repro- 
cher celui  de  l'amiral  Bing. 

Mais  savez- vous  que  vos  querelles  absurdes  ,  et  en- 
fin l'attentat  de  ce  monstre  Damiens,  m'attirent  des' 
reproches  de  toute  l'Europe  littéraire?  Est-ce  là,  me 
dit-on ,  cette  nation  que  vous  avez  peinte  si  sage  ?  A 
cela  je  réponds ,  comme  je  peux ,  qu'il  y  a  des  hommes 
qui  ne  sont  ni  de  leur  siècle  ni  de  leur  pays.  Je  sou- 
tiens que  le  crime  d'un  scélérat  et  d'un  insensé  de  la 
lie  du  peuple  n'est  point  l'effet  de  l'esprit  du  temps. 
Chastel  et  Ravaillac  furent  enivrés  des  fureurs  épidé- 
miques  qui  régnaient  en  France  :  ce  fut  l'esprit  du  fa- 
natisme public  qui  les  inspira  ;  et  cela  est  si  vrai ,  que 
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j'ai  lu  une  Apologie  pour  Jean  Chastel  et  ses  fauteurs, 
imprimée  pendant  le  procès  de  ce  malheureux.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  aujourd'hui  :  le  dernier  attentat  a  saisi 
d'étonnement  et  d'horreur  la  France  et  l'Europe. 

Nous  détournons  les  yeux  de  ces  abominations  dans 
notre  petit  pays  roman  ,  appelé  autrement  le  pays  de 
Vaud ,  le  long  des  bords  du  beau  lac  Léman  ;  nous  y 
fesons  ce  qu'on  devrait  faire  à  Paris ,  nous  y  vivons 
tranquilles ,  nous  y  cultivons  les  lettres  sans  cabale. 

Tavernier  disait  que  la  vue  de  Lausanne  sur  le  lac 
de  Genève  ressemble  à  celle  de  Constantinople;  mais, 
ce  qui  m'en  plaît  davantage ,  c'est  l'amour  des  arts  qui 
anime  tous  les  honnêtes  gens  de  Lausanne. 

On  ne  vous  a  point  trompé  quand  on  vous  a  dit 
qu'on  y  avait  joué  Zaïre ,  [Enfant  prodigue,  et  d'au- 
tres pièces ,  aussi  bien  qu'on  pourrait  les  représenter 
à  Paris  :  n'en  soyez  point  surpris  ;  on  ne  parle ,  on  ne 
connaît  ici  d'autre  langue  que  la  nôtre  ;  presque  toutes 
les  familles  y  sont  françaises ,  et  il  y  a  ici  autant  d'es- 
prit et  de  goût  qu'en  aucun  lieu  du  monde. 

On  ne  connaît  ici  ni  cette  plate  et  ridicule  Histoire 
de  la  Guerre  de  1741  ?  qu'on  a  imprimée  à  Paris  sous 
mon  nom,  ni  cette  infâme  rapsodie  intitulée  la  Pucelle 
d Orléans,  remplie  des  vers  les  plus  plats  et  les  plus 
grossiers  que  l'ignorance  et  la  stupidité  aient  jamais 
fabriqués ,  et  des  insolences  les  plus  atroces  que  l'ef- 
fronterie puisse  mettre  sur  le  papier. 

Il  faut  avouer  que  depuis  quelque  temps  on  a  fait 
à  Paris  des  choses  bien  terribles  avec  la  plume  et  le 
canif. 

Je  suis  consolé  d'être  loin  de  mes  amis ,  en  me  voyant 
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loin  de  toutes  ces  énormités  ;  et  je  plains  une  nation  ai- 
mable qui  produit  des  monstres. 

1464.  — A  M.  DE  MON  CRI  F, 

AMonrion,  37  mars. 

Mon  cher  confrère ,  j'ai  été  enchanté  de  votre  sou- 
venir, et  afflijjé  de  la  bienséance  qui  empêche  le  maître 
du  château  d'écrire  un  petit  mot;  mais  je  conçois  qu'il 
aura  été  excédé  de  la  multitude  des  lettres  inutiles  et 
embarrassantes  auxquelles  on  n'a  que  des  choses  va- 
gues à  répondre.  Il  est  toujours  bon  qu'il  sache  qu'il 
y  a  deux  espèces  de  Suisses  qui  l'aiment  de  tout  leur 
cœur,  Tavernier,  qui  avait  acheté  la  terre  d'Aubonne, 
à  quelques  lieues  de  mon  ermitage ,  interrogé  par 
Louis  XIV  pourquoi  il  avait  choisi  une  terre  en  Suisse , 
répondit ,  comme  vous  savez  :  «  Sire ,  j'ai  été  bien  aise 
«  d'avoir  quelque  chose  qui  ne  fût  qu'à  moi.  »  Je  n'ai 
pas  tant  voyagé  que  Tavernier ,  mais  je  finis  comme 
lui. 

Vous  avez  donc  soixante-neuf  ans ,  mon  cher  con- 
frère; qui  est-ce  qui  ne  les  a  pas  à  peu  près?  Voici  le 
temps  d'être  à  soi ,  et  d'achever  tranquillement  sa  car- 
rière. C'est  une  belle  chose  que  la  tranquillité!  Oui, 
mais  l'ennui  est  de  sa  connaissance  et  de  sa  famille. 
Pour  chasser  ce  vilain  parent ,  j'ai  établi  un  théâtre  à 
Lausanne ,  où  nous  jouons  Zaïre ,  Alzire ,  t Enfant  pro- 
digue ,  et  même  des  pièces  nouvelles.  N  allez  pas  croire 
que  ce  soient  des  pièces  et  des  acteurs  suisses  ;  j'ai  (ait 
pleurer,  moi  bon -homme  Lusignan  ,  un  parterre  très 
bien  choisi  ;  et  je  souhaite  que  les  Clairon  et  les  Gaus- 
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sin  jouent  comme  madame  Denis.  Il  n'y  a  dans  Lau- 
sanne que  des  familles  françaises ,  des  moeurs  fran- 
çaises, du  (joût  français,  beaucoup  de  noblesse,  de 
très  bonnes  maisons  dans  une  très  vilaine  ville.  Nous 
n'avons  de  suisse  que  la  cordialité  ;  c'est  Tâge  d'or  avec 
Jes  agi'cments  du  siècle  de  fer. 

Je  suis  histiion  les  hivers  à  Lausanne ,  et  je  réussis 
dans  les  rôles  de  vieillard  :  je  suis  jardinier  au  prin- 
temps ,  à  mes  Délices ,  près  de  Genève ,  dans  un  climat 
plus  méridional  que  le  vôtre.  Je  vois  de  mon  lit  le  lac, 
le  Rhône,  et  une  autre  rivière.  Avez-vous ,  mon  cher 
confrère  ,  un  plus  bel  aspect  ?  avez-vous  des  tulipes  au 
mois  de  mars  ?  Avec  cela  on  barbouille  de  la  philoso- 
phie et  de  l'histoire  ;  on  se  moque  des  sottises  du  genre 
humain  et  de  la  charlatanerie  de  vos  physiciens ,  qui 
croient  avoir  mesuré  la  terre ,  et  de  ceux  qui  passent 
pour  des  hommes  profonds ,  parcequ'ils  ont  dit  qu'on 
fait  des  anguilles  avec  de  la  pâte  aigre. 

On  plaint  ce  pauvre  genre  humain  qui  s'égorge  dans 
notre  continent  à  propos  de  quelques  arpents  de  glace 
en  Canada.  On  est  libre  comme  l'air  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir.  Mes  vergers,  et  mes  vignes,  et  moi> 
nous  ne  devons  rien  à  personne.  C'est  encore  là  ce  que 
je  voulais ,  mais  je  voudrais  aussi  être  moins  éloigné 
de  vous  ;  c'est  dommage  que  le  pays  de  Vaud  ne  touche 
pas  à  la  Touraine. 

Adieu,  Tithon  et  l'Aurore.  Avez-vous  gagné  vos 
soixante  et  neuf  ans  au  métier  de  Tithon?  Je  vous  em- 
brasse tendrement.  Le  Suisse  Voltaire. 
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i465.  —A  M.  PALISSOT. 

A  Monrion,  près  de  Lausanne,  mars. 

Votre  dernière  lettre,  monsieur,  est  remplie  de  goût 
et  de  raison.  Elle  redouble  l'estime  et  Tamitié  que  vous 
m'avez  inspirées.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  des  charla- 
tans de  physique  et  de  littérature  dans  Paris  ;  mais 
vous  m'avouerez  que  les  charlatans  de  politique  et  de 
théologie  sont  plus  dangereux  et  plus  haïssables. 
L'homme  dont  vous  me  parlez  est  du  moins  un  philo- 
sophe ,  il  est  très  savant ,  il  a  été  persécuté  :  il  est  au 
nombre  de  ceux  dont  il  faut  prendre  le  parti  contre 
les  ennemis  de  la  raison  et  de  la  liberté. 

Les  philosophes  sont  un  petit  troupeau  qu'il  ne  faut  I 
pas  laisser  égorger.  Ils  ont  leurs  défauts  comme  les 
autres  hommes  ;  ils  ne  font  pas  toujours  d'excellents 
ouvrages;  mais,  s'ils  pouvaient  se  réunir  tous  contre 
l'ennemi  commun ,  ce  serait  une  bonne  affaire  pour  le 
genre  humain.  Les  monstres  nommés  jansénistes  et 
molinistes,  après  s'être  mordus,  aboient  ensemble 
contre  les  pauvres  partisans  de  la  raison  et  de  1  huma- 
nité. Ceux-ci  doivent  au  moins  se  défendre  contre  la 
gueule  de  ceux-là. 

On  m'avertit  que  le  libraire  Lambert  achève  d'im- 
primer un  énorme  fatras  ;  et  dans  ce  chaos  il  y  a  quel- 
que germe  de  philosophie.  Je  me  flatte  qu'il  vous  le 
présentera  :  il  me  fera  un  très  grand  plaisir  de  vous 
donner  cette  faible  marque  des  sentiments  que  je  vous 
dois.  Cette  philosophie  dont  je  vous  parle  exclut  les  for- 
mes visigothes  de  votre  très  humble.  Je  vous  embrasse. 
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1 466.— A  M*'"  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Près  de  Lausanne,  6  avril. 

Quand  je  sais  quelque  chose,  madame,  j'écris;  quand 
je  ne  sais  rien ,  je  me  tais.  Hors  la  maladie  dont  est 
mort  M.  Damiens ,  il  n  est  rien  parvenu  à  ma  connais- 
sance. Si  vous  savez  quelques  bagatelles  du  Rhin,  de 
TElbe,  du  Niémen,  ayez  la  bonté  d'en  faire  part  aux 
solitaires  des  Délices.  Il  faut  regarder  tous  ces  événe- 
ments comme  une  tragédie  que  nous  voyons  d'une 
bonne  loge  où  nous  sommes  très  à  notre  aise.  Restez 
long-temps  dans  la  vôtre  avec  votre  digne  amie.  Con- 
servez -  moi  vos  bontés ,  et  priez  toutes  deux  poui- 
Marie*. 

1 467.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

6  avril. 

Vous  savez ,  il  y  a  du  temps ,  mon  héros ,  la  glo- 
rieuse victoire  que  l'ancien  ministère  anglais  a  rem- 
portée sur  l'amiral  Bing  à  Portsmouth;  mais  vous  ne 
savez  peut-être  pas  avec  quelle  hauteur  la  plus  saine 
partie  de  la  nation  joint  les  cris  de  l'indignation  et  de 
la  pitié  à  ceux  de  toute  l'Europe.  On  cite  votre  témoi- 
gnage comme  la  preuve  la  plus  authentique  de  l'inno- 
cence de  Bing;  et  vous  avez  la  gloire  d'avoir  vaincu 
les  Anglais  et  de  les  faire  rougir.  Je  m'attendais  que 
vous  ne  vous  en  tiendriez  pas  là;  et,  quoique  l'exercice 
d'année  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  soit 

'  Marie-Thérèse, 
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une  très  belle  chose ,  j'espérais  que  les  bords  de  l'Elbe 
pourraient  être  aussi  (jlorieux  pour  vous  que  la  Médi- 
terranée. Le  roi  de  Prusse  parait  toujours  fort  gai;  il 
disait  que  les  Français  lui  envoyaient  vin^jt-quatre  mille 
perruquiers  :  il  se  trouve  qu'on  lui  en  dépêche  cent 
mille.  Il  y  a  là  de  quoi  se  peigner,  à  ce  que  disent  les 
polissons.  Pour  moi ,  je  ne  me  mêle  que  des  héros  de 
théâtre  :  nous  avons  fait  à  Lausanne^ne  troupe  ex( m  I- 
lente ,  et  je  vous  souhaite  d'aussi  bons  acteurs.  M.  d  Ar- 
gental  prétend  toujours  que  la  comédie  est  un  des 
premiers  devoirs  d'un  honnête  homme.  Le  maréchal  de 
Villars  aima  les  spectacles  jusqu'à  l'âge  de  quatre-' 
vingts  ans:  faites- en  autant,  monseigneur;  et  que  Thé-' 
roisme  que  vous  voyez  à  Versailles ,  de  quelque  côté 
que  vous  tourniez  les  yeux ,  ne  vous  fasse  pas  négliger 
les  grands  hommes  de  l'antiquité. 

Les  deux  Suisses,  plus  Suisses  que  jamais,  vous  re- 
nouvellent leurs  hommages.  Vous  connaissez  le  très 
tendre  respect  du  Suisse  V. 

1468. —AU  MÊME. 

Aux  Délices,  le  20  avril. 

Mon  héros ,  il  y  a  long-temps  que  j'ai  l'honneur' 
d'être  de  votre  avis  sur  bien  des  choses ,  et  j'en  serai' 
sans  doute  encore  sur  tous  vos  acteurs  tragiques.  Je  les 
crois  très  médiocres  ;  mais  Le  Kain  leur  est  fort  supé- 
rieur, à  ce  que  dit  le  public.  H  y  a  sur  de  plus  grands 
et  de  plus  nobles  théâtres ,  des  acteurs  qui  ne  valeûl 
pas  mieux ,  et  qui  sont  employés  et  récompensés.  C( 
siécle-ci  est  plus  fécond  en  loteries  qu'en  grands  hom- 
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nés  :  il  y  aura  toujours  des  jeunes  gens  qui  rempliront 
t'S  grandes  places  ,  il  n'y  en  aura  pas  qui  aient  votre 
;loire.  C'est  surtout  chez  les  étrangers  que  cette  gloire 
st  mise  à  son  prix  :  la  cabale  et  Tenvie  ne  peuvent  sé- 
[uire  ceux  qui  sont  sans  intérêt,  et  qui  n'en  croient  que 
L'S  foits  et  la  renommée.  Je  voudrais  que  vous  enten- 
lissiez  les  voyageurs  que  je  vois  quelquefois  dans  mes 
rmitages  allobroges  et  suisses,  vous  seriez  content 
l'eux  et  de  vous  ;  mais ,  quoique  vous  puissiez  avoir 
[uelques  jaloux  en  France ,  vous  devez  y  avoir  bien 
»eu  de  rivaux ,  et  je  doute  qu'il  y  ait  beaucoup  d'hom- 
ues  que  le  public  ose  placer  à  vos  côtés.  Vous  préten- 
iez qu'il  n'y  a  de  bon  que  la  santé  ;  je  sens  mieux  que 
ous ,  mon  héros  ,  de  quel  prix  elle  est ,  puisque  je  l'ai 
)erdue;  mais,  de  grâce,  comptez  la  gloire  dont  vous 
ouissez  pour  quelque  chose.  Achille,  dans  Homère, 
lit  que  la  gloire  est  une  chimère  ,  quand  il  est  en  co- 
ère  ;  mais ,  dans  le  fond  de  son  cœur,  il  l'aime  à  la 
blie. 

Le  Salomon  du  nord  en  aura  beaucoup ,  je  parle  de 
jloire  et  non  de  folie,  s'il  se  tire  du  précipice  sur  le 
)ord  duquel  il  s'est  mis  ;  il  y  est  avec  plus  de  deux  cent 
nille  hommes  ,  et  c'en  est  assez  pour  attendre  les  évé- 
lements  Les  Russes  ne  paraissent  point  :  il  semble  fort 
lifficile  aux  Autrichiens  de  pénétrer  dans  les  défilés  de 
a  Silésie ,  de  la  Lusace ,  et  de  la  Saxe.  Je  crois  que  vos 
roupes  pourront  aller  sans  obstacles  jusqu'au  fond 
le  la  Vestphahe ,  et  c'est  assurément  une  grande  perte 
)0ur  lui.  Il  vous  attend  peut-être  à  Magdebourg  :  s'il 
/ous  donne  bataille  dans  les  plaines ,  auprès  de  cette 
/'ille ,  il  paraît  qu'alors  il  joue  un  jeu  avantageux  ;  car, 
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s'il  est  battu  ,  il  couvre  tout  son  pays  par-delà  Majjde- 
bourg;  et,  s'il  vous  arrive  un  malheur,  ou  sera  votre 
retraite  ? 

Il  faut  que  j'aie  une  terrible  confiance  en  vos  bontés, 
pour  oser  vous  dire  les  rêveries  qui  me  passent  par  la 
tête.  Pardon,  monseigneur,  si ,  moi  qui  ne  connais  que 
les  événements  passés ,  et  encore  assez  mal ,  j  ose  par- 
ler ainsi  du  présent  devant  vous.  C'est  à  celui  qui  a 
fait  de  grandes  choses  à  juger  de  la  grande  scène  qui 
s'ouvre.  La  pièce  est  belle  et  bien  intriguée;  si  vous 
étiez  acteur,  je  répondrais  du  cinquième  acte. 

Madame  Denis  et  moi  nous  sommes  réunis  toujours 
dans  nos  transports  pour  vous  :  recevez  les  tendres 
respects  du  Suisse ,  etc. 

1469.— A  M*"^  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG 

Laasanne,  29  avril. 

r 

Ce  n'est  point  à  mon  cœur,  ce  n'est  point  à  moi 
ame ,  ce  n'est  point  à  ma  main ,  ce  n'est  point  à  mot 
visage ,  madame ,  que  vous  devez  vous  en  prendre,  s 
je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vous  écrire  depuis  si  long 
temps  ;  c'est ,  ne  vous  déplaise ,  à  mon  derrière ,  qu 
m'a  joué  de  fort  cruels  tours.  On  souffre  de  partout, 
madame,  dans  ce  monde-ci.  H  y  a  pourtant  du  bo 
dans  la  vie.  Le  mariage  de  M.  votre  fils  ,  par  exemp]< 
est  une  des  bonnes  choses  que  je  connaisse.  Vingt  mill 
francs  de  pension  pour  épouser  sa  maîtresse  !  Il  n'y  r 
rien  assurément  de  si  bien  arrangé  et  de  si  heureu: 
Madame  Denis  et  moi ,  nous  vous  en  fesons,  madam 
les  plus  sincères  compliments.  Vous  voilà  très  hei 
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reuse  par  M.  votre  fils.  Soyez-le  toujours  par  vous- 
mêine.  Jouissez  d'une  santé  toujours  égale,  que  vous 
levro/.  à  votre  sajje  régime  et  à  votre  tranquillité.  Quel- 
que chose  qui  arrive  sur  les  bords  du  Rhin ,  vers  Ve- 
jel ,  soyez  contente  à  l'île  Jard  ;  quelques  millions  que 
le  roi  emprunte ,  soyez  payée  de  vos  revenus  •  voilà  ce 
:|ue  je  vous  souhaite  du  meilleur  de  mon  cœur.  Si  vous 
ivez  quelques  nouvelles,  amusez-vous-en,  et  daignez 
m'en  amuser.  Mais  ne  perdons  ni  le  sommeil  ni  l'ap- 
pétit. Supportons  les  malheurs  du  genre  humain  tout 
doucement.  Adieu,  madame.  La  philosophie  est,  après 
la  santé,  ce  que  je  connais  de  mieux.  Je  vous  suis  tou- 
jours attaché  avec  le  plus  tendre  respect. 

14-70. —  A  LA  MÊME. 

Aux  Délices,  7  mai. 

Il  faut  que  vous  me  pardonniez,  madame;  j'écris 
très  peu ,  parceque  je  n'ai  pas  mi  moment  à  moi  ;  je  me 
défais  tous  les  jours  de  mes  correspondances  de  Paris , 
je  ne  voudrais  conserver  que  la  vôtre:  je  ne  connais 
plus  que  vous  et  la  retraite;  je  m'intéresse  plus  à  la 
pension  de  M.  votre  fils  qu'à  la  guerre  et  aux  finances; 
je  veux  que  vous  soyez  heureuse  de  toutes  les  façons 
et  de  tous  les  côtés  ;  on  aurait  beau  d'ailleurs  tout  bou- 
leverser,  je  n'en  prendrai  point  d'alarmes  ;  j'ai  su  faire 
à  peu  près  comme  vous.  J'ai  des  terres  libres,  je  veux 
y  vivre  et  y  mourir.  Il  est  vrai  que  je  m'y  prends  un 
pçu  tard  pour  bâtir  et  pour  planter ,  mais  la  vraie  jouis- 
sance est  dans  le  travail  ;  la  culture  est  un  aussi  grand 
plaisir  que  la  récolte.  Le  docteur  Pangloss  est  un  grand 
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nigaud  avec  son  tout  est  bien  ;  je  crois  que  les  choses 
ne  vont  bien  que  pour  ceux  qui  restent  chez  eux,  ou 
pour  M.  de  Zeutmandel  et  pour  sa  grasse  et  riche  cha- 
noinesse,  qui  épouse  un  très  aimable  mari.  Tout  sera 
bien  long-temps  pour  vous,  madame,  puisque  vous 
avez  le  courage  de  conserver  votre  régime  ;  ce  n'est  pas 
une  petite  vertu,  et  votre  vertu  sera  récompensée.  Je 
ne  vous  mande  aucune  nouvelle ,  je  n'en  sais  que  de» 
siècles  passés;  si  vous  en  savez  du  siècle  présent,  ne 
m'oubliez  pas;  mais  songez  toujours  que  celles  qui 
vous  regardent  me  sont  le  plus  chères,  et  que  je  vous 
suis  attaché  avec  le  plus  tendre  respect. 

1471.  — A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

Aux  Délices,  8  mai. 

Votre  roman ,  mon  cher  Catilina ,  fait  les  délices  des 
Délices.  Nous  l'avons  reçu  contresigné  Trudaine,  et 
nous  l'avons  dévoré.  Madame  Denis  serait  bien  plus 
propre  que  moi  à  vous  détailler  tout  ce  qui  nous  a  fait 
plaisir.  Les  nièces  entendent  mieux  que  les  oncles  à 
rendre  compte  des  sentiments;  elles  ont  des  délica- 
tesses que  les  vieux  oncles  n'ont  pas;  elle  vous  écri- 
rait vingt  pages,  si  elle  n'était  pas  un  peu  malade.  Poui 
moi, jem'imaginequevous  viendriez  faireun  second  ro 
manaux  Délices,  si  vous  n'étiez  pas  enchaîné  à  îieuilli 
vous  verriez  si  les  bords  du  lac  Léman ,  tout  Lémar 
qu'il  est,  ne  valent  pas  bien  ceux  de  la  Seine,  Au  restj 
croyez  que  je  n'ai  pas  plus  d'envie  de  me  mêler  de: 
affaires  de  votre  théâtre  que  de  celles  de  la  Bohême 
€t  j'espère  que  M.  d'Argental  secondera  par  sa  sagess» 
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lion  yoiit  pour  le  repos.  Je  n'ai  que  trop  été  livré  au 
)ul)lic,  et  j'aime  mieux  m'amuser  sans  regret  avec  mes 
misses  que  de  m'exposer  à  votre  parterre.  Il  faut  avoir 
esprit  de  sonâye,  et  finir  tranquillement  sa  carrière, 
ouissez  des  plaisirs  de  la  vôtre,  et  taudis  qu'on  se  bat 
m  Amérique  et  en  Europe ,  sur  l'Océan  et  sur  la  Médi- 
erranée,  vivez  gaiement  à  Neuilli  ;  continuez  à  mettre 
[ans  vos  ouvrages  les  agréments  de  votre  vie.  Les  deux 
rmites  des  Délices  s  intéressent  à  vos  plaisirs;  mais 
oa  compagne  vous  le  dira  mieux  que  moi. 

1472.  — A  M.  DE  BURIGNY. 

Aux  Délices,  10  mai. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  monsieur,  de  votre 
)résent.  Vous  vous  associez  à  la  gloire  d  Érasme  et  de 
yrotius,  en  écrivant  si  bien  leur  histoire.  On  lira  plus 
:e  que  vous  dites  d'eux  que  leurs  ouvrages.  Il  y  a  mille 
inecdotes  dans  ces  deux  vies  qui  sont  bien  précieuses 
)our  les  gens  de  lettres.  Ces  deux  hommes  sont  heu- 
eux  d'être  venus  avant  ce  siècle;  il  nous  faut  aujour- 
l'hui  quelque  chose  d'un  peu  plus  fort;  ils  sont  venus 
lu  commencement  du  repas  ;  nous  sommes  ivres  à  pré- 
ent,  nous  demandons  du  vin  du  Cap  et  de  Teau  des 
iarbades. 

]  J  espère  vous  présenter  dans  un  an,  si  je  vis,  cette 
listoire  des  mœurs  dont  vous  avez  souffert  l'esquisse, 
e  n'ai  pas  peint  les  docteurs  assez  ridicules  ,  les 
iommes  d'état  assez  méchants ,  et  la  nature  humaine 
ssez  folle.  Je  me  corrigerai,  je  dirai  moins  de  vérités 
riviales,  et  plus  de  vérités  intéressantes.  Je  m'amuse 
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à  parcourir  les  Petites-Maisons  de  runivers;  il  y  u 
peut-être  de  la  folie  à  cela,  mais  elle  est  instructive. 
L'histoire  des  dates,  des  généalogies,  des  villes  prises 
et  reprises  a  son  mérite ,  mais  Thistoire  des  mœurs 
vaut  mieux,  à  mon  gré;  en  tout  cas,  j'écrirai  sur  les 
hommes  moins  qu'on  n'a  écrit  sur  les  insectes. 

Je  finis  pour  reprendre  l'histoire  de  Grotius ,  et  pour 
avoir  un  nouveau  plaisir.  Conservez-moi  vos  bontés, 
monsieur,  et  soyez  persuadé  de  la  tendre  estime  de 
votre ,  etc. 

1473.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices,  le  18  mai. 

J'ai  admiré,  mon  cher  et  ancien  ami,  la  bonté  de; 
votre  ame,  dans  le  compte  que  vous  avez  daigné  me 
rendre  des  aventures  de  mademoiselle  de  Ponthieu*: 
mais  je  n'ai  pas  été  moins  surpris  de  la  netteté  de  votre 
exposé  dans  un  sujet  si  embrouillé.  On  ne  peut  mieu> 
rapporter  un  mauvais  procès  ;  vous  auriez  été  un  ex 
cellent  avocat-général.  J'ai  tardé  trop  long-temps  i 
vous  remercier.  '  I 

Je  n'ai  nulle  envie  de  me  mettre  actuellement  dan 
la  foule  de  ceux  qui  donnent  des  pièces  au  public  :  i 
est  inutile  d'envoyer  son  plat  à  ceux  qu'on  crève  d 
bonne  chère.  Je  ne  veux  présenter  mes  oiseaux  du  la 
Léman  que  dans  des  temps  déjeune.  Vous  savez  d'ai 
leurs  qu'on  n'est  pas  oisif  pour  être  un  campagnarc 
il  vaut  bien  autant  planter  des  arbres  que  faire  d( 

^delle  de  Ponthieu,  tragédie,  par  de  La  Place,  le  traducteur 
Tom-Jones,  représentée  le  18  avril  i/Sy. 
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vers.  Je  n'adresse  point  d'Épître  à  mon  jardinier  An- 
toine; mais  j'ai  assurément  une  plus  jolie  carapaj^ne 
que  Boileau ,  et  ce  n'est  point  lafermièi'e  qui  ordonne  nos 
soupers. 

J'ai  eu  la  curiosité  autrefois  de  voir  cette  maison  de 
Boileau  ;  cela  avait  l'air  d'un  fort  vilain  petit  cabaret 
borgne:  aussi  Despréaux  s'en  défit-il,  et  je  me  flatte 
que  je  garderai  toujours  mes  Délices. 

J'en  suis  plus  amoureux,  plus  la  raison  m'éclaire. 

Je  n'ai  guère  vu  ni  un  plus  beau  plain-pied  ni  des 
jardins  plus  agréables,  et  je  ne  crois  pas  que  la  vue  du 
Bosphore  soit  si  variée.  J'aime  à  vous  parler  campa- 
gne ;  car  ou  vous  êtes  actuellement  à  la  vôtre ,  ou  vous 
y  allez.  On  dit  que  vous  en  avez  fait  un  très  joli  séjour; 
c'est  dommage  qu'il  soit  si  éloigné  de  mon  lac.  Je  me 
flatte  que  la  santé  de  M.  l'abbé  Duresnel  est  raffermie , 
et  que  la  vôtre  n'a  pas  besoin  de  l'être.  C'est  là  le  point 
important,  c'est  le  fondement  de  tout,  et  l'empire  de 
la  terre  ne  vaut  pas  un  bon  estomac.  Je  souffre  ici  bien 
moins  qu'ailleurs ,  mais  je  digère  presque  aussi  mal  que 
si  j'étais  dans  une  cour  :  sans  cela,  je  serais  trop  heu- 
reux ;  mais  madame  Denis  digère ,  et  cela  suffit  :  vous 
m'avouerez  qu'elle  en  est  bien  digne ,  après  avoir  quitté 
Paris  pour  moi. 

I  Bonsoir,  mon  cher  et  ancien  ami.  J'ai  toujours  oublié 
de  vous  demander  si  les  trois  académies  dont  Fonte- 
nelle  était  le  doyen  ont  assisté  à  son  convoi.  Si  elles 
n  ont  pas  fait  cet  honneur  aux  lettres  et  à  elles-mêmes , 
je  les  déclare  barbares. 

COnRESP.  GÉNÉR.    T.  V.  18 
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1474.  — A  MADAME  DE  FONTAINK. 

Aux  Délices,  3i  mai. 

Je  VOUS  dirai  d'abord,  ma  chère  nièce,  que  vous 
avez  une  santé  d'athlète,  dont  je  vous  fais  de  très  sin- 
cères comphments;  et  que,  si  jamais  votre  vieux  ma- 
hngre  d'oncle  se  porte  aussi  bien  que  vous ,  il  viendra  , 
vous  trouver  à  Ornoi  :  ensuite  vous  saurez  que  madame  | 
Denis  était  chargée  d'envoyer  trois  cents  livres  à  Dau-  ] 
mart ,  dans  sa  province  du  Maine ,  quand  il  a  débarqué  ; 
chez  vous,  lui,  son  fils,  et  deux  bidets.  Je  vous  prie 
de  lui  dire  que  je  lui  donnerai  trois  cents  livres  tous  , 
les  ans ,  à  commencer  à  la  Saint-Jean  prochaine.  Je  1 
vous  enverrai  un  mandat  à  cet  effet  sur  M.  de  Laleu ,  j 
ou  vous  pourrez  avancer  cet  argent  sur  les  revenus  du  ; 
pupille ,  et  sur  la  rente  qu'il  me  fait  :  cela  est  à  votre 
choix.  J'ignore  ce  qui  convient  au  jeune  Daumart,  je 
sais  seulement  que  cent  écus  lui  conviendront.  Trou- 
vez bon  que  je  m'en  tienne  à  cette  disposition  que 
j'avais  déjà  faite. 

Madame  Denis  embellit  tellement  le  lac  de  Genève , 
qu'il  reste  peu  de  chose  pour  les  arrière-cousins.  Quanti 
à  ma  bâtarde  de  F  anime,  son  protecteur,  M.  d'Argental, 
vous  dira  que  je  ne  prétends  pas  que  cette  amoureuse 
créature  se  produise  si  tôt  dans  le  monde.  Mademoi- 
selle de  Ponthieu  y  fait  un  si  grand  rôle ,  et  ses  com- 
pagnes se  présentent  avec  tant  d'empressement ,  qu'il 
faut  ne  se  pas  prodiguer.  Quand  même  la  pièce  vau- 
drait quelque  chose ,  ce  ne  serait  pas  assez  de  donner 
du  bon,  il  faut  le  donner  dans  le  bon  temps. 


f 


ANNÉE    »757.  275 

A  vous  maintenant,  M.  le  capitaine  des  chariots  de 
guerre  deCyrus.  Vous  pouvez  être  sûr  que  je  n'ai  jamais 
■écrit  de  ma  vie  à  M.  le  maréchal  d'Estrées ,  et  que ,  s'il  a 
été  instruit  de  notre  invention  guerrière,  ce  ne  peut  être 
que  parle  ministère.  J'aurais  souhaité  pour  vous  et 
pour  la  France ,  que  mon  petit  char  eût  été  employé  : 
cela  ne  coûte  presque  point  de  frais  ;  il  faut  peu  d'hom- 
mes ,  peu  de  chevaux  ;  le  mauvais  succès  ne  peut  mettre 
le  désordre  dans  une  ligne  ;  quand  le  canon  ennemi  fra- 
casserait tous  vos  chariots ,  ce  qui  est  bien  difficile  : 
qu'arriverait-il?  ils  vous  serviraient  de  rempart,  ils 
embarrasseraient  la  marche  de  l'ennemi  qui  viendrait 
à  vous.  En  un  mot,  cette  machine  peut  faire  beaucoup 
de  bien ,  et  ne  peut  faire  aucun  mal  :  je  la  regarde , 
après  l'invention  de  la  poudre ,  comme  l'instrument  le 
plus  sûr  de  la  victoire. 

Mais,  pour  saisir  ce  projet,  il  faut  des  hommes  ac- 
tifs, ingénieux,  qui  n'aient  pas  le  préjugé  gi^ossier  et 
dangereux  du  train  ordinaire.  C'est  en  s'éloignant  de 
la  route  commune,  c'est  en  fesant  porter  le  dîner  et  le 
souper  de  la  cavalerie  sur  des  chariots ,  avant  qu'il  y 
eût  de  l'herbe  sur  la  terre ,  que  le  roi  de  Prusse  a  pé- 
nétré en  Bohême  par  quatre  endroits ,  et  qu'il  inspire 
la  terreur. 

Soyez  sûr  que  le  maréchal  de  Saxe  se  serait  servi  de 
nos  chars  de  guerre. 

V   Mais  c'est  trop  parler  d'engins  destructeurs  pour 
^n  pédant  tel  que  j'ai  l'honneur  de  l'être. 

On  a  imprimé  dans  Paris  une  thèse  de  médecine , 
où  l'on  traite  notre  Esculape-Tronchin  de  charlatan 
et  de  coupeur  de  bourse.  Il  y  a  répondu  par  une  lettre 

18. 
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au  doyen  de  la  P'aculté  digne  d'un  grand  homme 
comme  lui.  Il  y  répond  encore  mieux  par  les  cures 
surprenantes  qu'il  fait  tous  les  jours. 

Une  jeune  fille  fort  riche  a  été  inoculée  ici  par  des 
ignorants,  et  est  morte.  Le  lendemain  vingt  femmes 
se  sont  fait  inoculer  sous  la  direction  de  Tronchin,  et 
se  portent  bien. 

Je  vous  embrasse  tous  du  meilleur  de  mon  cœur. 

1475.  — A  M.  THIRIOT. 

A  Monrion,  le  3  juin. 

Je  reçois,  nion  ancien  ami,  votre  très  agréable  let- 
tre du  2 5  de  mai  dans  mon  ermitage  de  Monrion,  au-  , 
quel  je  suis  venu  dire  adieu.  On  joue  si  bien  la  comé-  j 
die  à  Lausanne,  il  y  a  si  bonne  compagnie,  que  j'ai 
fait  enfin  l'acquisition  d'une  belle  maison  au  bout  de 
la  ville;  elle  a  quinze  croisées  de  face,  et  je  verrai  de 
mon  lit  le  beau  lac  Léman  et  toute  la  Savoie,  sans 
compter  les  Alpes.  Je  retourne  demain  à  mes  Délices , 
qui  sont  aussi  gaies  en  été  que  ma  maison  de  Lau- 
sanne le  seia  en  hiver.  Madame  Denis  a  le  talent  de 
meubler  des  maisons  et  d'y  faire  bonne  chère,  ce  qui, 
joint  à  ses  talents  de  la  musique  et  de  la  déclamation, 
compose  une  nièce  qui  fait  le  bonheur  de  ma  vie.  Je 
ne  vous  dirai  pas  oniitte  mirari  beatœjamam  et  opes  stre- 
pitumque  Romœ;  car  vous  êtes  trop  admirator  Romœ  et 
prcestantissimcB  Montmorenciœ. 

Ne  manquez  pas ,  je  vous  prie,  à  présenter  mes  très 
sensibles  remerciements  à  madame  la  comtesse  de. 
Sandwich.  Il  faut  qu'elle  sache  que  j'avais  connu  ce 
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j>aiivre  amiral  Ring  à  Londres  dans  sa  jeunesse  ;  j'ima- 
ginais que  le  témoignage  de  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu en  sa  faveur  pourrait  être  de  quelque  poids.  Ce 
témoignage  lui  a  fait  honneur,  et  n'a  pu  lui  sauver  la 
vie.  Il  a  chargé  son  exécuteur  testamentaire  de  me  re- 
mercier, et  de  me  dire  quil  mourait  mon  obligé,  et 
qu'il  me  priait  de  présenter  à  M.  de  Richelieu,  qu'il 
appelle  a  gênerons  soldier,  ses  respects  et  sa  reconnais- 
sance. J'ai  reçu  aussi  un  mémoire  justificatif  très  ample 
qu'il  a  donné  ordre  en  mourant  de  me  faire  parvenir. 
Il  est  mort  avec  un  courage  qui  achève  de  couvrir  ses 
ennemis  de  honte. 

Si  j'osais  m'adresser  à  madame  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon, je  la  prierais  de  venger  la  mémoire  du  cardinal 
de  Richelieu  du  tort  qu'on  lui  fait  en  lui  attribuant  le 
Testament  politique.  Si  elle  voulait  faire  taire  sa  belle 
imagination ,  et  écouter  sa  raison ,  qui  est  encore  plus 
belle,  elle  verrait  combien  ce  livre  est  indigne  d'un 
grand  ministre.  Qu'elle  daigne  seulement  faire  atten- 
tion à  l'état  où  est  aujourd'hui  l'Europe,  qu'elle  juge  si 
un  homme  d'état  qui  laisserait  un  testament  politique 
à  son  roi  oublierait  de  lui  parler  du  roi  de  Prusse ,  de 
Marie-Thérèse,  et  du  duc  de  Hanovre.  Voilà  pourtant 
ce  qu'on  ose  imputer  au  cardinal  de  Richelieu.  On  avait 
alors  la  guerre  contre  l'empereur,  et  l'armée  du  duc 
de  Veimar  était  l'objet  le  plus  important.  L'auteur  du 
Testament  politique  n'en  dit  pas  un  mot ,  et  il  parle  du 
[  revenu  de  la  Sainte-Chapelle,  et  il  propose  de  faire 
'  payer  la  taille  au  parlement.  Tous  les  calculs ,  tous  les 
'  faits ,  sont  faux  dans  ce  livre.  Qu'on  voie  avec  quel 
'  mépris  en  parle  Aubery  dans  son  Histoire  du  cardinal 
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Mazarin.  Je  sais  qu'Aubery  est  un  écrivain  médiocre 
et  un  lâche  flatteur;  mais  il  était  fort  instruit,  et  il  sa- 
vait bien  que  le  Testament  politi(fue  n'était  pas  du  grand 
et  méchant  homme  à  qui  on  l'attribue. 

Présentez,  je  vous  prie,  mes  applaudissements  et 
mes  remerciements  à  Gamache  le  riche ,  qui  fait  de  si 
belles  noces.  Il  donne  de  grands  exemples,  qui  seront 
peu  imités  peut-être  par  ses  cinquante-neuf  confrères. 
Je  suis  très  flatté  que  mon  fatras  historique  ne  lui  ait 
pas  déplu.  Il  est  bon  juge  en  prose  comme  en  vers , 
par  la  raison  qu'il  est  bon  feseur.  Son  suffrage  m'en- 
couragera beaucoup  à  fortifier  cet  essai  de  bien  des 
choses  qui  lui  manquent.  Les  Cramer  se  sont  trop 
pressés  de  l'imprimer.  On  ne  sait  pas  à  quel  point  le 
genre  humain  est  sot,  méchant,  et  fou  ;  on  le  verra, 
s'il  plaît  à  Dieu,  dans  une  seconde  édition. 

Vous  me  dites  que  cet  essai  a  trouvé  grâce  devant 
mesdames  d'Aiguillon  et  de  Sandwich.  La  dernière  est 
sans  aucun  préjugé,  la  première  n'en  a  que  sur  le 
grand-oncle  de  son  oncle  ;  elle  devrait  bien  m'en  croire 
sur  ce  maudit  Testament.  J'ai  examiné  tous  les  testa- 
ments, j'y  ai  passé  ma  vie,  je  sais  ce  quil  en  faut 
penser. 

Ce  qu'on  m'avait  dit  de  ïatroce  est  une  mauvaise 
plaisanterie  qu'on  a  voulu  faire  à  deux  bonnes  gens  à 
qui  on  prétendait  faire  accroire  qu'ils  devaient  pleurer 
sur  leur  patriarche;  mais  ils  l'ont  abandonné  comme 
les  autres.  Nos  calvinistes  ne  sont  point  du  tout  atta- 
chés à  Calvin.  Il  y  a  ici  plus  de  philosophes  qu'ailleurs. 
La  raison  fait ,  depuis  quelque  temps ,  des  progrès  qui 
doivent  faire  trembler  les  ennemis  du  genre  humain. 
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PJùL  à  Dieu  que  cette  raison  pût  parvenir  jusqu'à  faire 
épargner  le  sang  dont  on  inonde  rAllemagne  ma  voi- 


suie 


P.  S.  J'arrive  aux  Délices.  Il  faut  que  je  vous  dise 
un  mot  de  Jeanne.  Je  vous  répète  que  cette  bonne  créa- 
ture n'est  connue  de  personne;  elle  nous  amusera  sur 
nos  vieux  jours.  Je  nlj^pense  guère  à  présent.  Il  faut 
songer  à  son  jardin  et  au  temporel.  Malheureusement 
cela  prend  un  temps  bien  précieux.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

,  476.  —A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

[m  Aux  Délices,  4  j"i"' 

Ma  conscience  m'oblige,  monseigneur,  de  vous  pré- 
senter les  remontrances  de  mon  parlement:  ce  parle- 
ment est  le  parterre.  Je  suis  assassiné  de  lettres  qui 
disent  que  Le  Kain  est  le  seul  acteur  qui  fasse  plaisir, 
le  seul  qui  se  donne  de  la  peine,  et  le  seul  qui  ne  soit 
pas  payé.  On  se  plaint  de  voir  des  moucheurs  de  chan- 
delles qui  ont  part  entière ,  dans  le  temps  que  celui  qui 
soutient  le  théâtre  de  Paris  n'a  qu'une  demi  -  part.  On 
s'en  prend  à  moi  ;  on  dit  que  vous  ne  faites  rien  en  ma 
faveur,  et  on  croit  que  je  ne  vous  demande  rien;  ce- 
pendant je  demande  avec  instance.  Je  conviens  que 
Baron  avait  un  plus  bel  organe  que  Le  Kain ,  et  de  plus 
beaux  yeux;  mais  Baron  avait  deux  parts;  et  faut-il 
que  Le  Kain  meure  de  faim ,  parcequ'il  a  les  yeux  petits 
et  la  voix  quelquefois  étouffée?  Il  fait  ce  qu'il  peut;  il 
fait  mieux  que  les  autres  :  les  amateurs  font  des  ver.<> 
à  sa  louange;  mais  il  faut  que  son  métier  lui  procure 
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des  chausses;  il  n'a  que  la  moitié  d'un  cothurne,  je 
vous  conjure  de  lui  donner  un  cothurne  tout  entier. 
'  J'aimerais  mieux  vous  écrire  en  faveur  de  quelque 
Prussien  que  vous  auriez  fait  prisonnier  de  guerre  ver 
Magdebourg;  mais ,  puisqu'à  présent  vous  êtes  occupé 
d'emplois  pacifiques,  souffrez  que  je  vous  parle  en 
faveur  d'Orosmane,  de  Mahomet,  et  de  Gengis-kan.     > 
Les  héros  doivent-ils  laisser  mourir  de  faim  les  héros? 
On  dit  que  vos  chevaux  manquent  de  fourrage  en  Vest- 
phalie,  et  qu'on  leur  donne  du  jambon.  Pour  Dieu, 
faites  donner  à  dîner  à  Le  Kain,  tout  laid  qu'il  est. 

Vous  avez  dû  recevoir  les  dernières  volontés  de 
l'amiral  Bing  :  les  miennes  sont  que  je  vous  serai  atta- 
ché toute  ma  vie  avec  le  plus  tendre  respect. 

1 4^ ^ .  _  A  M"^ LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG.    . 

Aux  Délices,  près  de  Genève ,  4  juin- 

Que  Dieu  protège  Marie ,  et  qu'il  vous  rende  sœur   ( 
Broumath  !  Ne  soyez  pas  surprise ,  madame ,  que  Fré- 
déric ait  eu  tant  d'avantage  sur  l'Irlandais  Brown  et 
sur  le  prince  Charles.  Le  conseil  des  rats  est  détruit 
par  le  chat  Rominagrobis.  Si  le  maréchal  d'Estrées  ne 
prévient  pas  le  duc  de  Cumberland,  soyez  sûre  que  le   i 
Rominagrobis  enverra  vingt  mille  de  ces  grands  co-   i 
quins  qui  tirent  sept  coups  par  minute,  et  qui  étant 
plus  grands,  plus  robustes,  mieux  exercés  que  nos 
petits  soldats,  et  de  plus,  ayant  des  fusils  d'une  plus 
grande  longueur,  auront  autant  d'avantage  avec  la 
baïonnette  qu'avec  la  tiraillerie. 

Que  faire  à  tout  cela ,  madame?  Cultiver  son  champ 
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et  sa  vifjnc ,  se  promener  sous  les  berceaux  qu'on  a 
plantes ,  être  bien  logé ,  bien  meublé ,  bien  voiture , 
faire  très  bonne  chère ,  lire  de  bons  livres,  vivre  avec 
d'honnêtes  gens  au  jour  la  journée,  ne  penser  ni  à  la 
mort ,  ni  aux  méchancetés  des  vivants.  Les  fous  servent 
les  rois,  et  les  sages  jouissent  d'un  repos  précieux. 
Mille  tendres  respects. 

1478. —  A  MADAME  DUBOCCAGE. 

PENDANT   SON   VOYAGE   d'iTALIE. 

Nouvelle  musc,  aimable  Grâce, 
Allez  au  Capitole;  allez,  rapportez-nous 
Les  myrtes  de  Pétrarque  et  les  lauriers  du  Tasse  ; 
Si  tous  deux  revivaient,  ils  chanteraient  pour  vous , 
Et  voyant  vos  beaux  yeux  et  votre  poésie , 

Tous  deux  mourraient  à  vos  genoux 

Ou  d'amour  ou  de  jalousie. 

Dunque,  o  signora,  dopo  ch'  ella  avrà  veduto  il 
cornuto  sposo  del  mare  Adriatico,  vedrà  il  padre  délia 
chiesa ,  sarà  coronata  nel  Campidoglio  dalle  mani  del 
buon  Benedetto.  Ella  dovrebbe  ritornare  per  la  via  di 
Ginevra ,  e  trionfare  tra  gli  eretici ,  quando  avrà  rice- 
vuto  la  corona  poetica  dei  fanti  cattolici  :  ma  il  suo 
viaggio  è  tutto  per  la  gloria,  e  nel  suo  gran  volo  ella 
trascurerà  i  nostri  lieti  benchè  umili  tetti.  Il  zio  e  la 
nipote  *  baciano  affettuosamente  la  mano  che  a  scritto 
tante  belle  cose ,  e"si  raccomandano  alla  sua  benignità 
con  ogni  ossequio. 

Good  journey,  Milton's  daughter,  Camoens's  sister. 

Comptez,  madame,  que  nous  ne  vous  pardonnerons 

Madame  Denis. 
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pas  de  n'avoir  point  pris  la  route  de  Genève;  mille 
tendres  respects. 

1479. —A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A  PARIS. 

Le....  juin. 

Votre  idée,  ma  chère  nièce ,  de  faire  peindre  de  belles 
nudités  d'après  Natoire  et  Boucher,  pour  ragaillardir 
ma  vieillesse,  est  d'une  ame  compatissante,  et  je  suis 
reconnaissant  de  cette  belle  invention.  On  peut  aisé- 
ment ,  en  effet ,  faire  copier  à  peu  de  frais  ;  on  peut  1 
aussi  faire  copier,  au  Palais-Royal ,  ce  qu'on  trouvera  1 
déplus  beau  et  de  plus  immodeste.  M.  le  duc  d'Orléans  ( 
accorde  cette  liberté.  On  peut  prendre  deux  copistes  ! 
au  lieu  d'un.  Si  par  hasard  quelque  brocanteur  de  vos 
amis  avait  deux  tableaux ,  je  vous  prierais  de  les  pren-  1 
dre,  ce  serait  autant  d'assuré. 

Vous  ornerez  ma  maison  du  Chêne  comme  vous  1 
avez  orné  celle  des  Délices.  La  maison  du  Chêne  est  : 
plus  grande,  plus  régulière,  elle  a  même  un  plus  bel 
aspect;  mais  c'est  le  palais  d'hiver,  c'est  pour  le  temps 
de  nos  spectacles  ;  les  Délices  sont  pour  le  temps  des  ' 
fleurs  et  des  fruits.  Ce  n'est  pas  mal  partager  sa  vie 
pour  un  malingre. 

M.  Tronchin  dit  que  vous  êtes  fort  contente  de  vo- 
tre santé ,  et  se  vante  toujours  de  la  mienne;  mais  c'est 
une  gasconnade. 

Votre  sœur  est  actuellement  tout  occupée  des  meu- 
bles pour  la  maison  du  Chêne.  Elle  insiste  beaucoup 
sur  une  boule  de  lustre  qu'elle  prétend  vous  avoir  de- 
mandée, ^lle  sera  occupée  en  hiver  de  ses  habits  de 
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théâtre.  Nous  espérons  que  vous  viendrez  voir  encore 
nos  douces  retraites;  elles  valent  bien  la  vie  de  Paris, 
quand  on  a  passé  le  temps  des  premières  illusions  ;  et , 
en  vérité»  Paris  n'a  jamais  été  moins  regrettable  qu'au- 
jourd'hui. 

Je  suis  toujours  en  peine  des  succès  du  char  assy- 
rien. Il  y  a  certaines  plaines  dans  le  monde  où  il  ferait 
un  effet  merveilleux.  Je  m'y  intéresse  plus  qu'à  Fa- 
nime. 

Si  vous  voulez  vous  amuser,  conduisez  cette  Fanime 
avec  le  fidèle  d'Argental.  Encore  une  fois ,  tout  ce  que 
je  souhaite,  c'est  que  mademoiselle  Clairon  soit  aussi 
touchante  dans  ce  rôle  que  Ta  été  madame  Denis.  Si 
la  pièce  est  bien  jouée ,  elle  pourra  amuser  votre  Paris , 
tout  autant  que  l'histoire  de  M.  Damiens,  que  le  par- 
lement va  donner  au  public ,  en  trois  volumes  in-4°. 

Vous  ferez  comme  il  vous  plaira  avec  Le  Kain  et 
Clairon  pour  l'impression  ,  si  on  imprime  cette  élégie 
amoureuse  en  dialogues;  car,  après  tout,  Fanime  n'est 
que  cela  ;  mais  de  l'amour  est  quelque  chose. 

Il  y  a  donc  un  Pagnon  de  moins  sur  le  globe.  Ces 
gros  petits  crapoussins-là  s'imaginent  qu'il  n'y  a  qu'à 
boire  et  manger  ;  ils  crèvent  comme  des  mouches ,  et 
nous  maigrelets  nous  vivons. 

Vivez ,  aimez-moi.  Mille  compliments  à  frère,  à  fils , 
au  conducteur  du  char  d'Assyrie.  Bonjour. 
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1480.  — A  DOM  FANGE, 

ïlELIOIEOX  BÉNÉDICTIN,  ET  NEVEU  DE  DOM  CALMET,  ABBÉ  DE  SENONES. 

Aux  Délices ,  le  14  juillet. 

J'admire  la  force  du  tempérament  de  M.  votre  on- 
cle :  elle  est  égale  à  celle  de  son  esprit.  Il  a  résisté  en 
dernier  lieu  à  une  maladie  à  laquelle  toute  autre  cons- 
titution eût  succombé.  Personne  au  monde  n'est  plus 
digne  d'une  longue  vie.  Il  a  employé  la  sienne  à  nous 
fournir  les  meilleurs  secours  pour  la  connaissance  de 
l'antiquité.  La  plupart  de  ses  ouvrages  ne  sont  pas  seu- 
lement de  bons  livres ,  ce  sont  des  livres  dont  on  ne 
peut  se  passer.  Je  vous  prie ,  monsieur,  de  vouloir  bien 
lui  dire  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  ait  pour  lui 
plus  d'estime  que  moi. 

1 48 1  .—A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU.'  I 

Aux  Délices,  18  juin. 

Il  est  bien  vrai  que  mon  cher  d'Argental ,  le  grand 
amateur  du  tripot ,  devait  montrer  à  mon  héros  cer«  I 
tain  histrionage;  mais  vraiment ,  monseigneur,  vous  i 
avez  d'autres  troupes  à  gouverner  que  celle  de  Paris,  1 
et  ce  n'est  pas  le  temps  de  vous  parler  de  niaiseries. 
Je  voudrais  bien  pouvoir  faire  incessamment  un  petit 
voyage  vers  l'Alsace  ou  dans  le  Palatinat.  Je  n'aime 
plus  à  voyager  que  pour  avoir  la  consolation  de  voir  ] 
mon  héros;  mais  vous  ne  sauriez  croire  combien  je    ' 
suis  devenu  vieux.  Toutes  mes  misères  ont  augmenté, 
et  un  apothicaire  est  beaucoup  plus  nécessaire  à  mon 
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être  qu'un  général  d'armée.  J'espère  cependant  que 
les  grandes  passions ,  qui  font  faire  de  grands  efforts , 
me  donneront  du  courage. 

Donnez-vous  le  plaisir,  je  vous  en  prie,  de  vous  faire 
rendre  compte  par  Florian  de  la  machine  dont  je  lui 
I  ai  confié  le  dessin.  Il  l'a  exécutée  ;  il  est  convaincu  qu'a- 
!  vec  six  cents  hommes  et  six  cents  chevaux  on  détrui- 
rait en  plaine  une  armée  de  dix  mille  hommes. 

Je  lui  dis  mon  secret  au  voyage  qu'il  fit  aux  Délices 
Tannée  passée.  Il  en  parla  à  M.  d'Argenson ,  qui  fit 
sur-le-champ  exécuter  le  modèle.  Si  cette  invention 
est  utile,  comme  je  le  crois,  à  qui  peut- on  la  confier 
qu'à  vous?  Un  homme  à  routine,  un  homme  à  vieux 
préjugés ,  accoutumé  à  la  tiraillerie  et  au  train  ordi- 
naire ,  n'est  pas  notre  fait.  Il  nous  faut  un  homme 
' d'imagination  et  de  génie ,  et  le  voilà  tout  trouvé.  Je 
sais  très  bien  que  ce  n'est  pas  à  moi  de  me  mêler  de 
la  manière  la  plus  commode  de  tuer  des  hommes.  Je 
me  confesse  ridicule  ;  mais  enfin  si  un  moine ,  avec 
du  charbon ,  du  souffre ,  et  du  salpêtre ,  a  changé  l'art 
de  la  guerre  dans  tout  ce  vilain  globe ,  pourquoi  un 
barbouilleur  de  papier  comme  moi  ne  pourrait-il  pas 
rendre  quelque  petit  service  incognito?  Je  m'imagine 
que  Florian  vous  a  déjà  communiqué  celte  nouvelle 
cuisine.  J'en  ai  parlé  à  un  excellent  officier  qui  se 
meurt,  et  qui  ne  sera  pas  par  conséquent  à  portée 
d'en  faire  usage.  Il  ne  doute  pas  du  succès  ;  il  dit  qu'il 
n'y  a  que  cinquante  canons ,  tirés  bien  juste ,  qui  puis- 
sent empêcher  l'effet  de  ma  petite  drôlerie ,  et  qu'on 
n'a  pas  toujours  cinquante  canons  à-la-fois  sous  sa 
[main  dans  une  bataille. 
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Enfin  j'ai  dans  la  tête  que  cent  raille  Romains  et 
cent  mille  Prussiens  ne  résisteraient  pas.  Le  malheur 
est  que  ma  machine  n'est  bonne  que  pour  une  cam- 
pagne, et  que  le  secret  connu  devient  inutile;  mais 
quel  plaisir  de  renverser  à  coup  sûr  ce  qu'on  rencontre 
dans  une  campagne!  Sérieusement  je  crois  que  cest 
la  seule  ressource  contre  les  Vandales  victorieux.  Es- 1 
savez ,  pour  voir ,  seulement  deux  de  ces  machines 
contre  un  bataillon  ou  un  escadron.  J'engage  ma  vie 
qu'ils  ne  tiendront  pas.  Le  papier  me  manque;  ne  vous 
moquez  point  de  moi;  ne  voyez  que  mon  tendre  res-' 
pect  et  mon  zèle  pour  votre  gloire  et  non  mon  outre- 
cuidance ,  et  que  mon  héros  pardonne  à  ma  folie.        ' 

1482.  — A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOFjj 

CHAMBELLAN  DE  l'iMPÉRATRICE  DE  RUSSIE,  A  MOSCOU. 

Aux  délices,  le  24  juin. 

Monsieur,  j'ai  reçu  les  cartes  que  votre  excellence 
a  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Vous  prévenez  mes  de- 
sirs  ,  en  me  facilitant  les  moyens  d'écrire  une  histoire 
de  Pierre -le -Grand,  et  de  faire  connaître  l'empire 
russe,  La  lettre  dont  vous  m'honorez  redouble  mon 
zélé.  La  manière  dont  vous  parlez  notre  langue  mé- 
fait croire  que  je  travaillerai  pour  mes  compatriotes 
en  travaillant  pour  vous  et  pour  votre  cour.  Je  ne 
doute  pas  que  sa  naajesté  l'impératrice  n'agrée  et  n'en- 
courage le  dessein  que  vous  avez  formé  pour  la  gloire 
de  son  père. 

Je  vois  avec  satisfaction,  monsieur,  que  vous  jugez 
comme  moi  que  ce  n'est  pas  assez  d'écrire  les  action $• 


t 
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2t  les  entreprises  en  tout  genre  de  Pierre-le-Grand , 
[es(}uelles,  pour  la  plupart,  sont  connues:  l'esprit 
îclairé  qui  régne  aujourd'hui  dans  les  principales  na- 
tions de  l'Europe  demande  qu'on  approfondisse  ce 
:jue  les  historiens  effleuraient  autrefois  à  peine. 

On  veut  savoir  de  combien  une  nation  s'est  accrue; 
pelle  était  sa  population  avant  l'époque  dont  on  parle  ; 
pel  est ,  depuis  cette  époque ,  le  nombre  de  troupes 
'égulières  qu'elle  entretenait,  et  celui  qu'elle  entre- 
gent ;  quel  a  été  son  commerce ,  et  comment  il  s'est 
îtendu  ;  quels  arts  sont  nés  dans  le  pays  ;  quels  arts 
y^  ont  été  appelés  d'ailleurs ,  et  s'y  sont  perfectionnés , 
quel  était  à  peu  près  le  revenu  ordinaire  de  l'état,  et 
i  quoi  il  monte  aujourd'hui  ;  quelle  a  été  la  naissance 
dt  le  progrès  de  la  marine;  quelle  est  la  proportion  du 
aombre  des  nobles  avec  celui  des  ecclésiastiques  et 
[les  moines ,  et  quelle  est  celle  de  ceux-ci  avec  les  cul- 
tivateurs ,  etc. 

On  a  des  notions  assez  exactes  de  toutes  ces  parties 
qui  composent  l'état  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne ,  en  Espagne  ;  mais  un  tel  tableau  de  la 
Russie  serait  bien  plus  intéressant ,  parcequ'il  serait 
plus  nouveau  ,  parcequ'il  ferait  connaître  une  monar- 
chie dont  les  autres  nations  n'ont  pas  des  idées  bien 
justes ,  parcequ'enfin  ces  détails  pourraient  servir  à 
rendre  Pierre-le-Grand ,  l'impératrice  sa  fille ,  et  votre 
nation ,  et  votre  gouvernement ,  plus  respectables.  La 
réputation  a  toujours  été  comptée  parmi  les  forces 
véritables  des  royaumes.  Je  suis  bien  loin  de  me  flat- 
ter d'ajouter  à  cette  réputation  :  ce  sera  vous ,  mon- 
sieur,  qui  ferez  tout  en  m'envoyant  les  mémoires  que 
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VOUS  voulez  bien  me  faire  espérer ,  et  je  ne  serai  que 
l'instrument  dont  vous  vous  servirez  pour  travailler 
à  la  gloire  d'un  grand  homme  et  d'un  grand  empire. 

Je  vous  av^e,  monsieur,  que  les  médailles  sont  de 
trop.  Je  suis  confus  de  votre  générosité ,  et  je  ne  sais 
comment  m'y  prendre  pour  vous  en  témoigner  ma 
reconnaissance.  Je  sens  tout  le  prix  de  votre  présentj, 
mais  un  présent  non  moins  cher  sera  celui  des  mé-, 
moires  qui  me  mettront  nécessairement  en  état  de  tra- 
vailler à  un  ouvrage  qui  sera  le  vôtre. 

i483.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

,         Aux  Délices,  25  juin. 

Mon  cher  ange,  je  serais  bien  homme  à  courir  àj 
Plombières  pour  y  faire  ma  cour  à  la  moitié  de  mon 
ange;  mais  pourquoi  madame  d'Argental  met-elle 
son  salut  dans  des  eaux?  Le  grand  Tronchin  prétend 
qu'elles  ne  valent  rien ,  et  que  la  nature  n'a  point  fait 
nos  corps  pour  s'inonder  d'eaux  minérales.  Madame 
de  Muy ,  qui  était  mourante ,  est  venue  dans  notre 
temple  d'Epidaure,  et  s'en  est  retournée  jeune  et  frai-, 
che.  C'est  le  lac  qui  est  la  fontaine  de  Jouvence  ;  ce 
n'est  pas  le  précipice  de  Plombières. 

Vous  n'allez  donc  point  aux  eaux  !  Vous  jugez  à  Pa- 
ris ,  vous  y  voyez  des  Iphigénie  et  des  Astarbé;  mais, 
je  vous  en  conjure  ,  mettez  au  cabinet  les  Fanime,  ol, 
du  moins  ne  donnez  cette  nourriture  légère  qu'er 
temps  de  disette. 

Je  doute  fort  que  mon  héros  passe  par  Plombières 
pour  aller  se  battre  en  Allemagne;  cela  n'aurait  paj 
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on  air  pour  un  général  d'armée,  il  faut  qu'un  héros 
i  porte  bien ,  et  ne  prenne  ni  ne  fasse  semblant  de 
rendre  les  eaux  ;  mais ,  s'il  y  va ,  il  sera  le  second  ob- 
!t  de  mon  voyage.  Ce  sera  apparemment  sur  la  fin 
'auguste ,  à  la  seconde  saison ,  que  madame  d'Ar- 
ental  ira  boire.  Je  me  flatte  que  ma  santé  ^  toute 
ûble  qu'elle  est,  mes  travaux,  qui  ne  sont  que  pe- 
ts ,  et  les  soins  de  la  campagne ,  me  permettront  cette 
xcursion  hors  de  ma  douce  retraite. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  la  vie  de  M.  iDamiens  dont 
ous  m'aviez  flatté,  mais  je  viens  d'en  lire  un  exem- 
laire  qu'on  m'a  prêté.  L'ouvrage  est  bien  ennuyeux  ; 
lais  il  y  a  une  douzaine  de  traits  singuliers  qui  sont 
ssez  curieux  :  au  bout  du  compte ,  cet  abominable  co- 
[uin  n'était  qu'un  fou. 

Vous  n'êtes  pas  trop  curieux, je  crois,  de  nouvelles 

llemandes  ;  et ,  comme  vous  ne  m'en  dites  jamais  de 

rançaises ,  je  devrais  vous  épargner  mes  rogatons  tu- 

lesques.  Cependant  je  veux  bien  que  vous  sachiez  que 

lars  la  pauvre  armée  du  comte  de  Daun  il  y  a  treize 

aille  hommes  qui  n'ont  ni  culottes  ni  fusils ,  et  que 

'impératrice  leur  en  fait  faire  à  Vienne.  En  attendant , 

s  montrent  leur  cul  au  roi  de  Prusse;  mais  il  y  a  cul 

{Itcul.  A  l'égard  de  ceux  qui  sont  dans  Prague,  mal 

'ourris  de  chair  de  cheval ,  je  ne  sais  pas  ce  qu'on  en 

'3ra.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  prince  Charles 

nite  la  retraite  des  Dix-mille  du  maréchal  de  Beile- 

ile.  Le  pain  n'est  pas  à  bon  marché  dans  votre  armée 

e  Vestphalie.  Vous  me  croyez  un  auteur  tragique ,  et 

I  \  ne  suis  qu'un  gazetier.  Mon  très  cher  ange ,  je  vous 
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290  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

aiine  de  tout  mon  cœur ,  et  je  me  dépite  bien  souvei 

d'être  si  loin  de  vous. 

1 484.—  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DERICHELIEl 

Aux  Délices ,  2  juillft . 

Qui  !  moi ,  que  je  me  donne  avec  mon  héros  le  rid 
cule  de  parler  de  ce  qui  n'est  pas  de  mon  métiei 
non  assurément,  je  n'en  ferai  rien.  Si  vous  avez  envi 
d'avoir  le  modèle  en  question,  envoyez  vos  ordre 
Faites  prier  de  votre  part  ou  Florian  ou  Monti(jiii  c 
l'académie  des  sciences  de  venir  chez  vous.  Tous  deu 
ont  travaillé  à  cette  machine.  Elle  est  toute  prête.  Ce 
à  mou  héros  à  en  juger,  et  ce  n'est  pas  à  moi  chétif 
l'ennuyer  par  des  explications  qui  ne  donnent  jamai 
une  idée  nette.  Il  n'y  a  que  les  yeux  qui  puissent  bic 
comprendre  les  machines. 

Vous  avez  sans  doute,  monseigneur,  tous  les  d 
tails  de  la  bataille  donnée  le  1 8  en  Bohême ,  et  de 
sortie  exécutée  le  2  1  par  le  prince  Charles.  Il  part; 
qu'on  peut  battre  les  Prussiens  sans  le  secours  d'ur^ 
nouvelle  machine.  Mais,  malgré  les  vingt-deux  post 
Ions  sonnant  du  cor  à  Vienne,  et  malgré  les  cent  bo 
ches  de  la  Renommée,  on  ne  voit  pas  encore  que  1 
Prussiens  aient  évacué  la  Bohême,  Ils  paraissent  e 
core  être  en  force  au  camp  de  Kollin  et  auprès  > 
Prague. 

Je  voudrais ,  pour  bien  des  raisons ,  que  ce  fût  nu 
héros  qui  les  battît  complètement.  Ah  !  quelle  cons 
lation  charmante  ce  serait  pour  votre  ancien  cour- 
sah,  pour  votre- vieux  idolâtre,  de  vous  voir  avant 
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après  vos  triomphes  !  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  pourra 
mou  corps  malingre  ;  mais  je  réponds  bien  de  mon 
amo.  Où  ne  me  conduirait-elle  pas  pour  vous  faire  ma 
cour?  J'irais  partout,  hors  à  Paris.  JHmagine  que  vous 
ferez  plus  d'un  tour  au-delà  du  Rhin  ;  que  vous  verrez 
r (''lecteur  palatin;  que  vous  passerez  quelquefois  dans 
la  maison  de  campagne  qu'il  achève.  Il  m'honore  de 
beaucoup  de  bontés.  Cène  sont  pas  les  caresses  du  roi 
de  Prusse  :  il  ne  me  baise  pas  la  main ,  et  il  ne  met  pas 
de  soldats,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  au  chevet 
du  lit  de  ma  nièce;  mais  il  daigne  me  témoigner  quel- 
que confiance.  Je  ne  sais  s'il  ne  serait  pas  mieux  que 
j'allasse  vous  faire  ma  cour  dans  ce  pays-là  que  dans 
Strasbourg,  où  vous  n'aurez  pas  un  moment  à  vous. 
J'aimerais  mieux  vous  tenir  un  jour  à  la  campagne 
que  quatre  dans  une  ville  bruyante.  Mais  où  ne  vou- 
drais-je  pas  vous  voir,  vous  entendre,  vous  renouveler 
mon  tendre  et  profond  respect  ! 

1 485.  —A  M.  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON. 

Aux  Délices,  le  1 2  juillet. 

Monsieur,  vous  savez  qu'il  faut  pardonner  aux  ma- 
lades ;  ils  ne  remplissent  pas  leurs  devoirs  comme  ils 
voudraient.  Il  y  a  long-temps  que  je  vous  dois  les  plus 
sincères  remerciements  de  votre  lettre  obligeante  et 
instructive. 

I  Je  commence  par  vous  prier  de  vouloir  bien  faire 
souvenir  de  moi  M.  le  comte  de  Lauraguais  ;  je  ne  sa- 
vais pas  qu'il  fût  aussi  chimiste.  Le  sujet  de  ses  deux 
mémoires  est  bien  curieux.  Non  seulement  il  est  phy- 

'9- 
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sicien ,  mais  il  est  inventeur.  On  lui  devra  une  opéra- 
tion nouvelle. 

A  regard  de  Constantin  ,  je  vous  répondrai  que ,  si 
je  ne  m'étais  pas  imposé  une  autre  tâche ,  celle-là  me 
plairait  beaucoup;  mais  on  serait  obligé  de  dire  des 
vérités  bien  hardies  ,  et  de  montrer  la  honte  d'une  ré- 
volution qu'on  a  consacrée  par  les  plus  révoltants 
éloges. 

Il  est  vrai  que ,  dans  les  états-généraux ,  les  députés 
de  la  noblesse  mettaient  un  moment  un  genou  en 
terre;  il  est  vrai  aussi  que  les  usages  ont  toujours  va- 
rié en  France  :  ce  sont  des  fantômes  que  le  pouvoir 
absolu  a  fait  disparaître.  ^ 

Ce  que  vous  me  dites  des  chapitres  de  Bourgogne,! 
de  Lorraine,  et  de  Lyon,  fait  voir  que  les  usages  de 
l'Empire  ont  plus  long- temps  subsisté  que  ceux  de 
France.  La  Lorraine ,  la  Comté ,  et  tout  ce  qui  borde  le] 
Rhône ,  étaient  terre  d'Empire.  ! 

A  l'égard  de  la  petite  anecdote  sur  le  premier  pré-j 
sident  de  Mesmes,  il  est  très  vrai  que  l'abbé  de  Chau-j 
lieu  le  régala  de  ce  petit  couplet  : 

Juge,  qui  te  déplaces, 
Courtisan  berné , 

Des  grands  que  tu  lasses  1 

Jouet  obstiné , 
Sur  notre  Parnasse 
Le  laurier  d'Horace 
T'est  donc  destiné. 

Mais  cela  n'a  rien  de  commun  avec  l'affaire  de  Rous  J 
seau,  qui  est  un  chaos  d'iniquités  et  de  misères, 
l'opprobre  de  la  littérature. 
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Le  dernier  maréchal  de  Tessé  est  en  effet  un  terme 
npropre;  c'est  un  anglicisme,  the  late  marahall.  J'é- 
lis Anglais  alors ,  je  ne  le  suis  plus  depuis  qu'ils  as- 
issinent  nos  officiers  en  Amérique ,  et  qu'ils  sont  pi- 
ites  sur  mer;  et  je  souhaite  un  juste  châtiment  à  ceux 
ui  troublent  le  repos  du  monde. 
Ce  que  je  souhaite  encore  plus ,  monsieur,  c'est  la 
mtinuation  de  vos  bontés  pour  votre  très  humble,  etc. 

i486. —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices ,  le  1 5  juillet. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  j'ai  l'air  bien  paresseux;  je 
e  vous  ai  point  remercié  de  la  belle  exposition  de  la 
agédie  d' Iphigénie  en  Tauride ,  que  vous  m'avez  en- 
jyée.  De  jnaudites  occupations  que  je  me  suis  faites 
nportent  tout  mon  temps.  On  sort  fatigué  de  son  tra- 
lil  ;  on  dit ,  J'écrirai  demain  :  .la  mauvaise  santé  vient 
icore  affaiblir  les  bonnes  résolutions ,  et  on  croupit 
mg-temps  dans  son  péché.  C'est  là  la  confession  de 
îrmite  des  Délices. 

Je  vous  crois  à  présent  dans  vos  Délices  de  Norman- 
e ,  vers  les  bords  de  votre  Seine.  Vous  y  jugerez  la 
raille  d'Agamemnon  à  la  lecture  ;  vous  verrez  si  les 
;rs  sont  bien  faits  ,  si  on  les  retient  aisément ,  si  l'ou- 

age  se  fait  relire:  car  c'est  là  le  grand  point,  sans  le- 
lel  il  n'y  a  pas  de  salut. 

La  tragédie  qu'on  joue  en  Bohême  n'est  pas  encore 
son  dernier  acte.  La  pièce  devient  très  implexe.  J'es- 
ire  que  le  vainqueur  de  Mahon  y  jouera  un  beau 

le  épisodique.  Celui  des  peuples,  qui  représentent 
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le  chœur,  sera  toujours  le  même;  il  paiera  toujours 

la  guerre  et  la  paix  ,  les  belles  actions  et  les  sottises. 

On  a  cru  d'abord  le  roi  de  Prusse  perdu  par  la  vic- 
toire du  comte  de  Daun ,  et,  par  la  délivrance  de  Pra- 
gue ;  mais  il  est  encore  au  milieu  de  la  Bohême ,  et 
maître  du  cours  de  TElbe  jusqu'en  Saxe.  On  croit 
qu'enfin  il  succombera.  Tous  les  chasseurs  s'assem- 
blent pour  faire  une  Saint-Hubert  à  ses  dépens.  Fran- 
çais, Suédois,  Russes,  se  mêlent  aux  Autrichiens; 
quand  on  a  tant  d'ennemis  et  tant  d'efforts  à  soutenir, 
on  ne  peut  succomber  qu'avec  gloire.  C'est  une  nou- 
veauté dans  Ihistoire  que  les  plus  grandes  puissances  j 
de  l'Europe  aient  été  obligées  de  se  liguer  contre  un  ^ 
marquis  de  Brandebourg  ;  mais ,  avec  cette  gloire  ,  il , 
aura  un  grand  malheur  ;  c'est  qu'il  ne  sera  plaint  de , 
personne.  Il  ne  savait  pas ,  lorsque  je  le  quittai ,  que  ; 
mon  sort  serait  préférable  au  sien.  Je  lui  pardonne , 
tout ,  hors  la  barbarie  vandale  dont  on  usa  avec  ma- 
dame Denis.  Adieu ,  mon  cher  ami. 

1487  —A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A    PARIS. 

Aux  Délices,  18  juillet. 

Ma  chère  nièce ,  mille  amitiés  à  vous  et  aux  vôtres. 
Que  faites-vous  à  présent?  Il  y  a  un  an  que  vous  étie?, 
bien  malade  à  mes  Délices ,  mais  il  paraît  aujourd'hui 
que  vous  vous  passez  à  merveille  du  docteur.  Ete|§ 
vous  à  Paris?  êtes-vous  à  la  campagne?  allez-vous  a 
Ornoi?  vous  amusez-vous  avec  le  philosophe  du  grand 
conseil?  votre  fils  n'a-t-il  pas  déjà  six  pieds  de  haut? 
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[ott(!z-moi  au  fait,  je  vous  en  prie,  de  votre  |)etit 
jyaiinie.  Quant  à  celui  de  France,  il  me  paraît  qu'il 
lit  grande  chère  et  beau  feu.  Il  jette  l'argent  par  les 
nêtres  ;  il  emprunte  à  droite  et  à  gauche  à  sept ,  à 
ait  pour  cent  ;  il  arme  sur  terre  et  sur  mer.  Tant  de 
lagnificence  rend  nos  Normands  de  Genève  circons- 
BCts  ;  ils  ne  veulent  pas  prêter  à  de  si  grands  sei- 
neurs  ;  et  ils  disent  que  le  dernier  emprunt  de  qua- 
inte  millions  rrétrenne  pas. 

Pour  vous ,  monsieur  le  grand-écuyer  de  Cyrus ,  je 
•ois  que  vous  avez  montré  la  curiosité ,  la  rareté  de 

tactique  assyrienne  et  persane  à  un  moderne  qui 
;  moque  quelquefois  du  temps  présent  et  du  temps 
issé.  Je  m'imagine  qu'à  présent  on  croit  n'avoir  pas 
îsoin  de  machines  pour  achever  la  ruine  de  Luc. 
ais,  quand  j'écrivis  au  héros  de  Mahon  qu'il  fallait 
l'il  vît  notre  char  d'Assyrie ,  on  avait  alors  besoin  de 
ut.  Les  choses  ont  changé  du  6  de  juin  au  18;  et  on 
oit  tout  gagné ,  parcequ'on  a  repoussé  Luc  à  la  sep-, 
ime  attaque.  Les  choses  peuvent  encore  éprouver 
ï  nouveau  changement  dans  huit  jours ,  et  alors  le 
lar  paraîtra  nécessaire;  mais  jamais  aucun  général 
osera  s'en  servir,  de  peur  du  ridicule  en  cas  de  mau- 
is  succès.  Il  faudrait  un  homme  absolu,  qui  ne  crai- 
lît  point  les  ridicules ,  qui  fût  un  peu  machiniste ,  et 
li  aimât  l'histoire  ancienne.  Mandez-moi,  je  vous 
ie ,  quelque  chose  de  l'histoire  moderne  de  vos  amu- 
ments.  Je  vous  embrasse  tous  de  tout  mon  cœur, 
alete.    . 
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1 488. —A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENÏA I. 

Aux  Délices,  i"^  au^ste. 

J'aurais  bien  voulu ,  madame,  être  le  porteur  de  ma  | 
lettre;  quelque  arrêt  qu'ait  rendu  notre  grand  docteur  | 
Tronchin  contre  les  eaux  de  Plombières ,  je  serais  j 
venu  au  moins  vous  les  voir  prendre.  Vous  savez  quel  j 
serait  Tempressement  de  vous  faire  ma  cour;  mais  je  i 
ne  suis  pas  comme  vous,  madame;  je  ne  me  porte  pas  i 
assez  bien  pour  faire  cent  lieues.  Madame  Denis,  que  j 
je  comptais  vous  amener ,  s'est  trouvée  aussi  malade ,  et  ! 
n'a  pu  s'éloigner  de  notre  docteur,  en  qui  est  notre  i 
salut.  J'ai  un  double  regret,  celui  de  n'avoir  point  fait  ] 
le  voyage  de  Plombières ,  et  celui  de  voir  que  vous  n  a- 
vez  pas  donné  la  préférence  à  Tronchin ,  qui  engraisse 
les  dames  sur  des  eaux  chaudes  qui  les  amaigrissent,  i 
Ah!  madanae,  que  n'êtes- vous  venue  à  Genève!  que  j 
n'ai-je  pu  vous  recevoir  dans  mon  petit  ermitage  !  Vous  i 
auriez  passé  par  Lyon ,  vous  auriez  vu  l'illustre  et  saint 
oncle*,  qui  vous  aurait  donné  mille  préservatifs  contre 
les  poisons  du  pays  hérétique  où  je  suis  ;  et  plût  à  Dieu 
que  M.  d'Argental  vous  eût  accompagnée!  mais  je  ne  1 
suis  pas  heureux.  Je  ne  sais  pas  positivement  quel  est  ; 
votre  mal  ;maisje  crois  très  positivement  que  M.  Tron- 
chin vous  aurait  guérie;  enfin  je  suis  réduit  à  souhai- 
ter que  Plombières  fasse  ce  que  Tronchin  aurait  fait. 
Nous  avons  presque  tous  les  jours  dans  notre  ermi- 
tage des  nouvelles  des  succès  qu'on  obtient  du  dieu 
des  armées  en  Bohême  contre  mon  ancien  et  étrange  8a- 

*  Le  cardinal  de  Tencin. 
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omon  du  nord.  On  lui  prend  toujours  quelque  chose. 
ZIepcndaut  il  reste  en  Bohême,  il  y  est  cantonné,  il  est 
[oujours  maître  de  la  Saxe  et  de  la  Silésie.  Que  m'im- 
3orte  tout  cela,  madame,  pourvu  que  vous  vous  per- 
dez bien?  Soyez  heureuse ,  et  ne  vous  embarrassez  pas 
^ui  est  roi  et  qui  est  ministre.  Pour  moi ,  j'oublie  tous 
:es  messieurs  aussi  parfaitement  que  je  me  souvien- 
Irai  toujours  de  vous.  Retournez  à  Paris  bien  saine 
2t  bien  gaie ,  ayez  beaucoup  de  plaisir ,  si  vous  pouvez , 
3t  jamais  d'ennui.  Amusez-vous  de  la  vie,  il  faut  jouer 
ivec  elle  ;  et ,  quoique  le  jeu  ne  vaille  pas  la  chandelle , 
1  n'y  a  pourtant  pas  d'autre  parti  à  prendre.  Vous  avez 
encore  un  des  meilleurs  lots  dans  ce  monde.  Je  ne 
sais  de  triste  dans  mon  lot  que  d'être  éloigné  de  vous. 
Daignez  m'en  consoler  en  conservant  vos  bontés  au 
Suisse  V. 

1489.— A  M"'^  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices ,  6  auguste 

Madame,  vous  avez  eu  la  consolation  de  voir  mon- 
sieur votre  fils  :  mais  où  va-t-il?  où  est-il?  Pardonnez 
à  mes  questions ,  et  souffrez  l'intérêt  que  j'y  prends. 
On  dit  à  Paris  que  le  maréchal  de  Richelieu  va  prendre 
le  commandement  de  l'armée  du  maréchal  d'Estrées, 
et  j'en  doute.  On  dit  que  ce  maréchal  d'Estrées  a  gagné 
une  bataille  le  24  juillet,  et  j'en  doute  encore.  Les 
iffaires  du  roi  de  Prusse  paraissent  bien  mauvaises.  On 
ne  parle  que  de  postes  emportés  par  les  Autrichiens , 
ie  convois  coupés,  de  magasins  pris.  On  ajoute  que 
jles  officiers  prussiens  désertent,  et  que  le  roi  de  Prusse 
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en  a  fait  ^rquebuser  quarante  pour  s'attacher  les  autres 
davantage  ;  on  dit  qu'il  a  fait  mettre  en  prison  un  prince 
d'Anhalt.  On  me  mande  de  Tarmée  autrichienne  que 
le  roi  de  Prusse  est  sans  ressource.  Voici  bientôt  le 
temps  où  madame  Denis  pourrait  demander  les  oreilles 
de  ce  coquin  de  Francfort  qui  eut  Tinsoleuce  de  faire 
arrêter  dans  la  rue,  la  baïonnette  dans  le  ventre,  la 
femme  d'un  officier  du  roi  de  France ,  voyageant  avec 
le  passe-port  du  roi  son  maître. 

On  croit  à  Vienne  que ,  si  le  roi  de  Prusse  succombe , 
il  sera  mis  au  ban  de  l'Empire,  et  que  ceux  qui  ont  *i 
abusé  de  son  pouvoir  seront  punis. 

Les  Russes  avancent  dans  la  Prusse.  L'ennemi  pu-  ~  ' 
blic  sera  pris  de  tous  côtés.  Vive  Marie-Thérèse!  Por- 
tez-vous bien,  madame,  pour  voir  le  dénouement  de  *l 
tout  ceci. 

1 490.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  7  auguste. 

Avant  d'avoir  reçu  les  mémoires  dont  votre  excel- 
lence m'a  flatté,  j'ai  voulu  vous  faire  voir  du  moins, 
par  mon  empressement,  que  je  cherche  à  n'en  être  pas 
indigne.  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  huit  chapitres 
de  V Histoire  de  Fiente  P'  :  c'est  une  légère  esquisse  que 
j'ai  faite  sur  des  mémoires  manuscrits  du  général  Le 
Fort,  sur  des  relations  de  la  Chine,  et  sur  les  mémoi- 
res de  Stralemberg  et  de  Perry.  Je  n'ai  point  fait  usage 
d'une  vie  de  Pierre-le-Grand,  faussement  attribuée  au 
prétendu  boyard  Nestesuranoy,  et  compilée  par  un 
nommé  Roussel  en  Hollande.  Ce  n'est  qu'un  recueil 
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de  fjazcttes  et  creneurs  très  mal  dij^jéré;  et  d'ailleurs 
Lin  hornirio  sans  aveu,  qui  écrit  sous  un  faux  nom,  ne 
iBérite  aucune  créance.  J'ai  voulu  savoir  d'abord  si 
vous  approuveriez  mon  plan ,  et  si  vous  trouvez  que 
accorde  la  vérité  de  l'histoire  avec  les  bienséances. 

Je  ne  crois  pas,  monsieur,  qu'il  faille  toujours  s'é- 
iendre  sur  les  détails  des  guerres,  à  moins  que  ces  dé- 
ails ne  servent  à  caractériser  quelque  chose  de  grand 
it  d'utile.  Les  anecdotes  de  la  vie  privée  ne  me  parais- 
sent mériter  d'attention  qu'autant  qu'elles  font  con- 
iiaître  les  mœurs  générales.  On  peut  encore  parler  de 
pelques  faiblesses  d'un  grand  homme,  surtout  quand 
1  s  en  est  coirigé.  Par  exemple  l'emportement  du  czar 
ivec  le  général  Le  Fort  peut  être  rapporté ,  parceque 
ion  repentir  doit  servir  d'un  bel  exemple;  cependant, 
ii  vous  jugez  que  cette  anecdote  doive  être  supprimée, 
e  la  sacrifierai  très  aisément.  Vous  savez ,  monsieur , 
jue  mon  principal  objet  est  de  raconter  tout  ce  que 
^ierre  V  a  fait  d'avantageux  pour  sa  patrie ,  et  de 
oeindre  ses  heureux  commencements,  qui  se  perfec- 
ionnent  tous  les  jours  sous  le  régne  de  son  auguste 
ille. 

Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  rendre  compte 
le  mon  zélé  à  sa  majesté,  et  que  je  continuerai  avec 
on  agrément.  Je  sens  bien  qu'il  doit  se  passer  un  peu 
le  temps  avant  que  je  reçoive  les  mémoires  que  vous 
tvez  eu  la  bonté  de  me  destiner.  Plus  j'attendrai ,  plus 
Is  seront  amples.  Soyez  sûr,  monsieur,  que  je  ne  né- 
;ligerai  rien  pour  rendre  à  votre  empire  la  justice  qui 
ui  est  due.  Je  serai  conduit  à-la-fois  par  la  fidélité  de 
l'histoire  et  par  l'envie  de  vous  plaire.  Vous  pouviez 
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choisir  un  meilleur  historien ,  mais  vous  ne  pouviez 
vous  confier  à  un  homme  plus  zélé.  Si  ce  monument 
devient  digne  de  la  postérité ,  il  sera  tout  entier  à  " 
votre  gloire,  et,  j'ose  dire,  à  celle  de  sa  majesté  l'im- 
pératrice, ayant  été  composé  sous  ses  auspices.  J'ai 
l'honneur,  etc. 

P.  S.  M.  de  Vetslof  m'a  dit  que  votre  excellence  vou- 
lait envoyer  quatre  jeunes  Russes  étudier  dans  le  pays 
que  j'habite.  Lausanne  est  bien  moins  chère  que  Ge- 
nève ,  et  je  me  chargerai  de  les  établir  à  Genève ,  avec 
tout  le  zélé  et  toute  l'attention  que  méritent  vos  ordres. 

Nota.  Il  paraît  important  de  ne  point  intituler  cet 
ouvrage  Vie  ou  Histoire  de  Pierre  P'^;  un  tel  titre  en- 
gage nécessairement  l'historien  à  ne  rien  supprimer.  * 
Il  est  forcé  alors  de  dire  des  vérités  odieuses  ;  et ,  s'il  ne 
les  dit  pas ,  il  est  déshonoré  sans  faire  honneur  à  ceux 
qui  l'emploient.  Il  faudrait  donc  prendre  pour  titre, 
ainsi  que  pour  sujet ,  La  Russie  sous  Pierre  P'^;  une  telle 
annonce  écarte  toutes  les  anecdotes  de  la  vie  privée 
du  czar  qui  pourraient  diminuer  sa  gloire,  et  n'admet 
que  celles  qui  sont  liées  aux  grandes  choses  qu'il  a 
commencées  et  qu'on  a  continuées  depuis  lui.  Les  fai- 
blesses ou  les  emportements  de  son  caractère  n'ont  rien 
de  commun  avec  ces  objets  importants,  et  r.ouvrage 
alors  concourt  également  à  la  gloire  de  Pierre-le-Grand , 
de  l'impératrice  sa  fille,  et  de  sa  nation.  On  travaillera 
sur  ce  plan  avec  l'agrément  de  sa  majesté,  qui  est  né- 
cessaire. 
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1491.  — AU  MÊME. 

Aux  Délices,  ce  11  auguste. 

Monsieur,  celle-ci  est  pour  informer  votre  excel- 
lence que  je  lui  ai  envoyé  une  esquisse  de  V Histoire 
de  f empire  de  Russie  sous  Pierre- le-Grand ,  depuis  Mi- 
chel Romanof  jusqu'à  la  bataille  de  Nerva.  Il  y  a  des 
fautes  que  vous  reconnaîtrez  aisément.  Le  nom  du  troi- 
sième ambassadeur  qui  accompagna  Tempereur  dans 
ses  voyages  est  erroné.  Il  n'était  point  chancelier, 
comme  le  disent  les  mémoires  de  Le  Fort,  qui  sont 
fautifs  en  cet  endroit.  Je  ne  vous  ai  envoyé,  monsieur, 
ce  léger  crayon ,  qu'afin  d'obtenir  de  vous  des  instruc- 
tions sur  les  erreurs  où  je  serais  tombé.  C'est  une  peine 
que  vous  n'aurez  pas  sans  doute  le  temps  de  prendre  ; 
mais  il  vous  sera  bien  aisé  de  me  faire  parvenir  les 
corrections  nécessaires.  Le  manuscrit  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  adresser  n'est  qu'une  tentative  pour  être 
instruit  par  vos  ordres.  Le  paquet  a  été  envoyé  à  Paris 
le  8,  nouveau  style,  à  M.  de  Bektejef,  et,  en  son  ab- 
sence, à  monsieur  l'ambassadeur. 

Je  me  suis  muni ,  monsieur,  de  tout  ce  qu'on  a  écrit 
sur  Pierre-le-Grand ,  et  je  vous  avoue  que  je  n'ai  rien 
trouvé  qui  puisse  me  donner  les  lumières  que  j'aurais 
désirées.  Pas  un  mot  sur  l'établissement  des  manufac- 
tures ,  rien  sur  les  communications  des  fleuves ,  sur  les 
travaux  publics,  sur  les  monnaies,  sur  la  jurispru- 
dence, sur  les  armées  de  terre  et  de  mer.  Ce  ne  sont 
que  des  compilations  très  défectueuses  de  quelques 
manifestes,  de  quelques  écrits  publics,  qui  n'ont  au- 
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cun  rapport  avec  ce  qu'a  fait  Pierre  l"  de  grand,  de 
nouveau,  et  d'utile.  En  un  mot,  monsieur,  ce  qui  mé- 
rite le  mieux  d'être  connu  de  toutes  les  nations  ne  1  est 
en  effet  de  personne.  J'ose  vous  répéter  que  rien  ne 
vous  fera  plus  d'honneur,  rien  ne  sera  plus  digne  du 
règne  de  l'impératrice,  que  d'ériger  ainsi  dans  toute 
la  terre  un  monument  à  la  gloire  de  son  père.  Je  ne 
ferai  qu'arranger  les  pierres  de  ce  grand  édifice.  1!  osi 
vrai  que  l'histoire  de  ce  grand  homme  doit  étie  écrite 
d'une  manière  intéressante  :  c'est  à  quoi  je  consacre 
rai  tous  mes  soins.  J'observerai  d'ailleurs  avec  la  pluf 
grande  exactitude  tout  ce  que  la  vérité  et  la  bienséana 
exigent.  Je  vous  enverrai  tout  le  manuscrit  dès  qu'i, 
sera  achevé.  Je  me  flatte  que  ma  conduite  et  mon  zèh 
ne  déplairont  pas^  à  votre  auguste  souveraine ,  soùîj 
les  auspices  de  laquelle  je  travaillerai  sans  disconti 
nuer,  dès  que  les  mémoires  nécessaires  me  seron 
parvenus. 

1492. —A  M.  PALISSOT. 


I 


Aux  Délices,  i5  auguste^ 

Je  hasarde ,  monsieur,  ce  petit  mot  de  réponse 
du  Dauphin ,  où  vous  demeuriez  l'an  passé ,  et  où  ]• 
suppose  que  vous  êtes  encore.  Votre  jugement  sur  1; 
pièce  nouvelle  confirme  ce  qu'on  m'en  a  déjà  mandé 
Je  sens  combien  le  métier  est  difficile,  et  je  vous  jur 
que  je  ne  voudrais  pas  le  recommencer. 

J'ai  été  long-temps  en  peine  de  votre  ami  M.  Patu 
Je  désire  de  tout  mon  cœur  qu'il  repasse  par  mon  pc 
tit  ermitage  à  son  retour  :  mais  il  sera  triste  qu'il  y  rt 
vienne  seul .  Il  avait  un  compagnon  de  voyage  que  j 
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regretterai  toujours ,  et  à  qui  je  souhaiterais  un  em- 
ploi auprès  de  mon  lac  héiétique  plutôt  qu'en  terre 
pujiale. 

C'est  une  chose  bien  flatteuse  pour  moi  que  madame 
la  princesse  de  liubecq  ait  bien  vomIu  ne  pas  m'oublier. 
J'ambitionnais  son  suffrage ,  quand  elle  ornait  les  pre- 
mières loges  de  sa  présence;  je  desirais  son  souvenir; 
je  Ten  remercie  bien  respectueusement,  et  je  vous  prie 
de  me  mettre  à  ses  pieds.  Soyez  sûr,  monsieur,  que 
votre  souvenir  n'est  pas  moins  précieux  pour  moi  que 
celui  des  belles  princesses. 

1493. —  À  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  ig  auguste. 

Je  commence ,  mon  cher  ange ,  par  vous  dire  que 
Tronchin  s'est  trompé  sur  les  eaux  de  Plombières ,  et 
que  j'en  suis  très  aise.  J'avais  pris  la  liberté  d'écrire  à 
madame  d'Argental  contre  les  eaux ,  et  je  me  rétracte; 
mais ,  à  l'égard  des  eaux  d'Aix-la-Chapelle ,  je  trouve 
que  ce  serait  au  duc  de  Cumberland  à  les  prendre  ;  et 
non  pas  au  maréchal  d'Estrées.  Il  vient  de  gagner  une 
bataille  ;  il  faut  que  M.  de  Richelieu  en  gagne  deux , 
s'il  veut  qu'on  lui  pardonne  d'avoir  envoyé  aux  eaux 
un  général  heureux.  A  l'égard  du  roi  de  Prusse,  l'affaire 
n'est  pas  finie,  il  s'en  faut  beaucoup.  Il  est  encore 
maître  absolu  de  la  Saxe;  et,  si  les  Anglais  envoient 
quinze  mille  hommes  à  Stade ,  l'armée  de  France  peut 
se  trouver  dans  unç  position  embarrassante.  Je  me  hâte 
de  quitter  cet  article  pour  venir  à  celui  de  Faninie.  Je 
vous  avoue  iJ^e  je  ne  suis  guère  en  train  à  présent  de 
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rapetasser  une  tragédie  amoureuse,  et  que  le  czar 
Pierre  a  un  peu  la  préférence.  Comment  voulez-vous 
que  je  résiste  à  sa  fille?  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  redire  cei 
qui  s'est  passé  aux  batailles  de  Nerva  et  de  Pultava  ;  il 
s'agit  de  faire  connaître  Un  empire  de  deux  mille  lieues 
d'étendue,  dont  à  peine  on  avait  entendu  parler  il  y: 
a  cinquante  ans.  Il  me  semble  que  ce  n'est  pas  une  en-| 
treprise  désagréable  de  crayonner  cette  création  nou-i 
velle;  c'est  un   beau  spectacle  de  voir  Pétersbonrg 
naître  au  milieu  d'une  guerre  ruineuse,  et  devenir  une 
des  plus  belles  et  des  plus  grandes  villes  du  monde;  de; 
voir  des  flottes  où  il  n'y  avait  pas  une  barque  de  pê- 
cheur, des  mers  se  joindre,  des  manufactures  se  former, 
les  mœurs  se  polir,  et  l'esprit  humain  s  étendr-e.  J'ai  au, 
bord  de  mon  lac  un  Russe  qui  a  été  un  des  ministres? 
de  Pierre-le-Granddans  les  cours  étrangères.  Il  a  beau-i 
coup  d'esprit ,  il  sait  toutes  les  langues  ,  et  m'apprend: 
bien  des  choses  utiles.  J'ai  vu  chez  moi  des  jeunes  gens 
nés  en  Sibérie  :  il  y  en  a  un  que  j'ai  pris  pour  un  pe- 
tit-maître de  Paris.  C'est  donc,  mon  cher  ange,  ce  vaste 
tableau  de  la  réforme  du  plus  grand  empire  de  la  terre 
qui  est  l'objet  de  mon  travail.  Il  n'importe  pas  que  le 
czar  se  soit  enivré ,  et  qu'il  ait  coupé  quelques  têtes  au 
fruit;  il  importe  de  connaître  un  pays  qui  a  vaincu  lesi 
Suédois  et  les  Turcs ,  donné  un  roi  à  la  Pologne ,  et 
qui  venge  la  maison  d'Autriche.  On  me  fait  copier  les 
archives ,  on  me  les  envoie.  Cette  marque  de  confiance 
mérite  que  j'y  sois  sensible.  Je  n'ai  à  craindre  d'être 
ni  satirique  ni  flatteur,  et  je  ferai  bien  tout  n.on  pos- 
sible pour  ne  déplaire  ni  à  la  fille  de  Pierre-le-Grand 
ni  au  public.  Je  me  suis  laissé  entraîner  fir  me  justifiei 
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auprès  de  vous  sur  cet  ouvra^je  que  j'entreprends,  qui 
convient  à  mon  âge,  à  mon  goût,  aux  circonstances 
où  je  me  trouve.  Une  autre  fois  je  vous  parlerai  au 
long  de  cette  pauvre  Fanime  ;  mais  je  crois  qu'il  faut 
laisser  oublier  le  grand  succès  de  Vlphigénie  en  Tau- 
ride.  Mes  Russes  prirent  la  Tauride,  il  y  a  dix-hnit 
ans.  Adieu ,  mon  divin  ange  ;  je  vous  embrasse  mille 
fois. 

1 494.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  21  auguste. 

Mon  héros  ,  c'est  en  tremblant  que  je  vous  écris.  Je 
n'aurais  pas  été  peut-être  importun  à  Strasbourg,  mes 
lettres  peuvent  l'être  quand  vous  êtes  à  la  tête  de 
votre  armée.  Je  vous  jure  que ,  sans  la  maladie  de  ma 
nièce ,  j'aurais  assurément  fait  le  voyage.  Je  voudrais 
vous  suivre  à  Magdebourg,  car  je  m'imagine  que  vous 
l'assiégerez.  Il  y  a  plus  de  quatre  mois  que  j'eus  l'hon- 
neur de  vous  mander  qu'on  en  viendrait  là.  Je  ne  pré- 
voyais pas  alors  que  ce  serait  vous  qui  vous  mesure- 
riez contre  le  roi  de  Prusse;  mais  vous  savez  avec 
quelle  ardeur  je  le  souhaitais.  Vous  irez  peut-être  à 
Berlin ,  et  d'Argens  viendra  au-devant  de  vous. 

Sérieusement  vous  voilà  chargé  d'une  opération 
mssi  brillante  qu'en  ait  jamais  fait  le  maréchal  de  Vil- 
ars.  Je  vous  connais ,  vous  ne  traiterez  pas  mollement 
luette  affaire-là;  et,  soit  que  vous  ayez  en  tête  le  duc 
le  Cumberland ,  soit  que  vous  vous  adressiez  au  roi 
le  Prusse ,  il  est  certain  que  vous  agirez  avec  la  plus 
i jrande  vigueur.  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  la  der- 
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nière  victoire  remportée  sur  le  duc  de  Cumberland  ; 
j'ignore  si  c'est  une  {grande  bataille,  si  les  ennemis 
avaient  assez  de  forces ,  si  les  Anglais  viennent  ajou- 
ter quinze  mille  hommes  aux  Hanovriens  ;  mais  ce  que 
je  sais ,  c'est  que  vous  êtes  dans  la  nécessité  de  faire 
quelque  chose  d'éclatant ,  et  que  vous  le  ferez. 

Permettez^  que  je  vous  parle  du  commissaire  du 
roi  pour  les  domaines  des  pays  conquis  ;  c'est  un 
M.  de  Laporte  qui  sera  sans  doute  chargé  plus  d'une 
fois  de  vos  ordres.  J'espère  que  vous  en  serez  très  con- 
tent. Vous  le  trouverez  très  empressé  à  vous  obéir. 

Je  fais ,  dans  ma  retraité,  mille  vœux  pour  vos  suc 
ces ,  pour  votre  gloire ,  pour  votre  retour  triomphant. 

Favori  de  Vénus ,  de  Minerve ,  et  de  Mars ,  soyez 
aussi  heureux  que  le  souhaitent  votre  ancien  courtisan 
le  Suisse  Voltaire  et  sa  nièce. 

1495.  —  AU  MÊME. 
(a  vous  seul.) 

Mon  héros ,  vous  avez  vu  et  vous  avez  fait  dea 
choses  extraordinaires.  En  voici  une  qui  ne  Test  pa: 
moins ,  et  qui  ne  vous  surprendra  pas.  Je  la  confie  i^ 
vos  bontés  pour  moi ,  à  vos  intérêts ,  à  votre  prudence 
à  votre  gloire. 

Le  roi  de  Prusse  s'est  remis  à  m'écrire  avec  quelqu 
confiance.  Il  me  mande  qu'il  est  résolu  de  se  tuer,  s'i 
est  sans  ressource  ;  et  madame  la  margrave  sa  sœu 
m'écrit  qu'elle  finira  sa  vie ,  si  le  roi  son  frère  finit  ] 
sienne.  Il  y  a  grande  apparence  qu'au  moment  qu: 
j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  le  corps  d'armée  de  M.  1 
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j)rince  de  Soubise  est  aux  mains  avec  les  Prussiens. 
(Quelque  chose  qui  arrive,  il  y  a  encore  plus  d appa- 
rence que  ce  sera  vous  qui  terminerez  les  aventures  de 
la  Saxe  et  du  Brandebourg,  comme  vous  avez  terminé 
celles  de  Hanovre  et  de  la  liesse.  Vous  courez  la  plus 
belle  carrière  où  on  puisse  entrer  en  Europe;  et  j'ima- 
gine que  vous  jouirez  de  la  gloire  d'avoir  fait  la  guerre 
et  la  paix. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  me  mêler  de  politique ,  et 
j'y  renonce  comme  aux  chars  des  Assyriens;  mais  je 
dois  vous  dire  que ,  dans  ma  dernière  lettre  à  madame 
la  margrave  de  Bareith  ,  je  n'ai  pu  m'empéclier  de  lui 
laisser  entrevoir  combien  je  souhaite  que  vous  joigniez 
la  qualité  d'arbitre  à  celle  de  général.  Je  me  suis  ima- 
giné que  si  l'on  voulait  tout  remettre  à  la  bonté  et  à  la 
magnanimité  du  roi ,  il  vaudrait  mieux  qu'on  s'adressât 
à  vous  qu'à  tout  autre  :  en  un  mot ,  j'ai  hasardé  cette 
idée  sans  la  donner  comme  conjecture  ni  comme  con- 
seil ,  mais  simplement  comme  un  souhait  qui  ne  peut 
compromettre  ni  ceux  à  qui  on  écrit ,  ni  ceux  dont  on 
parle'  ;  et  je  vous  en  rends  compte  sans  autre  motif 

'  L'idée  de  M.  de  Voltaire  fut  adoptée,  comme  on  le  voit  par  les 
Lettres  suivantes,  et  elle  eût  épargé  de  très  grands  malheurs  à  la 
■  France,  si  elle  eût  produit  à  la  cour  l'effet  qu'on  pouvait  raisonna- 
blement en  attendre. 

Lettre  de  S.  M.  le  roi  de  Pixisse  n  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 

A  Rote  ,  le  6  septembre  lySj. 

«  Je  sens,  monsieur  le  duc,  que  l'on  ne  vous  a  pas  mis  dans  le 

«  poste  où  vous  êtes  pour  négocier  ;  je  suis  cependant  très  persuadé 

!«  que  le  neveu  du  grand  cardinal  de  Richelieu  est  fait  pour  signer 

j|«  des  traités  comme  pour  gagner  des  batailles.  Je  m'adresse  à  vous 
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que  celui  de  vous  marquer  mon  zélé  pour  votre  per- 
sonne et  pour  votre  gloire.  Vous  n'ignorez  pas  que 
madame  de  Bareith  a  voulu  déjà  entamer  une  négocia- 
tion qui  n'a  eu  aucun  succès  :  mais  ce  qui  n'a  pas  réussi 
dans  un  temj)S  peut  réussir  dans  un  autre ,  et  chaque 
chose  a  son  point  de  maturité.  Je  n'ajoute  aucune  ré-' 
flexion  ;  je  crois  seulement  devoir  vous  dire  que ,  dans 
le  cas  où  l'on  puisse  résoudre  le  roi  de  Prusse  à  re- 
mettre tout  entre  vos  mains ,  ce  ne  sera  que  par  ma- 
dame la  margrave  sa  sœur  qu'on  pourra  y  réussir. 

J'espère  que  ma  lettre  ne  sera  pas  prise  par  des 
housards  prussiens  ou  autrichiens  ;  je  ne  signe  ni  ne 

«  par  un  effet  de  l'estime  que  vous  inspirez  à  ceux  qui  ne  vous  con- 
«  naissent  pas  même  particulièrement.  Il  s'a^jit  d'une  bagatelle,  moii- 
«  sieur;  de  faire  la  paix,  si  on  le  veut  bien.  J'ignore  quelles  sont  vo; 
«  instructions  ;  mais ,  dans  la  supposition  qu'assuré  delà  rapidité  d< 
«  vos  progrès ,  le  roi  votre  maître  vous  aura  mis  en  état  de  travaillei' 
«  à  la  pacification  de  l'Allemagne,  je  vous  adresse  M.  Delchetet 
«  dans  lequel  vous  pouvez  prendre  une  confiance  entière.  Quoiirui 
«  les  événements  de  cette  année  ne  devraient  pas  me  faire  espérer 
K  que  votre  cour  conserve  encore  quelque  disposition  favorable  pou. 
«<  mes  intérêts ,  je  ne  puis  cependant  me  persuader  qu'une  liaison 
«  <pi  a  duré  seize  années,  n'ait  pas  laissé  quelque  trace  dans  les  e> 
u  prits  ;  peut-être  que  je  juge  des  autres  par  moi-même.  Quoi  qu 
«  en  soit  enfin,  je  préfère  de  confier  mes  intérêts  au  roi  votre  maitr 
«  plutôt  qu'à  tout  autre.  Si  vous  n'avez,  monsieur,  aucune  instruc 
«  tion  relative  aux  propositions  que  je  vous  fais,  je  vous  prie  d'e 
«  demander ,  et  de  ni'informer  de  leur  teneur.  Celui  qui  a  mérité  de 
«  statiies  à  Gênes ,  celui  qui  a  conquis  l'île  de  Minorque ,  malgré  df 
«  obstacles  immenses ,  celui  qui  est  sur  le  point  de  subjuguer  la  Bass( 
«  Saxe ,  ne  peut  rien  faire  de  plus  glorieux  que  de  travailler  à  rendi 
«  la  paix  à  l'Europe.  Ce  sera ,  sans  contredit ,  le  plus  beau  de  vos  lai 
<•  riers.  Travaillez-y,  monsieur,  avec  cette  activité  qui  vous  fait  faii 
«  des  progrès  si  rapides ,  et  soyez  persuadé  que  personne  ne  vous  e 
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date.  Vous  connaissez  mon  ermitage:  j  ose  vous  sup- 
})lier  de  m'écrire  seulement  quatre  mots  qui  m'instruis 
,^(Mit  que  vous  avez  reçu  ma  lettre. 

J'ai  eu  rhonneur  de  mettre  sous  votre  protection 

une  lettre  pour  madame  la  duchesse  de  Saxe-Gotha. 

I  'I  us  d'une  armée  mange  son  pauvre  pays ,  et ,  tout  ga- 

;lant  que  vous  êtes,  vous  y  avez  quelque  part.  Vous 

ne  pouvez  toujours  contenter  toutes  les  dames. 

Permettez  que  j'ajoute  que  vous  avez  parmi  vos 
;i ides-de-camp  un  comte  d'Ivonne ,  mon  voisin ,  qu'on 
(dit  très  aimable  et  très  empressé  à  vous  bien  servir. 
Vous  êtes  très  bien  en  médecins  et  en  aides-de-camp. 

"  aura  plus  de  reconnaissance,  monsieur  le  duc,  que  votre  fidèle 
I  «  ami ,  Frédéric.  » 

I        ,  .... 

Réponse  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  au  roi  de  Prusse. 

«  Sire,  quelque  supériorité  que  votre  majesté  ait  en  tout  genre,  il 

t  y  aurait  peut-être  beaucoup  à  gagner  pour  moi  de  négocier,  plu- 
int  qu'à  combattre  vis-à-vis  un  héros  tel  que  votre  majesté.  Je  crois 

"  que  je  servirais  le  roi  mon  maître  d'une  façon  qu'il  préférerait  à 
'fv  des  victoires ,  si  je  pouvais  contribuer  au  bien  d'une  paix  générale. 

«  Mais  j'assure  votre  majesté  que  je  n'ai  ni  instructions  ni  notions 

o  sur  les  moyens  d'y  pouvoir  parvenir. 

l|  «  Je  vais  envoyer  un  courrier  pour  rendre  compte  des  ouvertures 
^11  que  votre  majesté  veut  bien  me  faire,  et  j'aurai  J'honneur  de  lui 
•«  rendre  la  réponse  de  l'affaire  dont  je  suis  convenu  avec  M.  Del- 
!«  chetet. 

I  «Je  sens,  comme  je  le  dois,  tout  le  prix  des  choses  flatteuses 
'«  que  je  reçois  d'un  prince  qui  fait  l'admiration  de  l'Europe,  et  qui, 
f«  si  j'ose  le  dire,  a  fait  encore  plus  la  mienne  particulière.  Je  vou- 
lu drais  bien  au  moins  pouvoir  mériter  ses  bontés  en  le  servant  dans 
'«  le  grand  ouvrage  qu'il  paraît  désirer,  et  auquel  il  croit  que  je  peux 
'«  contribuer  ;  je  voudrais  surtout  pouvoir  lui  donner  des  preuves  du 

«  profond  respect  avec- lequel  je  suis ,  etc.  »  .■ 
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Ils  sont  bien  heureux.  Que  ne  puis-jc,  comme  eux, 

être  à  portée  de  voir  mon  héros  ! 

1 496.  —  A  M^"  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG;  ' 

AïK  Délicesi,  1 3  septembre. 

Voilà  de  grandes  révolutions ,  madame ,  et  nous  ne 
sommes  pas  encore  au  bout.  On  dit  que  dix-huit  mille' 
Hanovriens  viennent  de  débarquer  à  Stade.  Ce  n'est 
pas  une  petite  affaire.  Je  souhaite  que  M.  de  Richelieu- 
pare  sa  tête  des  lauriers  qu  on  a  fourrés  dans. sa  po-i 
che.  Je  souhaite  à  M.  votre  fils  honneur  et  gloire  sans 
blessure,  et  à  vous,  madame,  une  santé  inaltérable.' 
Le  roi  de  Prusse  vient  de  m'écrire  une  lettre  très  tou- 
chante ;  mais  j'ai  toujours  Taventure  de  madame  Denisj 
sur  le  cœur.  Si  je  me  portais  bien ,  j'irais  faire  un  tourj 
à  Francfort  dans  l'occasion.  On  dit  que,  malgré  les 
belles  et  bonnes  paroles  du  roi ,  messieurs  des  plaids 
font  encore  les  difficiles.  Je  ne  puis  le  croire.  Mais 
tout  cela  importe  fort  peu  à  un  philosophe  qui  vit  dans 
la  retraite,  et  qui  na  ni  rois,  ni  parlements,  ni  prê- 
tres. J'en  souhaite  autant  à  tout  le  genre  humain 
Adieu,  madame.  L'oncle  et  la  nièce  vous  seront  tou^ 
jours  bien  attachés. 

1497.  —A  M.  le;  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  12  septembre. 

Mon  divin  ange ,  moi  qui  n'ai  point  pris  les  eaux  d{ 
plombières,  je  suis  bien  malade,  et  je  suis  puni  d(' 
n'avoir  point  été  faire  ma  cour  à  madame  d'Argental 
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.h;  voudrais  qu'on  eût  brûlé,  avec  la  fausse  Jeanne ^ 
le  détestable  auteur  de  cette  infâme  rapsodie.  Elle  est 
incontestablement  de  La  Beaumelle  ;  mais  s'il  n'est  pas 
ais ,  il  est  en  lieu  où  il  doit  se  repentir. 

On  dit  que  c'est  l'abbé  de  Bernis  qui  a  ménagé  le 
rétablissement  du  parlement:  si  cela  est,  il  joue  un 
bien  beau  rôle  dans  l'Europe  et  en  France.  Je  ne  lui 
ai  jamais  écrit  depuis  mon  absence  ;  j'ai  toujours  craint 
que  mes  lettres  ne  parussent  intéressées,  et  je  me  suis 
contenté  d'applaudir  à  sa  fortune ,  sans  l'en  féliciter. 
Qui  eût  cru  ,  quand  le  roi  de  Prusse  fesait  autrefois  des 
vers  contre  lui ,  que  ce  serait  lui  qu'il  aurait  un  jour  le 
plus  à  craindre? 

Les  affaires  de  ce  roi ,  mon  ancien  disciple  et  mon 
ancien  persécuteur,  vont  de  mal  en  pis.  Je  ne  sais  si  je 
vous  ai  fait  part  de  la  lettre  qu'il  m'a  écrite,  il  y  a  en- 
viron trois  semaines  :  «  J'ai  appris  ,  dit-il ,  que  vous 
«  vous  étiez  intéressé  à  mes  succès  et  à  mes  malheurs  ; 
«  il  ne  me  reste  qu'à  vendre  cher  ma  vie,  etc. ,  etc.  »  Sa 
sœur,  la  margrave  de  Bareith ,  m'en  écrit  une  beaucoup 
plus  lamentable. 

Allons,  ferme,  mon  cœur,  point  de  faiblesse  humaine. 

Mon  cher  ange,  j'écrirai  pour  Brizard  tout  ce  que 
vous  ordonnerez.  Ayez  la  bonté  de  m'instruire  de  son 
admission  dans  le  rang  des  héros,  dès  qu'on  l'aura 
reçu.  J'espère  que  l'autre  héros  de  Mahon  gouvernera 
mieux  son  armée  que  le  tripot  de  la  comédie.  A  pro- 
pos de  Mahon ,  savez-vous  que  l'amiral  Bing  m'a  fait 
remettre,  en  mourant,  sa  justification?  Me  voilà  oc- 
cupé à  juger  Pierre-le-Grand  et  l'amiral  Bing;  cela 
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n'empêchera  pas  que  je  n'obéisse  à  vos  ordres  tra- 
giques. 

Si  qua 

Numina  Isva  sinunt,  auditque  vocalus  Apollo. 

Georg.  ,IV. 

En  voilà  beaucoup  povir  un  malade. 
Madame  Denis  et  le  Suisse  Voltaire  vous  embrassen  t 
tendrement. 

1498. —  A  M..THIRIOT. 

Aux  Délices,  1 2  septembre. 

'  1 

J'ai  reçu  un  gros  paquet  des  mémoires  de  l'abbé  l 
Hubert,  une  lettre  de  M.  de  La  Popelinière,  et  rien  de  i 
son  compère.  Le  compère  est-il  malade?  méprise- t-il  \ 
ses  anciens  amis  parcequ'ils  sont  des  Suisses?  est-il  à  i 
la  campagne?  dans  quelque  terre  des  Montmorenci? 
S'il  n'était  pas  occupé  auprès  des  grandes  et  belles  « 
dames,  je  lui  dirais  :  Venez  passer  l'hiver  à  Lausanne,  ■ 
dans  une  très  belle  maison  que  je  viens-d'ajuster,  et 
puis  venez  passer  l'été  aux  Délices  ;  on  vous  donnera  ; 
des  spectacles  l'hiver,  et  vous  verrez,  l'été,  le  plus 
beau  pays  de  la  terre;  et  vous  apprendrez,  messieurs 
les  Parisiens,  qu'il  y  a  des  plaisirs  ailleurs  que  chez 
vous.  De  plus ,  vous  mangerez  des  gelinottes  dont  vous 
ne  tâtez  guère  dans  votre  ville  ;  mais  vous  êtes  des  ca- 
saniers. Écrivez-moi  donc:  morbleu,  quel  paresseux! 
Adieu.  Vale^  amice. 
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1499. —  A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Aux  Délices,  i*'  octobre. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  parlé ,  mon  divin  ange  , 
le  M.  et  de  madame  de  Montferrat ,  qui  sont  venus 
)ravement  faire  inoculer  leur  fils  unique  à  Genève.  Ils 
ienuent  souvent  dîner  dans  mon  petit  ermitage,  où  ils 
oient  des  gens  de  toutes  les  nations,  sans  excepter  le 
►ays  d'Alzire. 

Nous  avons  aux  portes  de  Genève  une  troupe  dans 
aquelle  il  y  a  quelques  acteurs  passables.  J'ai  eu  le 
)laisir  de  voir  jouer  TO/y^/ie/m  de  la  Chine  pour  la  pre- 
nière  fois  de  ma  vie.  J'ai,  dans  plus  d'un  endroit,  sou- 
laité  des  Clairon  et  des  Le  Kain  ;  mais  on  ne  peut  tout 
voir.  C'est  vous ,  mon  cher  et  respectable  ami,  que  je 
Quhaite  toujours ,"  et  que  je  ne  vois  jamais.  Vous  m'al- 
ez  dire  qu'après  avoir  vu  des  comédies ,  je  devrais 
tre  encouragé  à  en  donner;  que  je  devrais  vous  en- 
oyer  Fanime  dans  son  cadre  pour  le  mois  de  novem- 
)re;  mais  je  vous  conjure  de  vous  rendre  aux  raisons 
|ue  j'ai  de  différer.  Empêchez ,  je  vous  en  supplie , 
[u'on  ne  me  prodigue  à  Paris.  Ce  serait  actuellement 
ni  très  grand  chagrin  pour  moi  d'être  livré  au  public, 
l  viendra  un  temps  plus  favorable,  et  alors  vous  gra- 
ifierez  les  comédiens  de  cette  Fanime^  quand  vous  la 
ugerez  digne  de  paraître.  Nous  nous  amuserons  à 
lonner  des  essais  sur  notre  petit  théâtre  de  Lausanne , 
t  nous  vous  enverrons  ces  essais;  mais  point  de  Paris 

présent.  Comptez  que  ce  n'est  point  dégoût,  c'est 
agesse:  car,  en  vérité,  rien  n'est  si  sage  que  de  s'a- 
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muser  paisiblement  de  ses  travaux ,  sans  les  exposer 
aux  critiques  de  votre  parterre.  Je  vous  supplie  ins- 
tamment de  me  mander  s'il  est  vrai  que  vous  ayez  à 
Paris  ou  à  la  cour  un  comte  de  Gotter,  grand  maréchal 
de  la  maison  du  roi  de  Prusse,  tout  fraîchement  dé- 
barqué, pour  demander  quelque  accommodement  qui 
sera ,  je  crois ,  plus  difficile  à  négocier  que  ne  Ta  étc 
Tunion  de  la  France  et  de  TAutriche.  Je  reçois  asse2i 
souvent  des  lettres  du  roi  de  Prusse ,  beaucoup  plui( 
singulières,  beaucoup  plus  étranges  que  toute  sa  con 
duite  avec  moi  depuis  vingt  années.  Je  vous  jure  qm 
la  chose  est  curieuse.  Je  vois  tout  à  présent  avec  tran-. 
quillité.  Je  suis  heureux  au  pied  des  Alpes  ;  mais  je  nN 
serais  pas  si  Tenvie  et  le  brigandage  qui  régnent  i 
Paris  dans  la  littérature  ne  m'avaient  arraché  à  m: 
patrie  et  à  vous.  Je  me  flatte  que  madame  d'Argenta, 
continue  à  jouir  d'une  bonne  santé.  Je  vous  embrass» 
tendrement,  mon  cher  et  respectable  ami.  ' 

i5oo.  —  AU  MÊME. 

Aux  Délices,  5  .octobre. 

Voilà  qui  est  plaisant ,  mon  cher  ange  ;  M.  Darge 
m'envoie  un  manuscrit  que  le  roi  de  Prusse  fit  rédige 
pour  moi ,  il  y  a  près  de  vingt  ans ,  et  dont  j'ai  déjà  fai 
usage  dans  les  dernières  éditions  de  Charles  XII.  Je  n 
lui  en  suis  pas  moins  obligé.  Il  me  promet  quelque 
autres  anecdotes  que  je  ne  connais  pas.  C'est  don 
vous  qui  vous  mettez  à  favoriser  l'histoire,  et  qui  Fai 
tes  des  infidélités  au  tripot?  Je  vous  renouvelle  1 
prière  qufe  je  vous  ai  faite  par  ma  précédente;  et  cett 
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prière  est  d'attendre.  Laissons  Iphigénie  en  Crimée  re- 
paraître avec  tous  ses  avantages;  ne  nous  présentons 
ique  dans  les  temps  de  disette;  ne  nous  prodiguons 
point:  il  faut  qu'on  nous  desiï'e  un  peu.  Eh  ])ien!  ce 
M.  de  Gotter  est-il  à  Paris ,  comme  on  le  dit?  Personne 
ne  m'en  parle ,  et  je  suis  bien  curieux.  Je  voudrais 
ivous  écrire  quatre  pages,  et  je  finis  parceque  la  poste 
ipart.  Nous  fesons  ici  des  mariages;  nous  rendons  ser- 
vice, madame  Denis  et  moi,  à  notre  petit  pays  roman , 
let  nous  allons  jouer  en  trois  actes  la  Femme  (jui  a 
iraison. 

Mille  tendres  respects, 

i5or.— A  M.  BERTRAND, 

'  PREMIER   PASTEUR,   A  BERNE. 

Lausanne,  21  octobre. 

Il  y  a,  mon  très  cher  philosophe ,  force  méchants  et 
force  fous  en  ce  bas-monde ,  comme  vous  le  remar- 
quez très  à  propos;  mais  vous  êtes  la  preuve  qu'il  y  a 
aussi  des  gens  vertueux  et  sages.  Les  La  Beaumelle  et 
les  insectes  de  cette  espèce  pourraient  nous  faire  pren- 
dre le  genre  humain  en  haine;  mais  des  cœurs  tels  que 
iM,  et  madame  de  Freydenrik  nous  raccommodent 
(avec  lui.  Il  s'en  trouve  de  cette  trempe  à  Genève.  Les 
'brouillons  qui  ont  répondu  avec  amertume  à  vos  sages 
insinuations  sont  désapprouvés  de  leurs  confrères,  et 
lont  excité  l'indignation  des  magistrats.  Pour  moi,  j'ai 
tenu  la  parole  que  j'ai  donnée  de  ne  rien  lire  des  pau- 
ivretés  que  des  gens  de  très  mauvaise  foi  se  sont  avisés 
(d'écrire.  Toute  cette  basse  querelle  est  venue  de  ce 
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que  j'ai  donne  Vlliatoire  générale  aux  Cramer,  au  lieu 
d'en  gratifier  un  autre.  Le  chef  de  la  cabale  est  celui-là 
même  qui  avait  fait  imprimer  \ Histoire gértérale  en  deux 
volumes ,  lorstju'elle  était  imparfaite ,  tronquée ,  et  trèsi 
licencieuse.  Il  s'élève  contre  elle  lorsqu'elle  est  com- 
plète, vraie ,  et  sage.  Je  n'ai  fait  que  produire  les  lettres 
de  ce  tartufe,  par  lesquelles  il  me  priait  de  lui  donnen 
mon  manuscrit.  Elles  l'ont  couvert  de  confusion.  Il  se 
meurt  de  chagrin  :  je  le  plains  et  je  me  tais.  Il  deman- 
da, il  y  a  six  semaines,  au  conseil,  communication  du 
procès  de  Servet.  On  le  refusa  tout  net.  Hélas  !  il  aurait 
vu  peut-être  qu'on  brûla  ce  pauvre,  diable  avec  des 
bourrées  vertes  où  les  feuilles  étaient  encore;  il  fit 
prier  maître  Jehan  Calvin  ou  Chauvin  de  demander  aul 
moins  des  fagots  secs  ;  et  maître  Jehan  répondit  qu'il 
ne  pouvait  en  conscience  se  mêler  de  cette  affaire.  En 
vérité,  si  un  Chinois  lisait  ces  horreurs,  ne  prendrait-j 
il  pas  nos  disputeurs  d'Europe  pour  des  monstres?  , 
Ajoutons,  pour  couronner  l'œuvre,  que  c'est  un 
anti-trinitaire  qui  veut  aujourd'hui  justifier  la  mort  de 
Servet. 

Quàm  temyè  in  hosmet  legem  sancimus  iniquam ! 

Je  vais  écrire  pour  avoir  des  nouvelles  de  Syracuse.  I 
n'est  pas  juste  qu'elle  perde  l'honneur  de  son  tremble 
ment;  il  faut  qu'il  soit  enregistré  dans  le  greffe  d( 
mon  cher  philosophe. 

Je  n'ai  point  encore  déballé  mes  livres.  La  maisoi 
est  pleine  de  charpentiers,  de  maçons,  de  bruit,  d( 
poussière,  et  de  fumée.  Je  l'aime,  malgré  le  tourmen 
qu'elle  me  donne,  àcause  du  plaisir  qu'elle  me  donnera 
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Bonsoir,  mon  vertueux  ami.  Dieu  nous  donne  la 
paix  cet  hiver,  ou  au  plus  tard  le  printemps!  Si  j'o- 
sais, je  lui  demanderais  un  peu  de  santé;  mais  je  n'i- 
rai pas  le  prier  de  déranger  l'ordre  des  choses  pour 
donner  un  meilleur  estomac  à  un  squelette  de  cinq 
pieds  trois  pouces  de  haut  sur  un  pied  et  demi  de  cir- 
conférence. 

Tout  malingre  que  je  suis ,  je  ne  me  plains  guère ,  et 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

i5o2.  — A  M.  PALISSOT. 

Au  Çhéne,  à  Lausanne,  27  octobre. 

La  mort  de  ce  pauvre  petit  Patu  me  touche  bien 
sensiblement,  monsieur.  Son  goût  pour  les  arts  et  la 
candeur  de  ses  mœurs  me  l'avaient  rendu  très  cher. 
Je  ne  vois  point  mourir  de  jeune  homme  sans  accuser 
la  nature;  mais,  jeunes  ou  vieux,  nous  n'avons  pres- 
que qu'un  moment;  et  ce  moment  si  court  à  quoi  est-il 
employé?  J'ai  perdu  le  temps  de  mon  existence  à  com- 
poser un  énorme  fatras  dont  la  moitié  n'aurait  jamais 
dû  voir  le  jour.  Si  dans  l'autre  moitié  il  y  a  quelque 
chose  qui  vous  amuse,  c'est  au  moins  une  consolation 
Ipour  moi.  Mais,  croyez-moi,  tout  cela  est  bien  vain  , 
bien  inutile  pour  le  bonheur.  Ma  santé  n'est  pas  trop 
ibonne  :  vous  vous  en  apercevrez  à  la  tristesse  de  mes 
réflexions.  Cependant  je  m'occupe  avec  madame  Denis 
ii  embellir  mes  retraites  auprès  de  Genève  et  de  Lau- 
sanne. Si  jamais  vous  faites  un  nouveau  voyage  vers 
lie  Rhône,  vous  savez  que  sa  source  est  sous  mes  fe- 
tnêtres.  Je  serais  charmé  de  vous  voir  encore .  et  de 
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philosopher  avec  vous.  Conservez  votre  souvenir  ai 
Suisse  V. 

1 5o3.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU 

Aux  Délices,  le  5  novembre. 

Je  sais  bien  que  quand  on  fait  des  marches  savan 
tes,  quand  on  a  quatre-vingt  mille  hommes,  et  d 
grandes  affaires,  un  héros  ne  répond  guère  à  un  pau; 
vre  diable  de  Suisse.  Mais,  en  vérité,  monseigneur,] 
vous  ai  mandé  une  anecdote  assez  singulière,  asse. 
intéressante,  assez  importante  pour  devoir  me  flatte 
que  vous  voudrez  bien  ne  me  pas  laisser  dans  Tincei 
titude  inquiétante  si  vous  avez  reçu  ou  non  ma  lettr« 
Les  choses  sont  toujours  dans  le  même  état.  On  pe; 
siste  dans  la  première  résolution  qu'on  avait  prise 
on  dit  qu'on  Texécutera,  si  Ton  est  poussé  à  bout. 

Je  vous  ai  mandé  que  j'avais  pris  la  liberté  de  coi 
seiller  qu'on  s'adressât  à  vous  préférablement  à  toi 
autre.  Je  vous  demande  en  grâce  au  moins  de  mande 
par  un  secrétaire,  à  votre  ancien  courtisan,  le  Suis.' 
Voltaire,  si  vous  avez  reçu  la  lettre  dans  laquelle 
vous  fesais  part  d'une  chose  aussi  singulière. 

Madame  Denis  se  porte  toujours  fort  mal,  et  W 
présente  ses  hommages,  aussi  bien  que  le  solitaire 
tre  admirateur,  affligé, de  votre  silence. 

i5o4.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAl 

Aux  Délices,  8  novembreJ 

Cela  est  d'une  belle  ame ,  mon  cher  ange ,  de 
v.oyer  de  quoi  vous  faire  des  infidélités.  Je  veux 
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ides  procédés  aussi  nobles  que  vous  :  vous  trouverez  le 
premier  acte  assez  changé.  C'est  toujours  beaucoup 
que  je  vous  donne  des  vers  quand  je  suis  abîmé  dans 
la  prose,  dans  les  bâtiments,  et  dans  les  jardins.  J'ai 
jien  moins  de  temps  à  moi  que  je  ne  croyais;  on  s'est 
mis  à  venir  dans  mes  retraites;  il  faut  recevoir  son 
nonde,  dîner,  se  tuer,  et,  qui  pis  est,  perdre  son 
emps.  J'en  ai  trouvé  pourtant  pour  votre  Fanime; 
inais  je  vous  avertis  que  je  la  veux  un  peu  coupable, 
p  est-à-dire  coupable  d'aimer  comme  une  folle,  sans 
ivoir  d'autres  motifs  de  sa  fiiite  que  les  craintes  que 
'amour  lui  a  inspirées  pour  son  amant.  Je  serai  d'ail- 
eurs  honteux  pour  le  public  s'il  reçoit  cette  tragédie 
jmdureuse  plus  favorablement  que  Rome  sauvée  et 
Y^Oreste;  cela  n'est  pas  juste.  Une  scène  de  Cicéron^ 
me  scène  de  César,  sont  plus  difficiles  à  faire  et  ont 
)Uis  de  mérite  que  tous  les  emportements  d'une  femme 
rompée  et  délaissée.  Le  sujet  de  Fanime  est  bien  tri- 
vial, bien  usé;  mais  enfin  vos  premières  loges  sont 
composées  de  personnes  qui  connaissent  mieux  l'a- 
nour  que  l'histoire  romaine.  Elles  veulent  s'attendrir, 
illes  veulent  pleurer,  et,  avec  le  mot  d'amour,  on  a 
îause  gagnée  avec  elles.  Allons  donc,  mettons-nous  à 
'eau  rose  pour  leur  plaire.  Oublions  mon  âge.  Je  ne 
levrais  ni  planter  des  jardins ,  ni  faire  des  vers  ten- 
Ires;  cependant  j'ai  ces  deux  torts,  et  j'en  demande 
)ardon  à  la  raison. 

Je  ne  décide  pas  plus  entre  Brizard  et  Blaiuville 
[u  entre  Genève  et  Rome.  Je  vous  envoie ,  selon  vo» 
jrdres,  mon  compliment  à  l'un  et  à  l'autre,  et  vous 
lîboisirez. 
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Vraiment  on  m'a  demandé  déjà  la  charpente  d( 
mon  visage  pour  l'académie.  Il  y  a  un  angen  portrai 
d'après  Latour  chez  ma  nièce  de  Fontaine;  il  fau 
qu'elle  fasse  une  copie  de  ce  hareng  sauret  :  mais  ell< 
est  actuellement  avec  son  ami  et  ses  dindons  dans  s: 
terre ,  et  ne  reviendra  que  cet  hiver.  Vous  aurez  alor 
ma  maigre  figure.  D'Alembert  s'était  char{jé  auprè 
d'elle  de  cette  importante  négociation.  Je  ne  suis  pa 
fâché  que  mon  Salomon  du  nord  ait  quelques  parti 
sans  dans  Paris  ,  et  qu'on  voie  que  je  n'ai  pas  loué  ui 
sot.  Je  m'intéresse  à  sa  gloire  par  amour-propre ,  e 
je  suis  bien  aise  en  même  temps,  par  raison  et  pa 
équité ,  qu'il  soit  un  peu  puni.  Je  veux  voir  si  l'adver; 
site  le  ramènera  à  la  philosophie.  Je  vous  jure  qu'il  ' 
a  un  mois  qu'il  n'était  guère  philosophe  ;  le  désespoi' 
l'emportait  :  ce  n'est  pas  un  rôle  désagréable  pour  me 
de  lui  avoir  donné  dans  gette  occasion  des  conseil* 
très  paternels'.  L'anecdote  est  curieuse.  Sa  vie  et 
révérence  parler,  la  mienne  sont  de  plaisants  cob' 
trastes  :  mais  enfin  il  avoue  que  je  suis  plus  heureu 
que  lui  ;  c'est  un  grand  point  et  une  belle  leçon.  Mil) 
respects  à  tous  Içs  anges. 

i5o5.— AU  MÊME, 

A  PARIS. 

Aux  Délices,  19  novembre. 

Vous  avez  un  cœur  plus  tendre  que  le  mien,  mo 
cher  ange;  vous  aimez  mieux  mes  tragédies  que  mo 
vous  voulez  qu'on  parle  d'amour ,  et  je  suis  honteii 

'  Voyez  la  Correspondance  du  roi,  aunc'e  ijSj. 
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de  nom  mer  ce  beau  mot  avec  ma  barbe  {^rise.  Toutes 
mes  bouteilles  d'eau  rose  sont  à  Tautre  bout  du  grand 
lac,  à  Lausanne.  J'y  ai  laissé  Fanime  et  la  Femme  qui 
a  raison  y  et  tout  Tattirail  de  Melpomène  et  de  Thalie  ; 
c'est  à  Lausanne  qu'est  le  théâtre.  Nous  plantons  aux 
Délices ,  et  actuellement  je  ne  pourrais  que  traduire 
les  Géorgiques.  Cependant  je  vous  envoie  à  tout  hasard 
le  petit  billet  que  vous  demandez.  Je  croyais  l'avoir 
mis  dans  ma  dernière  lettre  ;  j'ai  encore  des  distrac- 
tions de  poète,  quoique  je  ne  le  sois  plus  guère. 

Je  serais  bien  fâché ,  mon  divin  ange ,  de  donner 
des  spectacles  nouveaux  à  votre  bonne  ville  de  Paris , 
dans  un  temps  où  vous  ne  devez  être  occupé  qu'à  ré- 
parer vos  malheurs  et  votre  humiliation  ;  il  faut  qu'on 
ait  fait  ou  d'étranges  fautes ,  ou  que  les  Français  soient 
des  lévriers  qui  se  soient  battus  contre  des  loups.  Luc 
n'avait  pas  vingt-cinq  mille  hommes,  encore  étaient- 
ils  harassés  de  marches  et  de  contre- marches.  Il  se 
croyait  perdu  sans  ressource ,  il  y  a  un  mois  ;  et  si 
bien,  si  complélement  perdu,  qu'il  me  l'avait  écrit; 
et  c'est  dans  ces  circonstances  qu'il  détruit  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes  '.  Quelle  honte  pour  notre 
nation  !  Elle  n'osera  plus  se  montrer  dans  les  pays 
étrangers.  Ce  serait  là  le  temps  de  les  quitter ,  si  mal- 
heureusement je  n'avais  fait  des  établissements  fort 
chers  que  je  ne  peux  plus  abandonner. 

Ces  correspondances  dont  on  vous  a  parlé,  mon 
cher  ange ,  sont  précisément  ce  qui  devrait  engager  à 
faire  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  proposer ,  et  ce 
que  je  n'ai  pas  demandé.  Je  trouve  la  raison  qu'on  vous 

'   La  journée  de  Rosbach. 
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a  donnée  aussi  étrange  fjue  je  trouve  vos  marques  d'a- 
mitié naturelles  dans  un  cœur  comme  le  vôtre. 

Si  madame  de  Pompadour  avait  encore  la  lettre  qui 
je  lui  écrivis  quand  le  roi  de  Prusse  m'enquinauda  î 
Berlin ,  elle  y  verrait  que  je  lui  disais  qu'il  viendiai 
un  temps  où  l'on  ne  serait  pas  fâché  d'avoir  des  Fran 
çais  dans  cette  cour.  On  pourrait  encore  se  souveni 
que  j'y  fus  envoyé  en  1 743  ,  et  que  je  rendis  un  asses 
grand  service^  mais  M.  Amelot,  par  qui  l'affaire  avai 
passé ,  ayant  été  renvoyé  immédiatement  après ,  J4 
n'eus  aucune  récompense.  Enfin  je  vois  beaucoup  d« 
raisons  d'être  bien  traité ,  et  aucune  d'être  exilé  de  mi 
patrie  :  cela  n'est  fait  que  pour  des  coupables ,  et  je  w 
le  suis  en  rien. 

Le  roi  m'avait  conservé  une  espèce  de  pension  qui 
j'ai  depuis  quarante  ans ,  à  titre  de  dédommagement, 
ainsi  ce  n'était  pas  un  bienfait ,  c'était  une  dette  comm< 
des  rentes  sur  l'hôtel-de- ville.  Il  y  a  sept  ans  que  j 
n'en  ai  demandé  le  paiement  :  vous  voyez  que  je  n'ira 
poFtune  pas  la  cour. 

Le  portrait  que  vous  daignez  demander,  mon  che 
angfe ,  est  celui  d'un  homme  qui  vous  est  bien  tendre 
ment  uni ,  et  qui  ne  regrette  que  vous  et  votre  soci^ 
dans  tout  Paris.  L'académie  aura  la  copie  du  portraf: 
peint  par  Latour.  Il  faut  que  je  vous  aime  autant  qu 
je  fais  pour  songer  à  me  faire  peindre  à  présent,  Quar 
au  roman  que  vous  m-' envoyez ,  il  faudrait  en  aime 
Faruteuj*  autant  que  je  vous  aime  pour  le  lire;  et  von 
savez  que  je  n'ai  pas  beaucoup  de  temps  à  perdre, 
faut  que  je  démêle  dans  Fhistoire  du  monde,  depn 
Charlemagne  jusqu'à  nos  jours ,  ee  qui  est  romaii  < 
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ce  qui  est  vrai.  Cette  petite  occupation  ne  laisse  guère 
le  loisir  de  lire  les  anecdotes  égyptiennes  et  syriennes. 

Puisque  \%us  avez  un  avocat  nommé  Doutremont, 
je  changerai  ce  nom  dans  la  Femme  quia  raison; ^\- 
vais  un  Douti'-emont  dans  cette  pièce.  Je  me  suis  déjà 
brouillé  avec  un  avocat  qui  se  trouva  par  hasard  nom- 
mé Grifon  :  il  prétendit  que  j'avais  parlé  de  lui,  je  ne 
sais  où. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  me  boude  et  ne  m'é- 
crit point.  Il  trouve  mauvais  que  je  n'aie  pas  fait  cent 
lieues  pour  l'aller  voir. 

i5o6.— A  M^'^LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

'  Aux  Délices,  19  novembre. 

Je  n'ai  que  le  temps  et  à  peine  la  force ,  madame , 
de  vous  dire  en  deux  mots  combien  je  suis  affligé  du 
'dernier  malheur.  On  doit  le  sentir  plus  vivement  à 
Strasbourg  qu'ailleurs.  Je  ne  sais  si  monsieur  votre  fils 
Était  dans  cette  armée.  En  ce  cas ,  je  tremble  pour  lui. 
Si  vous  avez  une  relation ,  je  vous  supplie  de  vouloir 
3ien  me  1  envoyer. 

Madame  Denis  est  très  malade.  Je  la  garde.  Pardon 
l'écrire  si  peu.  Je  répare  cela  en  aimant  beaucoup. 
Vous  connaissez  mon  tendre  respect. 
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i5o7.  — A  DOM  FANGE, 

ABBÉ    DE    SENONE3,       ^ 

QUI  LUI  AVAIT  nEHARDÉ  DES  VERS  POUR  LE  FOBTBAIT  DE  DOM  CALMET, 
SON  OKCLE. 

20  novembre. 

Il  serait  difficile,  monsieur,  de  faire  une  inscriptioj 
digne  de  l'oncle  et  du  neveu  :  au  défaut  de  talent ,  j 
vous  offre  ce  que  me  dicte  mon  zélé  : 

Des  oracles  sacrés  que  Dieu  daigna  nous  rendre. 

Son  travail  assidu  perça  l'obscurité  : 

Il  fit  plus;  il  les  crut  avec  simplicité, 

Et  fut,  par  ses  vertus,  digne  de  les  entendre. 

Il  me  semble,  au  moins ,  que  je  rends  justice  à  J 
science ,  à  la  foi ,  à  la  modestie  ,  à  la  vertu  de  feu  doi' 
Calmet;  mais  je  ne  pourrai  jamais  célébrer,  ainsi  qii 
je  le  voudrais ,  sa  mémoire ,  qui  me  sera  infinimei 
chère ,  etc. 


i5o8.  — A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A  OBNOI. 

Aux  Délices,  24  novembre. 

Je  reçois,  ma  chère  nièce,  votre  lettre  du  14  de  n- 
vembre.  Vous  devez  en  avoir  reçit  une  très  ample  ; 
moi,  écrite  il  y  a  environ  un  mois,  et  adressée  au  cl- 
teafu  d'Ornoi ,  près  d'Abbeville ,  par  Amiens  en  Pic;- 
die.  Peut-être  cette  méprise  du  voisinage  d'Abbevi3 
aura  fait  retarder  la  réception  de  la  lettre  :  je  \outj 
disais  à  peu  près  les  mêmes  choses  que  vous  1 
dites. 
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Je  VOUS  doiiiaiidais  si  vous  vous  étiez  déjà  mise  au 
rang  des  bons  citoyens  qui  donnent  leur  vaisselle 
d'aryent  à  Tétat;  je  plaignais ,  comme  vous ,  la  France; 
je  vous  demandais  quand  vous  reverriez  la  grande, 
vilaine ,  triste  et  gaie ,  riche  et  pauvre ,  raisonneuse  et 
frivole  ville  de  Paris.  Je  vous  contais  comment  nous 
nous  sommes  amusés  à  Tourney,  pour  nous  dépiquer 
des  malheurs  pubhcs.  Nous  nous  vantions ,  madame 
Denis  et  moi ,  d'avoir  tiré  des  larmes  des  plus  beaux 
yeux  qui  soient  actuellement  à  Turin  :  ces  yeux  sont 
ceux  de  madame  de  Chauvelin ,  l'ambassadrice. 
-  Je  ne  pourrai  jamais  vous  dire  combien  nous  vous 
avons  regrettée  dans  nos  fêtes.  Nous  disions  :  Ah  !  si 
elle  était  là!  si  le  grand-écuyer  de  Cyrus,  si  le  juris- 
consulte étaient  avec  elle ,  ils  verraient  les  choses  bien 
changées  !  ils  seraient  bien  contents  du  petit  palais , 
d'ordre  ionique,  ne  vous  déplaise,  d'ordre  ionique  bâti, 
achevé  à  Tourney  ;  et  cela  n'est  point  ironique  ;  ce  n'est 
point  pour  insulter  à  vos  maçons ,  qui  n'ont  pas  été 
plus  vite  que  nous. 

Luc  est  toujours  Luc,  très  embarrassé,  et  n'embar- 
rassant pas  moins  les  autres  ;  étonnant  l'Europe ,  l'ap- 
pavivrissant ,  l'ensanglantant,  et  fesant  des  vers,  et 
m'écrivant  quelquefois  les  choses  du  monde  les  plus 
singulières.  M.  le  duc  de  Choiseul ,  qui  a  plus  d'esprit 
que  lui,  et  un  meilleur  esprit,  me  fait  toujours  l'hon- 
neur de  me  donner  des  marques  de  bonté  auxquelles 
je  suis  plus  sensible  qu'au  commerce  de  Luc.  Je  compte 
aussi  sur  les  bontés  de  madame  de  Pompadour  ;  avec 
cela ,  j'aime  ma  terre  ou  mes  terres ,  ma  retraite  ou 
mes  retraites,  à  la  folie;  mais  je  vous  aime  davantage. 
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»5o9.  — A  14.  DE  J,A  Migi^AUDlÈRE, 

INTENDANT    DAUVERGNE. 

Ferney,  novembre. 

Monsieur,  c'est  à  Breslau,  à  Londres  ,  et  à  Dor- 
drecht,  qu'on  commença,  il  y  a  environ  trente  ans,  à 
supputer  le  nombre  des  habitants  par  celui  des  bap- 
têmes. Ou  multiplia,  dans  Londres,  le  nombre  des 
baptêmes  par  35 ,  à  Breslau ,  par  33.  M.  de  Kersebouui , 
magistrat  de  Dordrecht,  prit  un  milieu.  Bon  calcul  se 
trouva  très  juste;  car,  s'étant  donné  la  peine  de  comp- 
ter un  par  un  tous  les  habitants  de  cette  petite  ville, 
il  vérifia  que  sa  régie  de  34  était  la  plus  sure, 

Cependant  elle  ne  Test  ni  dans  les  villes  dont  il  p? 
beaucoup  d'émigrants  ,  ni  dans  celles  où  viennent  s'é? 
tablir  beaucoup  d'étrangers;  et,  dans  ce  dernier  cas,  \ 
on  ajoute  pour  les  étrangers  un  supplément  qu'il  n'est 
pas  malaisé  de  faire. 

Toutes  ces  régies  ne  sont  pas  d'une  justesse  mathé- 
matique; vous  savez  mieux  que  moi,  monsieur,  qu'il 
faut  toujours  se  contenter  de  l'à-peu-près.  La  fameuse 
méridienne  de  France  n'est  certainement  pas  tirée  en  , 
ligne  droite  ;  le  roi  n'a  pas  le  même  revenu  tous  les  ans. 
et  le  complet  n'est  jamais  dans  les  troupes.  Il  n'y  a 
que  Dieu  qui  ait  fait  au  juste  le  dénombrement  des 
combattants  du  peuple  d'Israël ,  qui  se  trouva  de  six  , 
cent  mille  hommes  au  bout  de  deux  cent  quinze  ans, 
tous  descendants  de  Jacob ,  sans  compter  les  femmes, 
les  vieillards,  et  les  enfants. 

Les  habitants  de  Clermout  en  Auvergne  ae  peuvent 
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avoir  au{>tnenté  dans  cette  miraculeuse  progressiou. 
Ceux  ([ui  ont  attribué  quarante-cinq  raille  citoyens  à 
cette  ville  ont  presque  autant  exa{jéré  que  Thistorien 
Josèplie ,  qui  comptait  douze  cent  mille  âmes  dans  Jé- 
rusalem pendant  le  sié{]e.  Jérusalem  n'en  a  jamais  pu 
contenir  trente  mille.  Lorsque  j'étais  à  Bruxelles  ,  on 
une  disait  que  la  ville  avait  cinquante  mille  habitants  : 
le  pensionnaire,  après  avoir  pris  toutes  les  instruc- 
tions qu'il  pouvait ,  m'avoua  qu'il  n'en  avait  pas  trouvé 
dix-sept  mille. 

J'ai  fait  usage  de  la  règle  de  34  à  Genève;  elle  s'est 
trouvée  un  peu  trop  forte.  On  compte  dans  Genève 
enriron  vingt-cinq  mille  habitants;  il  y  naît  environ 
sept  cent  soixante-quinze  enfants,  année  commune; 
or  776,  multiplié  par  34,  donne  26,35o. 

La  régie  de  33  donnerait  25,075  tètes  à  Genève. 
Cela  posé,  monsieur,  il  paraît  évident  qu'il  y  a  tout  au 
plus  vingt  mille  personnes  à  Clermont,  et  ce  nombre 
ne  doit  pas  vous  paraîti*e  extraordinaire  ;  les  hommes 
ne  peuplent  pas  comme  le  prétendent  ceux  qui  nous 
disent  froidement  qu  après  le  déluge  il  y  avait  des  mil- 
lions d'hommes  sur  la  terre.  Les  enfants  ne  se  font 
pa.s  à  coups  de  plume ,  et  il  faut  des  circonstances  fort 
heureuses  pour  que  la  population  augmente  d'un 
vingtième  en  cent  années.  Un  dénombrement  fait  en 
17x8,  probablement  très  fautif,  ne  donne  à  Clermont 
que  1,324  f'S^x  '•>  si  on  comptait  (  en  exagérant)  dix  per- 
sonnes par  feu,  ce  ne  serait  que  j3,24o  têtes;  et  si, 
depuis  ce  temps ,  le  nombre  en  était  monté  à  vingt 
mille ,  ce  serait  un  progrès  dont  il  n'y  a  guère  d'exem- 
'  pies.  Il  vaut  mieux  croire  que  l'auteur  du  dénombre- 
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incnt  des  feux  s'est  trompé  ;  mais  quand  même  il  se    ■; 
serait  trompé  de  moitié ,  (juand  même  il  y  aurait  eu  le 
doublede  feux  qu'il  suppose, c'est-à-dire  2,64^,  jamais 
on  ne  compte  que  cinq  à  six  habitants  par  feu  ;  met- 
tons-en six,  il  y  aurait  eu  alors  15,888  habitants  à 
Clermont;  et ,  depuis  ce  temps,  le  nombre  se  serait 
accru  jusqu'à  vingt  mille  ,  par  une  administration 
heureuse  et  par  des  événements  que  j'ignore.  Tout 
concourt  donc,  monsieur,  à  persuader  que  Clermont 
ne  contient  en  effet  que  vingt  mille  habitants  :  s'il  s'en   \ 
trouvait  quarante  mille  sur  environ  588  baptêmes  par  i| 
an ,  ce  serait  un  prodige  unique  dont  je  ne  pourrais  de- 
mander la  raison  qu'à  vos  lumières. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  mes  faibles  connaissances  ' 
me  permettent  de  répondre  à  la  lettre  dont  vous  m'avez  ' 
honoré.  Cette  lettre  me  fait  voir  quelle  est  votre  exac- 
titud^e  et  votre  sage  application  dans  votre  gouverne- 
ment; elle  me  remplit  d'estime  pour  vous ,  monsieur,  : 
et  ce  n'est  que  par  pure  obéissance  à  vos  ordres  que  je 
vous  ai  exposé  mes  idées ,  que  je  dois  en  tout  soumet-  ■ 
tt-e  aux  vôtres.  Vous  êtes  à  portée  de  faire  une  opéra- 
tion beaucoup  plus  juste  que  ma  régie.  On  vient,  dans 
toute  l'étendue  de  la  domination  de  Berne,  d'envoyer  1 
dans  chaque  maison  compter  le  nombre  des  maîtres,  1 
des  domestiques ,  et  même  des  chevaux.  11  est  vi-ai 
qu'on  s'en  rapporte  à  la  bonne  foi  de  chaque  particu- 
lier, dans  le  seul  pays  de  l'Europe  où  l'on  ne  paie  pas  la 
moindre  taxe  au  souverain ,  et  où  cependant  le  souve- 
rain est  très  riche.  Mais,  sous  une  administration  telle 
que  la  vôtre,  quel  particulier  pourrait  déranger,  pai- 
sa  réticence ,  une  opération  utile  qui  ne  tend  qu'à  feire' 
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:oniiaître  io  nombre  des  habitants ,  et  à  leur  procurer 
.les  secours  dans  le  besoin  ? 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  respectueuse  es- 
time, etc. 

.5  10. —  A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  2  décembre. 

Mon  cher  et  resj)ectable  ami ,  dès  que  vous  m'eûtes 
îcrit  que  celui  qui  miscuit  utile  dulci  voulait  bien  se 
souvenir  de  moi,  je  lui  écrivis  pour  l'en  remercier.  Je 
:;rus  devoir  lui  communiquer  quelques  rogatons  très 
^in(juliers  qui  auront  pu  au  moins  l'amuser.  J'ai  pris  la 
liberté  de  lui  écrire  avec  ma  naïveté  ordinaire ,  sans 
aucune  vue  quelle  qu'elle  puisse  être.  Il  est  vrai  que 
l'ai  une  fort  singulière  correspondance  ,  mais  assuré- 
ment elle  ne  change  pas  mes  sentiments  ;  et ,  dans 
l'âge  où  je  suis,  solitaire,  infirme,  je  n'ai  et  ne  dois 
avoir  d'autre  idée  que  de  finir  tranquillement  ma  vie 
dans  une  très  douce  retraite.  Quand  j'aurais  vingt- 
cinq  ans  et  de  la  santé ,  je  me  garderais  bien  de  fonder 
l'espérance  la  plus  légère  sur  un  prince  qui,  après 
m'avoir  arraché  à  ma  patrie ,  après  m'avoir  forcé , 
par  des  séductions  inouïes ,  à  m'attacher  auprès  de 
lui ,  en  a  usé  avec  moi  et  avec  ma  nièce  d'une  manière 
si  cruelle. 

Toutes  les  correspondances  que  j'ai  ne  sont  dues 
qu'à  mon  barbouillage  d'historien.  On  m'écritde  Vienne 
et  de  Pétersbourg  aussi  bien  que  des  pays  où  le  roi  de 
Prusse  perd  et  gagne  des  batailles.  Je  ne  m'intéresse 
à  aucun  événement  que  comme  Français.  Je  n'ai  d'au- 
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tre  intérêt  et  d'autre  sentiment  ([ueceux  que  ia  France 

m'inspire  :  j'ai  en  France  mon  bien  et  mon  cœur. 

Tout  ce  que  je  souhaite,  comme  citoyen  et  comme  i 
homme,  c'est  qu'à  la  fin  une  paix  glorieuse  venge  U  ; 
France    des  pirateries  anglaises ,   et   des  infidélités 
qu'elle  a  essuyées;  c'est  que  le  roi  soit  pacificateur  et  ' 
arbitre,  comme  on  le  fut  aux  traités  de  Vestphalie.  Je 
désire  de  n'avoir  pas  le  temps  de  faire  l'histoire  du  I 
czar  Pierre,  et  quelque  mauvaise  tra{jédie,  avant  cr 
grand  événement. 

Si  vous  pouvez  rencontrer ,  mon  divin  ange,  la  per*  ^ 
sonne  qui  a  bien  voulu  vous  parler  de  moi,  dites-lui,  ' 
je  vous  prie,  que  j'aurais  été  bien  consolé  de  recevoir 
deux  lignes  de  sa  main ,  par  lesquelles  il  eût  seulement 
assuré  ce  vieux  Suisse  des  sentiments  qu'il  vous  a  té- 
moignés pour  moi. 

Savez-vous  que  le  roi  de  Prusse  a  marché,  le  lo  de 
novembre,  au  général  Marshall,  qui  allait  entrer  avec  ^ 
quinze  mille  hommes  en  Brandebourg ,  et  qui  a  reculé  ' 
en  Lusace?  Vous  pourriez  bien  entendre  parler  encore  ' 
d'une  bataille.  Necessera-t-onpointde  s'égorger?  Nous 
craignons  la  famine  dans  notre  petit  canton.  Un  trem- 
blement de  terre  vient  d'engloutir  la  moitié  des  îles 
Açores ,  dont  on  m'avait  envoyé  le  meilleur  vin  du  ' 
monde;  la  reine  de  Pologne  vient  de  mourir  de  cha- 
grin; on  se  massacre  en  Amérique;  les  Anglais  nous 
ont  pris  vingt-cinq  vaisseaux  marchands.  Que  faire? 
gémir  en  paix  dans  sa  tanière,  et  vous  aimer  de  tout 
son  cœur. 
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i5ii.  —  AU  MÊME. 

9  décembre. 

ISe  pourriez-vous  point,  mon  cher  ange,  faire  tenir 
M.  I.  (le  B.  la  lettre  que  je  vous  écris  '  ?  vous  me  feriez 
rand  plaisir.  Serait-il  possible  qu'on  eût  imaginé  que 
m'intéresse  au  roi  de  Prusse?  J'en  suis  pardieu  bien 
lin.  Il  n  y  a  mortel  au  monde  qui  fasse  plus  de  vœux 
our  le  succès  des  mesures  présentes.  J'ai  goûté  la  ven- 
sance  de  consoler  un  roi  qqi  jn  avait  maltraité;  il  n'a 
;nu  qu'à  M.  de  Soubise  que  je  le  consolasse  davantage. 
1  on  s'était  emparé  des  hauteurs  que  le  diligent  Prus- 
en  garnit  d^artillerieetde  cavalerie,  tout  était  fini.  Le 
énéral  Marshall  entrait  de  son  côté  dans  le  Brande- 
Durg.  Nous  voilà  renvoyés  bien  loin  avec  une  honte 
ui  n'est  pas  courte.  Figurez-vous  que,  le  soir  delà 
^taille,  le  roi  de  Prusse,  soupant,  dans  un  château 
3isin ,  chez  une  bonne  dame ,  prit  tous  ses  vieux  draps 
surfaire  des  bandages  à  nos  blessés.  Quel  plaisir  pour 
Àl  que  de  générosités  adroites  qui  ne  coûtent  rien  et 
U\  rendent  beaucoup  !  et  que  de  bons  mots ,  et  que  de 
plaisanteries!  Cependant  je  le  tiens  perdu  si  on  veut 

perdre  et  se  bien  conduire.  Mais  qu'en  reviendra- 
il  à  la  France?  de  rendre  l'Autriche  plus  puissante 
pq  du  temps  de  Ferdinand  II ,  et  de  se  ruiner  pour  l'a- 
-andir!  Le  cas  est  embarrassant.  Point  dç  Fanime 
mwà.  on  nous  bat  et  qu'on  se  moque  de  noua;  atten- 
3ns  des  hivers  plus  agréables.  Bonsoir ,  mon  divin 
ige. 

R  ''  l'abljo  de  Bcrnis. 
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Nota  henè  que  ce  que  j'ai  confié  à  M,  1.  de  b.  prouve 
<[ue  le  roi  de  Prusse  était  perdu ,  si  on  s'était  bien  con- 
duit. Ce  n'est  pas  là  chercher  à  déplaire  à  Marie-Thé- 
rèse, et  ce  que  j'ai  mandé  méritait  un  mot  de  réponse 
vague,  un  mot  d'amitié. 

i5i3.  — AU  MÊME.  i 

3  décembre. 

Je  vous  écrivis  par  le  dernier  ordinaire,  mon  chei 
et  respectable  ami,  un  petit  barbouillage  assez  indé- 
chiffrable, avec  une  lettre  ostensible  pour  une  per- 
sonne qui  a  été  de  vos  amis ,  et  que  vous  pouvez  voii 
quelquefois.  J'ai  bien  des  chosesày  ajouter,  mais  1  éta; 
de  la  santé  de  madame  d'Argental  doit  passer  devant. 
Je  voudrais  que  vous  fussiez  tous  ici  comme  madam«; 
d'Épinai,  madame  de  Montferrat,  et  tant  d'autres.  >'> 
tre  docteur  Tronchin  fortifie  les  femmes  ;  il  ne  les  ,^ai 
gne  point,  il  ne  les  purge  guère;  il  ne  fait  point  la  mé 
decine  comme  un  autre.  Voyez  comme  il  a  traité  nu 
nièce  de  Fontaine  ;  il  l'a  tirée  de  la  mort. 

Vous  ne  m'avez  jamais  parlé  de  madame  de  Mont 
ferrât;  c'est  pourtant  un  joli  salmigondis  de  dévotio: 
et  de  coquetterie.  Je  ne  sais  où  prendre  madame  d 
Fontaine  à  présent  po.ur  avoir  ces  portraits.  L'aftair 
commence  à  m'intéresser ,  depuis  que  vous  voulez  bic; 
avoir  la  triste  ressemblance  de  celui  qui  probablemer 
n'aura  jamais  le  bonheur  de  vous  revoir  ;  mais ,  mo; 
pourquoi  n'aurai-je  pas,  dans  mes  x\lpes,  la  consol; 
tion  de  vous  regarder  sur  toile,  et  de  dire.  Voilà  celi 
pour  qui  seul  je  regrette  Paris?  C'est  à  moià  demand(: 
votre  portrait ,  c'est  moi  qui  ai  besoin  de  consolatioi 
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Je  reviens  à  ma  dernière  lettre.  Il  est  certain  qu'on 
a  pris  ou  donné  furieusement  le  change  quand  on  vous 
a  parlé.  Que  pourrait-on  attribuer  à  mes  correspon- 
dances? quel  ombrage  pourrait  en  prendre  la  cour  de 
Vienne?  quel  prétexte  singulier!  Je  voudrais  qu'on  fût 
aussi  persuadé  de  mes  sentiments  à  la  cour  de  France 
qu'on  l'est  à  la  cour  àe  l'impératrice.  Mais,  quels  que 
soient  les  sentiments  d'un  particulier  obscur,  ils  doi- 
vent être  comptés  pour  rien;  s'ils  l'étaient  pour  quelque 
chose,  la  personne  en  question  devrait  me  savoir  nu 
assez  grand  gré  des  choses  (\ue  je  lui  ai  confiées.  S'il  a 
pensé  que  cette  confidence  était  la  suite  de  l'intérêt  que 
je  prenais  encore  au  roi  de  Prusse ,  et  si  une  autre  per- 
sonne a  eu  la  même  idée,  tous  deux  se  sont  bien  trom- 
pés; je  les  ai  instruits  d'une  chose  qu'il  fallait  qu'ils 
sussent.  Madame  de  Pompadour,  à  qui  j'en  écrivis 
d'abord,  m'en  parut  satisfaite  par  sa  réponse.  L'autre, 
à  qui  vous  m'avez  conseillé  d'écrire,  et  à  qui  je  devais 
nécessairement  confier  les  mêmes  choses  qu'à  madame 
de  Pompadour ,  ne  m'a  pas  répondu.  Vous  sentez  com- 
bien son  silence  est  désagréable  pour  moi,  après  la  dé- 
marche que  vous  m'avez  conseillée ,  et  après  la  manière 
dont  je  lui  ai  écrit.  Ne  pourriez-vous  point  le  voir?  ne 
pourriez-vous  point,  mon  cher  ange,  lui  dire  à  quel 
point  je  dois  être  sensible  à  un  tel  oubli?  S'il  parlait  en- 
core de  mes  correspondances ,  s'il  mettait  en  avant  ce 
vain  prétexte ,  il  serait  bien  aisé  de  détruire  ce  prétexte 
en  lui  fesant  connaître  que  depuis  deux  ans  le  roi  de 
Prusse  me  proposa ,  par  l'abbé  de  Prades .  de  me  rendre 
tout  ce  qu'il  m'avait  ôté.  Je  refusai  tout  sans  déplaire , 
et  je  laissai  voir  seidement  que  je  ne  voulais  qu'une 
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marque  d'attention  pour  ma  nièce  qui  pût  réparer  er 
quelque  sorte  la  manière  indigne  dont  on  en  avait  ust 
envers  elle.  Le  roi  de  Prusfte,  dans  toutes  ses  lettres 
lie  m'a  jamais  parlé  d'elle.  Madame  la  margrave  de  lia- 
reith  a  été  beaucoup  plus  attentive.  Vous  voilà  bien  au 
fait  de  toute  ma  conduite,  mon  divin  ange,  et  vouJ 
savez  tous  les  efforts  que  le  roi  de  Prusse  avait  fait* 
autrefois  pour  me  retenir  auprès  de  lui.  Vous  n'ignorez 
pas  qu'il  me  demanda  lui-même  au  roi.  Cette  malheu- 
reuse clef  de  chambellan  était  indispensablement  né- 
cessaire à  sa  codr'.  On  ne  pouvait  entrer  aux  Spectacles 
sanâ  être  bourré  par  ses  soldats,  à  moins  qu'on  n'eût 
quelque  pauvre  marque  qui  mît  à  l'abri.  Demandez  à 
Darget  comme  il  fut  un  jour  repoussé  et  houspillé: 
il  avait  beau  crier,  je  suis  secrétaire;  on  le  boui 
toujours. 

Au  reste  le  roi  de  Prusse  savait  bien  que  je  ne  v* 
lais  pas  rester  là  toute  ma  vie;  et  ce  fut  la  source  secrète 
desnoises.  Si  vous  pouviez  avoir  uûetîonversatiotj  avec 
l'homme  en  question,  il  me  semble  que  la  bonté  de 
votre  cœur  donnerait  un  grand  poids  à  toutes  ces  rai- 
SOnâ;  vous  détruiriez  surtout  le  soupçon  qu'on  paraît 
avoir  conçu  que  je  ïn'irttéFéssé  encore  à  céloi  dont  j'ai 
tant  à  me  plaindre. 

Enfin  à  quoi  se  borne  ma  demande?  à  rien  autre 
chose  qu'à  une  simple  politesse ,  à  im  mot  d'honnêteté 
qu'ott  me  doit  d'autant  plus  que  c'est  vmis  qui  m'âve* 
encouragea  écrire.  Ne  point  réportdte  à  iirie  lettré  dortt' 
on  a  pu  tirer  des  lumières ,  c'est  un  outi'à^è  qu'on  ne 
doit  point  fâii-e  à  uii  htfmïûe  avec  qui  ot(  a  vëcu^  et  qu'oïl 
n'a  connit  que  par  vous. 
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Encore  un  mot,  cest  que  si  on  vous  disait,  «  J'ai 

<  montré  la  lettre ,  on  ne  veut  pas  que  je  réponde  à  un 
(  homme  qui  a  conseillé,  il  y  a  six  semaines,  au  roi  de 

<  Prusse  de  s'accommoder,  »  vous  pourriez  répondre 
|U(!  je  lui  ai  conseillé  aussi  d'abdiquer  plutôt  que  de 
ie  tuer  comme  il  le  voulait,  et  qu'il  me  répondit,  cinq 
ours  avant  la  bataille. 

Je  dois ,  en  affrontant  l'orage , 
Penser,  vivre,  et  mourir  en  roi. 

Tout  cela  est  fort  étrange.  Je  confie  tout  à  votre 
imitié  et  à  votre  sagesse.  Ma  conduite  est  pure,  vous  la 
rouverez  même  assez  noble.  Le  résultat  de  tout  ceci, 
î'est  que  mon  procédé  avec  votre  ancien  ami ,  ma  lettre , 
ît  ma  confiance ,  méritent  ou  qu'il  m'écrive  un  mot ,  ou , 
ni  ne  le  peut  pas,  qu'il  soit  convaincu  de  mes  senti- 
neuts,  et  qu'il  les  fasse  valoir:  voilà  ce  que  je  veux 
levoir  à  un  cœur  comme  le  vôtre. 

i5i3.  —  A  M.  BERTRAND, 

PREMIER  PASTEUR  A  BERNE. 

Aux  Délices,  5  décembre.. 

Je  crois  que  les  Prussiens  seraient  bien  plus  capables^ 
le  venir  eu  France ,  mon  très  cher  philosophe ,  que 
eshuîtresàrécailledu  Malabar  d'être  venues,  comme 
l'eus  le  prétendez ,  sur  l'Apennin  ou  l'es  Alpes.  Chaque 
cience  a  sou  roman,  et  voilà  celui  de  la  physique.  Si 
es  poissons  des  Indes  étaient  arrivés  chez  nous  , 
;omme  nos  missionnaires  vont  chez  eux ,  ils  y  auraient 
)euplé ,  et  on  les  trouverait  ailleurs  que  sur  nos  mon- 
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tagnes.  J'avoue  qu'il  y  a  quelquefois  des  vérités  bien 
peu  vraisemblables  :  par  exemple  que  vingt  mille  Prus- 
siens aient  battu  quarante -cinq  mille  hommes,  et 
n'aient  eu  que  quatre-vingt-douze  morts.  La  honte  des 
Français  et  des  Cercles  devient  encore  plus  humiliante 
depuis  que  les  Autrichiens  viennent  d'escalader  en 
treize  endroits  les  retranchements  des  Prussiens  sous 
les  murs  de  Breslau ,  et  de  remporter  une  victoire  com- 
plète. Le  comte  de  Docun  nous  venge  et  nous  avilit. 
Le  roi  de  Prusse  m'avait  écrit  une  lettre  toute  farcie 
de  vers,  trois  jours  avant  la  bataille  de  Mersbourg;  il 
me  disait , 

Quand  je  suis  voisin  du  naufrage, 
Il  faut,  en  affrontant  l'orage, 
Penser,  vivre,  et  mourir  en  roi. 

Nous  verrons  comment  il  soutiendra  le  revers  de 
Breslau  :  on  pourra  donner  encore  une  ou  deux  ba- 
tailles avant  la  fin  de  l'année. 

Je  vous  envoie  la  lettre  d'une  folle  que  je  ne  connais 
pas  ;  il  faut  que  quelqu'un  se  soit  diverti  à  lui  écrire 
sous  mon  nom.  Comme  il  est  question  de  vous  à  la  fin 
de  la  lettre,  et  de  M.  de  Vatel,  votre  ami,  vous  saurez 
peut-être  quelle  est  cette  extravagante.  Mille  tendres 
respects ,  je  vous  prie ,  à  M .  et  madame  dé  Freydenrick. 
Bonsoir ,  mon  cher  philosophe. 

^La  folle  a  mis  son  portrait  dans  la  lettre.  Le  voici; 
elle  est  jolie.  La  connaisgez-vous? 
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1 5 1 4.  —  A  M^"  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOIJIIG. 

Aux  Délices,  5  décembre. 

Le  petit  Gayot ,  madame ,  ne  nous  apprend  rien  ; 
mais  pourquoi  ne  m'apprenez -vous  pas  que  le  22  les 
serviteurs  de  Marie-Thérèse  ont  attaqué  en  treize  en- 
droits les  retranchements  des  Prussiens  sous  Breslau, 
les  ont  tous  emportés ,  et  ont  gagné  une  bataille  meur- 
trière et  décisive  qui  nous  venge  et  qui  redouble  notre 
honte?  Les  Français  sont  heureux  d'avoir  de  tels  al- 
liés. Si  le  roi  de  Prusse  avait  les  mains  libres ,  je  plain- 
idiais  fort  de  pauvres  troupes  éloignées  de  leur  pays  , 
I  n'ayant  point  de  maréchal  de  Saxe  à  leur  tête ,  et  ayant 
j  appris  à  faire  très  mal  le  pas  prussien ,  tout  étourdis 
et  tout  sots  de  paraître  devant  leurs  maîtres  qui  leur 
enseignent  le  pas  redoublé  en  arrière.  Le  roi  de  Prusse, 
im'avait  écrit  trois  jours  avant  sa  bataille  du  5  , 

Quand  je  suis  voisin  du  naufrage , 
Je  dois,  en  affrontant  l'orage, 
I  Penser,  vivre,  et  mourir  en  roi. 

Nous  n'avons  pas  voulu  qu'il  mourîit  ;  mais  les  géné- 
raux autrichiens  le  veulent.  Portez-vous  bien  ,  ma- 
dame,  vous  et  votre  digne  amie.  Madame  Denis,  qui 
se  porte  mieux ,  vous  présente  ses  obéissances  très 
humbles. 

i5i.5.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  10  décembre. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  je  reçois  une  lettre 
le  Babet ,  qui  a  troqué  son  panier  de  fleurs  contre  le 

conursp.  c.F.NFn.  t.  v.  aa 
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portefeuille  de  ministre.  J'en  suis  enchanté.  M.  Ame- 
lot  ni  même  M.  de  Saint-Contest  n'écrivaient  pas  d( 
ce  style.  Je  vous  remercie  de  m'avoir  procuré  un  bou- 
quet de  fleurs  de  la  grosse  Babet. 

Rengainez  mes  inquiétudes  ;  mais  si ,  dans  l'occa 
sion ,  on  vous  parlait  encore  de  mes  coiTespondances 
assurez  bien  que  ma  première  correspondance  est  cell< 
de  mon  cœur  avec  la  France.  J'ai  goûté  la  vengeance 
de  consoler  le  roi  de  Prusse ,  et  cela  me  suffit.  Il  esi 
battant  d'un  côté  et  battu  de  l'autre  :  à  moins  d'ut 
nouveau  miracle,  il  sera  perdu.  Il  valait  mieux  étn 
philosophe ,  comme  il  se  vantait  de  l'être. 

i5i6.  — A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Délices,  lo  décembre. 

Que  faites -VOUS,  ma  paresseuse  nièce?  comment 
vous  portez-vous  ?  aurez-vous  le  temps  de  faire  copiei 
le  portrait  de  votre  oncle  pour  l'académie  française! 
D'Alembert  se  chargera  de  le  donner,  puisqu'on  le 
demande..  Je  l'ai  promis,  et  je  vous  prie  de  dégager 
ma  parole.  J'aime  mieux  les  tableaux  que  vous  m  avez 
envoyés  pour  Lausanne;  cela  est  plus  gai  que  le  sque- 
lette d'un  vieil  académicien. 

Je  n'ai  point  eu  de  vos  nouvelles  depuis  long-temps. 
Il  s'est  passé  d'étranges  choses.  J'ai  consolé  Luc;  je  lui 
ai  donné  des  conseils  de  philosophe ,  et  il  a  été  tiop 
roi  pour  les  suivre.  Il  nous  a  battus  indignement.  Il 
valait  mieux ,  dira  votre  ami ,  faire  courir  des  chariots 
d'Assyrie  en  rase  campagne  que  de  se  faire  assommer 
entre  deux  collines ,  et  d'être  obligés  de  s'enfuir  avec 
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ion  te  devant  six  bataillons  prussiens ,  sans  avoir  com- 
lattii.  Quand  M.  de  Custine  est  mort  de  ses  blessuriîs, 
e  roi  de  Prusse  a  dit  :  «  Je  plains  les  Français ,  je  re- 
■  grette  leur  vie  et  leur  gloire.  »  Il  a  fait  déchirer  les 
Iraps  d'une  dame  auprès  de  Mersbourg  pour  faire 
les  bandages  à  nos  blessés  ,  et  il  nous  accable  de  bons 
Qots.  Les  Autricliiens  n'en  disent  point,  mais  ils  bât- 
ent ses  troupes  ;  ils  nous  vengent,  et  nous  humilient. 

Vous  savez  que  le  prince  de  Bevern ,  son  meilleur 
[énéral,  est  prisonnier;  queBreslau  appartient  du  28 
le  novembre  à  l'impératrice  ;  que  les  Autrichiens  vont 
narcher  vers  Berlin;  que  peut-être  à  présent  M.  de 
Richelieu  a  donné  bataille  aux  troupes  du  roi  d'Angle- 
erre ,  qui  ne  sont  pas  plus  honnêtes  sur  terre  que  sur 
ner  :  le  droit  des  gens  est  devenu  une  chimère ,  mais 
e  droit  du  plus  fort  n'en  est  point  une.  Voilà  proba- 
)lement  le  système  de  l'Europe  qui  va  entièrement 
îhanger.  Mais  que  nous  importe?  nous  n'avons  que 
lotre  maigre  individu  à  conserver. 

Ayez  soin  de  votre  santé.  Nous  avons  toujours  ici 
le  belles  dames  de  Paris  :  une  madame  de  Montferrat 
îst  venue  faire  inoculer  son  fils  :  madame  d'Epinai 
l'ient  demander  des  nerfs  à  Tronchin  :  que  ne  venez- 
k^ous  en  demander  aussi?  J'embrasse  toute  votre  fa- 
mille ,  et  vous  surtout ,  et  de  tout  mon  cœur, 

iSiy.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  in  décembre. 

Il  faut  que  vous  me  pardonniez ,  mon  cher  ange  ; 
|e  suis  un  bon  Suisse  qui  avait  trop  pris  les  choses  à 
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la  lettre.  Vous  me  mandiez  qu'on  a  plus  de  ménage- 
ments et  plus  de  jalousies  qu'un  amant  et  une  maî- 
tresse, et  que  mes  correspondances  mettaient  obstacle 
à  un  retour  qu'on  pourrait  attribuer  à  ces  correspon- 
dances mêmes.  Daignez  considérer  que  le  temps  où 
vous  me  parliez  ainsi  était  précisément  celui  où  le 
bon  Suisse  n'avait  fait  aucune  difficulté  d'avouer  à 
madame  de  Pompadour  ces  liaisons  que  je  crus  un 
peu  dangereuses,  sur  votre  lettre.  Rien  n'est  assuré- 
ment plus  innocent  que  ces  liaisons;  elles  se  sont 
bornées,  comme  je  vous  l'ai  dit,  à  consoler  un  roi 
qui  m'avait  fait  beaucoup  de  mal ,  et  à  recevoir  lea 
confidences  du  désespoir  dans  tequel  il  était  plonge 
alors.  Je  vous  avertis  que  le  roi  de  Prusse  et  l'impéra- 
trice pourraient  voir  les  lettres  que  j'ai  écrites  à  Ver- 
sailles ,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  pût  m'en  savoir  le 
moindre  mauvais  gré.  J'avais  cru  seulement  que  le 
désespoir  où  je  voyais  le  roi  de  Prusse  pouvait  être  un 
acheminement  à  une  paix  générale ,  si  nécessaire  à 
tout  le  monde ,  et  qu'il  faudra  bien  faire  à  la  fin.  Je 
ne  m'attendais  pas  alors  que  nos  chers  compatriotes 
se  couvriraient  d'opprobre ,  et  qu'une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes  fuirait  comme  des  lièvres  de- 
vant six  bataillons  dont  les  justaucorps  viennent  à  la 
moitié  des  fesses  ;  je  ne  prévoyais  pas  que  les  Hano- 
vriens  assiégeraient  Harbourg,  et  qu'ils  seraient  plus 
forts  que  M.  de  Richelieu.  Nous  avons  grand  besoin 
d'être  heureux  dans  ce  pays-là,  car  nous  y  sommes  en 
horreur  pour  nos  brigandages ,  et  méprisés  pour  notre 
lâcheté  du  5  de  novembre.  Les  Autrichiens  disent  qu'ils 
n'ont  pris  Rreslau  et  gagné  la  bataille  que  parcequ'ils 
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n'avalent  pas  de  Français  avec  eux.  Enfin  nous  n'avons 
(l'appui  en  Allemagne  que  ces  mêmes  Autrichiens  qui 
se  moquent  de  nous.  Il  faut  espérer  que  M.  de  Riche- 
lieu rétablira  notre  crédit  et  notre  gloire ,  et  que  les 
succès  de  Marie-Thérèse  nous  piqueront  d'honneur. 
Si  le  roi  de  Prusse  était  tombé  sur  nous  après  sa  vic- 
toire, nos  armées  découragées  se  seraient  trouvées 
entre  les  Hanovriens  enragés  contre  nous,  et  les  Prus- 
siens vainqueurs  ;  il  ne  revenait  peut-être  pas  un  Fran- 
çais d'Allemagne.  Je  me  flatte  enfin  que  tout  sera  ré- 
paré. Vous  voyez  que  je  suis  aussi  bon  Français  que 
bon  Suisse.  Tout  bon  que  je  suis ,  j'ai  toujours  sur  le 
cœur  les  quatre  baïonnettes  que  ma  nièce  eut  dans  le 
ventre.  J'aurais  voulu  que  le  roi  de  Prusse  eût  réparé 
cette  infamie  \  mais  je  vois  qu'il  est  difficile  de  venir  à 
bout  de  lui ,  même  en  lui  prenant  Breslau. 

Au  moment  que  je  griffonne ,  la  nouvelle  vient  de 
Francfort  que  nous  avons  été  malmenés  devant  Har- 
bourg;  je  n'en  veux  rien  croire:  ce  sont  des  hérétiques 
qui  le  mandent  ;  passons  vite.  ^ 

On  a  joué  à  Vienne  t Orphelin  de  la  Chine  ;  l'impéra- 
trice l'a  redemandé  pour  le  lendemain  :  voilà  des  nou- 
velles du  tripot  assez  agréables.  Le  tripot  de  la  guerre 
n'est  pas  si  plaisant.  Venons  à  l'article  du  portrait; 
donnez-moi  des  dents  et  des  joues ,  et  je  me  fais  pein- 
dre par  Vanloo.  En  attendant,  mon  cher  ange,  en- 
voyez aux  charniers  Saints-Innocents ,  mon  effigie  est 
là  trait  pour  trait. 

J'ai  actuellement  chez  moi  madame  d'Épinai ,  qui 
vient  demander  des  nerfs  à  Tronchin.  Il  n'y  a  point  là 
de  salmigondis:  cela  est  philosophe,  bien  net,  bien 
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décidé ,  bien  ferme.  Je  la  quitte  pourtant ,  et  je  vais 
au  palais  Lausanne.  Vous  verrez,  mon  cher  ange, 
des  Écossais  francisés ,  des  Douglas  qui  ont  des  terres 
dans  mon  voisinage ,  qui  ont  un  procès  au  conseil ,  au 
rapport  de  M.  de  Courteil.  Je  baise  pour  eux  le  bout 
de  vos  ailes;  je  vous  demande  votre  protection.  Mais 
vous  !  vous  !  vous  avez  une  affaire  et  point  d'audience  ; 
cela  est  drôle.  Pour  Dieu ,  expliquez-mbi  cela,  et  vale, 
et  ama  nos. 

i5i8.  — AU  MÊME. 

A  Lausanne,  30 décembre,  au  soir. 

Quand  les  Prussiens  tuent  tant  de  monde ,  il  faut 
bien  aussi  que  je  vous  assassine  de  lettres ,  mon  cher 
ange.  Il  est  difficile  que  vous  ayez  su  plus  tôt  que  nous 
autres  Suisses  la  nouvelle  victoire  du  roi  de  Prusse , 
près  de  Neumarck  en  Silésie.  Ce  diable  de  Salomon 
est  un  terrible  Philistin.  La  renommée  le  dit  déjà 
dans  Bi^eslau  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  toujours  la 
renommée j^Elle  parle  d'une  bataille  entre  M.  de  Ri- 
chelieu et  les  Hanovriens  ;  elle  prétend  que  nous  avons 
été  très  malmenés  ,  et  je  n'en  veux  rien  croire  :  car ,  si 
cela  était  vrai ,  nous  perdrions  encore  cent  mille  hom- 
mes et  deux  cents  millions  ,  comme  dans  la  guerre  de 
1741,  dont  Dieu  nous  préserve!  Peut-on  songer  à  des 
Fanime  à  l'eau  rose ,  quand  on  joue  des  tragédies  si 
sanglantes?  Dites-moi  donc,  je  vous  en  prie,  si  vous 
êtes  content ,  si  vous  avez  eu  ce  que  vous  appelez  votre 
audience.  Écrivez-moi  un  mot  pour  consoler  le  Suisse. 


J 
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ifiig.  —  A  M.  VERNES. 

A  Lausanne,  le  24  décembre. 

Voici ,  monsieur,  ce  que  me  mande  M.  d'Alembert: 
«  J'écris  à  votre  ami ,  M.  Vernes;  il  pourra  vous  com- 
«  muniquer  ma  lettre.  Il  me  paraît  que  ces  messieurs 
«  n'ont  pas  lu  Farticle  Genève ,  ou  qu'ils  se  plaignent 
«  de  ce  qui  n'y  est  pas.  » 

Or,  puisque  vous  voilà  mon  ami  déclaré  à  Paris , 
communiquez-moi  donc ,  mon  cher  ami ,  cette  lettre 
de  M.  d'Alembert.  Je  n'ai  point  encore  le  nouveau 
tome  de  ï Encyclopédie ,  et  j  ignore  absolument  de  quoi 
il  s'agit.  Je  sais  seulement,  en  général,  que  M.  d'A- 
lembert  a  voulu  donner  à  votre  ville  des  témoignages 
de  son  estime.  Il  dit  que  le  clergé  de  France  l'accuse 
de  vous  avoir  trop  loués ,  tandis  que  vous  autres  vous 
vous  plaignez  de  n'être  pas  loués  comme  il  faut.  Que 
vous  êtes  heureux ,  dans  votre  petit  coin  de  ce  monde, 
de  n'avoir  que  de  pareilles  plaintes  à  faire,  tandis 
qu'on  s  égorge  ailleurs  ! 

Puissent  tous  vos  confrères  perpétuer  cette  heureuse 
paix ,  cette  humanité ,  cette  tolérance  qui  console  le 
geine  humain  de  tous  les  maux  auxquels  il  est  con- 
damné! Qu'ils  détestent  le  meurtre  abominable  de 
Servet,  et  les  mœurs  atroces  qui  ont  conduit  à  ce 
meurtre ,  comme  le  parlement  de  Paris  doit  détester 
l'assassinat  infâme  dont  on  fit  périr  Anne  Dubourg ,  et 
comme  les  Hollandais  doivent  pleurer  sur  la  cendre  des 
Barneveîdt  et  des  Witt.  Chaque  nation  a  des  horreurs 
à  expier,  et  la  pénitence  qu'on  en  doit  faire  est  d'«tre 
humain  et  tolérant. 
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Ne  soyons  ni  calvinistes,  ni  papistes,  mais  frères, i 
mais  adorateurs  d'un  Dieu  clément  et  juste.  Ce  n'est 
point  Calvin  qui  fit  votre  religion;  il  eut  Thonneur  d'y 
être  reçu,  et  vous  avez  parmi  vous  des  esprits  plus 
philosophes  et  plus  modérés  que  lui ,  qui  font  l'hon- 
neur de  votre- république. 

Bonsoir.  Quand  il  s'agit  de  paix  et  de  tolérance  ,  je 
suis  trop  babillard.  Mes  compliments  à  notre  Arabe. 

i52o.  — A  M.  BERTRAND, 

PREMIER  PASTEUR   A  GENÈVE. 

A  Lausanne,  24  décembre. 

Mon  cher  philosophe ,  si  votre  thermomètre  à  l'air 
est  si  au-dessous  de  la  glace ,  je  m'imagine  que  le  ther- 
momètre de  votre  appartement  est  comme  le  mien, 
tout  près  de  l'eau  bouillante.  Je  compte  passer  mon 
hiver  dans  le  climat  doux  que  je  me  suis  fait  au  milieu 
des  glaces ,  et  que  la  liberté  me  rend  encore  plus  doux. 

Je  plains  le  roi  de  Prusse  d'acquérir  tant  de  gloire 
aux  dépens  de  tant  de  sang.  Je  plains  les  Français  qui 
vont  se  faire  tuer  à  deux  cents  lieues  de  leur  pays ,  et 
les  Suisses  qui  les  accompagnent ,  et  les  peuples  qu  ils 
pillent ,  et  les  ministres  de  Genève  qui ,  lassés  de  leur 
vie  douce ,  veulent  l'empoisonner  en  excitant  contre 
eux-mêmes  une  tempête  dont  M.  d'Alembert  ne  fera 
que  rire.  Je  n'ai  point  vu  l'article.  Je  sais  seulement 
que  d'Alembert  n'a  eu  d'autre  intention  que  de  faire 
leur  éloge.  Il  faut  qu'ils  le  méritent  par  leur  circon- 
spection. 

J'avais  vu  les  petits  vers  de  l'horloger  de  Genève; 
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011  les  a  un  pou  rajustes  :  mais  il  est  toujours  singulier 
qu'un  hoi'îo^er  fasse  de  si  jolies  choses.  Sa  pendule  va 
juste ,  et  il  paraît  qu'il  pense  comme  vous.  C'est  aussi 
le  sentiment  de  tous  les  magistrats  de  Genève  sans 
exception.  Vous  voyez  que  les  mœurs  se  sont  perfec- 
tionnées :  on  déteste  les  atrocités  de  ses  pères.  Les  mi- 
sérables qui  voudraient  justifier  l'assassinat  de  Servet 
ou  de  Dubourg ,  ou  de  Barneveldt  et  de  tant  d'autres  , 
sont  indignes  de  leur  siècle.  Quoi  qu'en  dise  l'horlo- 
[jer,  un  historien  n'a  point  tort  de  regarder  la  conduite 
de  Calvin  envers  Servet  comme  très  criminelle.  Un  mi- 
nistre de  Genève  a  chargé  depuis  peu  un  de  ses  amis 
de  consulter  des  manuscrits  de  Calvin  qui  sont  à  Paris 
dans  la  bibliothèque  royale.  Il  croyait  y  trouver  sa 
justification  ;  son  ami  y  a  trouvé  tant  de  choses  atroces, 
^u'il  en  est  honteux.  Malheur  à  quiconque  est  encore 
calviniste  ou  papiste!  ne  se  contentera-t-on  jamais 
l'être  chrétien!  hélas!  Jésus -Christ  n'a  fait  brûler 
personne  :  il  aurait  fait  souper  avec  lui  Jean  Hus  et 
Servet. 

J'ai  acheté  auprès  de  Genève  une  maison  qui  me 
coûte  plus  de  cent  mille  livres  ;  voilà  ce  que  je  brûle- 
rais demain ,  si  la  tolérance  et  la  liberté  que  j'ai  cher- 
chées étaient  proscrites.  J'ai  quitté  des  rois  pour  cette 
liberté  ;  et  je  serai  encore  libre  auprès  d'eux  quand  je 
le  voudrai.  Mais  il  vaut  mieux  être  à  soi-même  qu'à  un 
roi,  et  c'est  ce  qui  me  retient  sur  les  bords  du  lac  Lé- 
oaan  ,  où  je  voudrais  bien  vous  embrasser. 

Mille  respects  à  M.  et  madame  de  Freydenrik. 
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i52i.  — A  M.  VERNES. 

A  Laasaïuie,  le  29  déceiobit;. 

Oui ,  je  VOUS  tiens ,  mon  ami ,  et ,  tout  jeune  qu< 
vous  êtes ,  je  vous  fais  mon  prêtre.  Je  signe  votre  pro 
fession  de  foi  • ,  à  condition  que  ni  vous  ni  votre  ai 
mable  Arabe  vous  n'y  changerez  jamais  rien ,  et  qu< 
vous  ne  mettrez  jamais ,  comme  milord  Pierre ,  n 
nœud  d'épaule  ni  ruban  sur  votre  bel  habit  uni. 

Ayez  la  bonté  de  me  garder  les  grands  homme! 
lyonnais  jusqu'à  mon  retour.  Le  grand  homme  du  joui 
m'a  fait  faire  des  compliments ,  et  va  peut-être  donnei 
une  nouvelle  bataijle  pour  ses  étrennes.  Il  est  vra 
qu'il  a  fait  conduire  à  Spandau  (bastille  prussienne 
le  théologien  de  Prades ,  qu'il  a  soupçonné  d'avoir  ei 
quelque  commerce  avec  la  pauvre  reine  de  Pologne 
Je  ne  sais  si  de  Prades  l'a  confessée  et  communiée 
mais  avouez  que  c'est  une  singulière  destinée  pour  ui 
gentilhomme  bordelais  d'être  excommunié  à  Paris 
chanoine  en  Silésie,  et  prisonnière  Spandau.  Que  m 
venait-il  sur  les  bords  de  mon  lac  !  il  aurait  signé  votri 
Catéchisme ,  et  aurait  vécu  paisiblement. 

Or  çà,  carissùne  Jj-ater  in  Deo,  et  in  Serveto ,  êtes 
vous  bien  fâché,  dans  le  fond  du  cœur,  qu'on  dis( 
dans  V EncYclopédie  que  vous  pensez  comme  Origèiie 
et  comme  deux  mille  prêtres  qui  signèrent  leur  pro 
testation  contre  le  pétulant  Athanase?  le  bon-honim( 
Abauzit  ne  rit- il  pas  dans  sa  barbe?  Vous  voilà  biei 
malade  que  quelques  gros  Hollandais  vous  traiten 

'    Le  Catéchisme  du  pnstcur  Vcrnc$. 
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rhétorodoxes  !  Serez-vous  bien  lésés  quand  on  vous 
eprochera  d'être  des  infâmes ,  des  monstres ,  qui 
16  croient  qu'un  seul  Dieu  plein  de  miséricorde? 
Liiez,  allez,  vous  n'êtes  pas  si  fâchés.  Soyez  comme 
)oi  ine  ,  qui  aimait  Lycas ,  comme  vous  devez  le  sa- 
voir. Lycas  s'en  vanta ,  et  Dorine ,  qui  en  fut  bien  aise, 

lit  : 

Lycas  est  peu  discret 
D'avoir  dit  mon  secret. 

D'Alembert  est  Lycas ,  vous  autres  êtes  Dorine ,  et 
noi  je  suis  tout  à  vous  très  tendrement. 

Au  reste ,  si  quelque  orthodoxe  ou  hétérodoxe  m'ac- 
lusait  d'avoir  la  moindre  part  à  l'article  Genève  y  je 
'ous  supplie  instamment  de  rendre  gloire  à  la  vérité, 
l'ai  appris  le  dernier  toute  cette  affaire.  Je  ne  veux 
[ue  le  repos ,  et  je  le  souhaite  à  tous  mes  confrères , 
noines ,  curés ,  ministres ,  séculiers ,  réguliers ,  trini- 
aires,  unitaires,  quakers,  Mora^^es,  Turcs,  Juifs,  Chi- 
lois ,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

i522.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lausanne,  5  janvier  lySS. 

Le  roi  de  Prusse ,  en  parlant  à  M.  Mitchel ,  ministre 
l'Angleterre ,  de  la  belle  entreprise  de  la  flottte  an- 
jlaise  sur  nos  côtes  ,  lui  dit  :  «  Eh  bien  !  que  faites-vous 
<à  présent?  Nous  laissons  faire  Dieu,  répondit  Mit- 

<  chel.  Je  ne  vous  connaissais  pas  cet  allié,  dit  le  roi. 
(C'est  le  seul  à  qui  nous  ne  payons  pas  de  subsides  , 

<  répliqua  Mitchel.  Aussi ,  dit  le  roi ,  c'est  le  seul  qui 
ne  vous  assiste  pas.  » 
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Voilà ,  mon  cher  ange ,  les  dernières  nouvelles  après 
la  prise  de  Breslau.  Le  roi  de  Prusse  a  quarante  mille 
prisonniers  à  présent,  en  nous  comptant.  Je  fais  des 
vœux  et  je  crains  pour  M,  de  Richelieu:  quoiqu'il  ail 
refusé  un  malheureux  quart  de  part  à  Le  Kain,  j« 
l'aime  toujours.  Mais  que  diable  allait-il  faire  dans  cetU 
galère  ?  et  vous ,  pourquoi  avez-vous  une  maison  dan! 
une  maudite  île?  C'est  l'affaire  de  M.  de  Boulogne  d< 
vous  la  payer.  Son  père  l'aurait. peinte;  il  a  peint  1< 
plafond  de  la  comédie. 

Mais  daignez  donc  me  dire  ce  qu'on  fait  en  faveui 
des  pauvres  auteurs  qui  viennent  se  faire  siffler  sou! 
ce  plafond.  De  mon  temps ,  on  ne  cherchait  pas  à  lei 
consoler.  Nous  allons,  nous  autres  Suisses ,  donnei 
nos  comédies  grajis  ;  nous  ne  payons  ni  auteurs  ni  ac 
teurs  ;  mais  aussi  nous  ne  sommes  point  siffles.  Noui 
n'avons  point  de  premier  gentilhomme,  et  nous  u( 
jouons  point  à  la  cour.  Le  Kain  m'a  fait  faire  des  ha 
bits  pour  Zamti  et  pour  Narbas.  Nous  jouerons  h 
Femme  qui  a  raison;  et ,  si  cette  femme  et  Fanime  fon 
plaisir,  nous  vous  les  enverrons. 

Pour  comble  de  bénédiction,  il  nous  vient  un  peintn 
assez  bon,  Tl  ne  peint  qu'en  pastel  :  il  travaillera  sui 
ma  maigre  effigie  pour  vous  et  pour  les  quarante.  I 
faudra  une  copie  à  l'huile  pour  mes  confrères  qui  n( 
veulent  pas  de  crayons.  Vous  aurez  l'original ,  moi 
cher  et  respectable  ami  ;  cela  est  bien  juste.  Il  y  a  uni 
comédie  du  roi  de  Prusse,  intitulée  h  Singe  de  la  mode 
nous  pourrions  bien  la  jouer,  taudis  qu'il  fait  de  si  ter 
ribles  tragédies  en  Allemagne.  La  catastrophe  étai 
peu  attendue;  vous  n'auriez  pas  dit,  au  i'^'  d'octobre 
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|u'il  écraserait  tout ,  quand  vous  autres  le  teniez  pour 
icrasc,  et  qu'il  m'écrivait  qu'il  était  perdu  et  qu'il 
roulait  mourir,  et  que  j'essuyais  de  loin  ses  larmes  que 
e  ne  veux  plus  essuyer  de  près.  Il  n'y  a  qu'à  vivre 
)0ur  voir  des  prodiges. 

i  Adieu,  mon  divin  ange.  Ah!  si  vous  pouviez  voir 
na  maison ,  qui  forme  im  cintre  sur  mon  jardin ,  et 
jui  voit  d'un  côté  quinze  lieues  de  lac,  et  sept  de 
'autre  ;  et  qui  a  le  lac  en  miroir  au  bout  du  jardin , 
5t  la  Savoie  par-delà  ce  lac,  et  les  Alpes  au-delà  de 
;ette  Savoie,  vous  me  diriez.  Tenez-vous  là.  Mais  je 
mis  trop  loin  de  vous. 

i523.  —  A  M.  DARGET. 

A  Lausanne,  8  janvier. 

Vous  me  demandez ,  mon  cher  et  ancien  compa- 
jnon  de  Potsdam ,  comment  Cinéas  s'est  raccommodé 
ivec  Pyrrhus.  C'est,  premièrement,  que  Pyrrhus  fit 
m  opéra  de  ma  tragédie  de  Mérope,  et  me  l'envoya; 
î'est  qu'ensuite  il  eut  la  bonté  de  m'offrir  sa  clef,  qui 
a'est  pas  celle  du  paradis,  et  toutes  ses  faveurs,  qui  ne 
conviennent  plus  à  mon  âge;  c'est  qu'une  de  ses  sœurs, 
:}ui  m'a  toujours  conservé  ses  bontés,  a  été  le  lien  de 
2e  petit  commerce  qui  se  renouvelle  quelquefois  entre 
le  héros -poète -philosophe-guerrier- malin-singulier- 
orillant-fier-modeste,  etc.,  et  le  Suisse  Cinéas  retiré 
iu  monde.  Vous  devriez  bien  venir  faire  quelque  tour 
dans  nos  retraites ,  soit  de  Lausanne,  soit  des  Délices  : 
aos  conversations  pourraient  être  amusantes.  Il  n'y  a 
point  de  plus  bel  aspect  dans  le  monde  que  celui  de 
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ma  maison  de  Lausanne.  Figurez-vous  quinze  croisée* 
de  face  en  cintre,  un  canal  de  douze  grandes  lieues, 
une  terrasse  qui  domine  sur  cent  jardins ,  ce  même  lac 
qui  présente  un  vaste  miroir  au  bou,t  de  ces  jardins , 
les  campagnes  de  la  Savoie  au-delà  du  lac ,  couron- 
nées des  Alpes,  qui  s'élèvent  jusqu'au  ciel  en  amphi 
théâtre,  enfin  une  maison  où  je  ne  suis  incommud< 
que  des  mouches  au  milieu  des  plus  rigoureux  hi 
vers.  Madame  Denis  l'a  ornée  avec  le  goût  d'une  Pa- 
risienne. Nous  y  fesons  beaucoup  meilleure  chère  ([xit 
Pyrrhus;  mais  il  faudrait  un  estomac  :  c'est  un  poim 
sans  lequel  il  est  difficile  aux  Pyrrhus  et  aux  Cinéaj 
d'être  heureux.  Nous  répétâmes  hier  une  tragédie;  si 
vous  voulez  un  rôle,  vous  n'avez  qu'à  venir.  C  esi 
ainsi  que  nous  oublions  les  querelles  des  rois  et  celles 
des  gens  de  lettres ,  les  unes  affreuses ,  les  autres  ri- 
dicules. 

On  nous  a  donné  la  nouvelle  prématurée  d'une  ba- 
taille entre  M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  M.  le  prince 
de  Brunsvick.  Il  est  vrai  que  j'ai  gagné  aux  échecs  une 
cinquantaine  de  pistoles  à  ce  prince;  mais  ou  peui 
perdre  aux  échecs,  et  gagner  à  un  jeu  où  l'on  a  poui 
seconds  trente  mille  baïonnettes.  Je  conviens  avec  vouî 
que  le  roi  de  Prusse  a  la  vue  basse  et  la  tête  vive  : 
mais  il  a  le  premier  des  talents- au  jeu  qu'il  joue ,  la  cé- 
lérité. Le  fonds  de  son  armée  a  été  discipliné  pendant 
plus  de  quarante  ans.  Songez  comment  doivent  com- 
battre des  machines  régulières,  vigoureuses,  aguer^ 
ries ,  qui  voient  leur  roi  tous  les  jours ,  qui  sont  connues 
de  lui ,  et  qu'il  exhorte ,  chapeau  bas ,  à  faire  leur  de- 
voir. Souvenez-vous  comme  ces  drôles-là  font  le  pas 
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le  côté  et  le  pas  redoublé;  comme  ils  escamotent  les 
jartouches  en  chargeant ,  comme  ils  tirent  six  à  sept 
:oiips  par  minute.  Enfin  leur  maître  croyait  tout  per- 
lu,  il  y  a  trois  mois;  il  voulait  mourir;  il  me  fesait  ses 
idieux  en  vers  et.en  prose  ;  et  le  voilà  qui ,  par  sa  célé- 
'ité  et  par  la  discipline  de  ses  soldats,  gagne  deux 
jrandes  batailles  en  un  mois,  court  aux  Français,  vole 
mx  Autrichiens,  reprend  Breslau,  a  plus  de  quarante 
nille  prisonniers,  et  fait  des  épigrammes.  INous  ver- 
*ons  comment  finira  cette  sanglante  tragédie,  si  vive 
;t  si  compliquée.  Heureux  qui  regarde  d'un  œil  traii- 
juille  tous  ces  grands  événements  du  meilleur  des 
nondes  possibles  ! 

.le  n'ai  point  encore  tiré  au  clair  l'aventure  de  l'abbé 
le  Prades.  On  l'a  dit  pendu  ;  onais  la  renommée  ne 
iait  souvent  ce  cju'elle  dit.  Je  serais  lâché  que  le  roi  de 
*russe  fît  pendre  ses  lecteurs.  Vous  ne  me  dites  rien 
le  M.  Duverney;  vous  ne  me  dites  rien  de  vous.  Je 
'ous  embrasse  bien  tendrement,  et  j'ai  une  terrible 
:nvie  de  vous  voir.  Le  Suisse  V. 

1524.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lausanne,  22  janvier. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  1 3 ,  mon  cher  et  respectable 
;  mi ,  mais  rien  de  M.  de  Choiseul.  J'ai  présumé,  par  ce 
.|ue  vous  me  dites,  qu'il  s  agissait  d'obtenir  un  congé 
>our  monsieur  son  fils  blessé  et  prisonnier.  Je  doute 
iort  que  le  roi  de  Prusse  voulût,  à  ma  chétive  recom- 
^oandation ,  s'écarter  des  idées  qu'il  s'est  prescrites ,  et 
ie  suis  d  autant  moins  à  portée  de  lui  demander  une 
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pareille  grâce  pour  M.  de  Choiseul ,  que  je  lui  écrivis 
il  y  a  huit  jours,  en  faveur  d'uu  Genevois  qui  est  dan 
le  même  cas,  et  qui  probablement  restera  estropié  ; 
Mersbourg. 

Mais  le  roi  de  Prusse  a  une  sœur  qui  doit  avoir  quel 
que  crédit  auprès  de  lui,  et  à  qui  je  puis  tout  deman 
der.  Je  lui  ai  écrit  de  la  manière  la  plus  pressante ,  et  j 
lui  ai  recommandé  M.  le  marquis  de  Choiseul  comni 
je  le  dois.  Ne  doutez  pas  qu'elle  n'en  écrive  au  roi  soi 
frère  :  il  ne  doit  lui  rien  refuser.  Je  crois  que  le  roi  d 
Prusse  peut  s'amuser  actuellement  à  faire  des  grâces 
il  n'y  a  pas  moyen  de  se  battre  avec  six  pieds  de  neige 
aussi  Schwednitz  n'est  pas  pris ,  mais  j'ai  toujour 
grand'peur  que  M.  de  Richelieu  ne  se  trouve  entre  le 
Hanovriens  et  les  Prussiens.  On  se  moque  de  tout  celi 
dans  votre  Paris,  et  pourvu  que  les  rentes  de  l'hôtel 
de-ville  soient  payées,  et  qu'on  ait  quelques  specta 
clés ,  on  se  soucie  fort  peu  que  les  années  périssent 
La  chose  peut  pourtant  devenir  sérieuse ,  et  vos  syba 
rites  peuvent  un  jour  gémir. 

Pour  moi ,  mon  cher  ange ,  qui  ne  m'occupe  qui 
des  siècles  passés,  je  ne  crois  pas  devoir  cette  anné 
m'exposer  au  refus  de  la  médaille.  Qui  diable  a  ima 
giné  cette  médaille?  On  ne  l'aurait  pas  donnée  à  Fan 
teur  de  Éyitannicus,  qui  n'eut  que  cinq  représenta- 
tions, et  on  l'aurait  donnée  à  l'auteur  de  Régulas  !  F 
donc  !  il  n'y  a  de  médailles  que  celles  que  la  posté  rite 
donne.  Il  faut  un  ami  comme  vous  pour  le  temps  pré- 
sent, et  de  beaux  vers  pour  l'avenir;  mais  je  suis  plus 
sensible  à  votre  amitié  qu  aux  vains  applaudissements 
de  quelques  connaisseurs  obscurs ,  qui  pourront  dire 
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ins  ceut  ans.  Vraiment  ce  drôle-là  avait  quelques 
lents. 
Mille  respects  à  madame  d'Argental  et  à  tout  an^je. 

1625.  — A  M.  GROSLEY, 

DE    l'académie    des    BELLES-LETTRES. 

Lausanne,  le  22  janvier. 

Je  ne  reçus  qu'hier,  monsieur,  les  deux  dissertations 
ant  vous  avez  bien  voulu  m'honorer.  Je  les  ai  lues 
fec  beaucoup  de  plaisir,  et  je  ne  perds  pas  un  mo- 
lent  pour  vous  en  faire  mes  remerciements.  Je  vois 
ae  non  seulement  vous  avez  beaucoup  lu ,  mais  que 
3US  avez  bien  lu,  et  que  vous  réfléchissez  encore 
lieux.  Je  crois  comme  vous,  monsieur,  que  Tabbé  de 
îiut-Réal  (homme  qu'il  ne  faiU  pas  regarder  comme 
Q  historien)  a  fait  un  roman  de  la  conspiration  de 
enise  ;  mais  on  ne  peut  douter  que  le  fond  ne  soit 
rai.  Le  procurateur  Nani  le  dit  positivement;  et  je 
le  souviens  que  M.  Tabbé  Conti,  noble  Vénitien  très 
istruit,  et  qui  est  mort  dans  une  extrême  vieillesse, 
^gardait  la  conspiration  du  marquis  de  Bedemar 
Dmme  une  chose  très  avérée.  Comment  ne  le  serait- 
Ile  pas,  puisque  le  sénat  renvoya  cet  ambassadeur 
ir-le-cbamp,  et  qu'il  fit  mourir  tant  de  complices? 
ût-on  fait  cet  outrage  au  roi  d'Espagne?  se  fùt-on 
^•ué  ainsi  de  la  vie  de  tant  de  malheureux,  pour  sup- 
poser à  l'Espagne  une  entreprise  criminelle?  On  crai- 
aait  alors  beaucoup  les  Espagnols  en  Italie.  Venise  , 
ni  n'était  point  en  guerre  avec  eux,  voulait  les  mé- 
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nager.  Eût-ce  été  les  ménager  que  leur  imputer  ui 
pareille  trahison?  On  Tensevelit  autant  qu'on  put  dai 
le  silence,  et  le  sénat  avait  en  cela  très  grande  raiso 
Comment  vouliez- vous  que  ce  même  sénat  empéch 
ensuite  la  promotion  de  Bedemar  au  cardinalat?  L 
Vénitiens  ont-ils  jamais  eu  de  crédit  à  Rome?  L'entr 
prise  de  Bedemar  contre  Venise  était  une  raison  t 
plus  pour  lui  procurer  le  chapeau ,  plutôt  qu'une  n 
son  pour  l'exclure. 

Ne  rangez  pas  non  plus  la  conspiration  des  po 
dres  parmi  les  suppositions  ;  elle  n'est  que  trop  véi 
table.  Personne  en  Angleterre  ne  forme  le  raoind 
doute  aujourd'hui  sur  cette  entreprise  infernale.  1 
lettre  de  Percy,  qui  existe,  la  mort  qu'il  reçut  à  la  té 
de  cent  cavaliers,  le  supplice  de  dix  conjurés,  le  di 
cours  de  Jacques  l"  au  parlement ,  sont  des  preuv 
contre  lesquelles  les  jésuites  n'ont  jamais  opposé  qi 
des  objections  méprisées.  C'est  en  respectant  vos  l 
mières  que  je  vous  fais  ces  observations;  et  c'est  avi 
bien  de  l'estime  que  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieu 
votre,  etc. 

1626.  — A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A   PARIS. 

Lausanne,  26  janvier. 

Je  reçois  votre  lettre  du  1 9 ,  ma  chère  nièce ,  et 
me  flatte  que  vous  aurez  la  bonté  de  m'accuser  la  r 
ception  de  celles  que  je  vous  ai  envoyées  par  M.  d'j 
lembert.  Il  faut  d'abord  que  je  justifie  M.  Constan 
que  vous  appelez  gros  Suisse.  Il  n'est  ni  Suisse  ni  gro 
Nous  autres  Lausannais,  qui  jouons  la  comédie,  noi 
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ommes  du  pays  roman,  et  point  Suisses.  11  envoya, 
vaut  (Je  partir,  chercher  la  boîte  chez  madame  de 
i'ontaine.  On  alla  (?hez  la  fermière -générale,  qui  en- 
oya  promener  le  courrier,  et  qui  dit  qu'elle  nWvoyait 
amais  rien  à  Lausanne. 

On  peint,  il  est  vrai,  la  charpente  de  mon  visage; 
aais  c'est  à  condition  que  vous  le  copierez.  Votre  sœur 
ttend  riiabit  d'Idamé  avec  plus  d'impatience  que  je 
l'attends  ceux  de  Narbas  et  de  Zamti.  Si  elle  avait  bien 
ait,  elle  se  serait  habillée  à  sa  fantaisie,  sans  suivre  la 
antaisie  des  autres ,  et  sans  vous  donner  tant  de  peines. 
*our  moi ,  avec  sept  ou  huit  aunes  d'étoffe  de  Lyon , 
'aurais  très  bien  arrangé  mes  guenilles  de  vieux  bon 
lomme  :  je  n'aime  à  imiter  ni  le  jeu ,  ni  le  style,  ni  la 
nanière  de  se  mettre  ;  chacun  a  son  goût ,  bon  ou  mau- 
'dLis.  Madame  Denis  a  cru  qu'on  ne  pouvait  avoir  une 
arretière  bien  faite,  sans  la  faire  venir  de  Paris  à 
jrands  frais  :  elle  voulait  que  je  fisse  faire  mon  jardin 
les  Délices  à  Paris;  mais,  comme  ce  jardin  est  pour 
noi ,  j'ai  été  mon  jardinier,  et  je  m'en  trouve  très  bien, 
^ous  en  jugerez ,  s'il  vous  plaît.  J'aurais  tout  aussi  bien 
ité  mon  tailleur,  et  je  voudrais  que  vous  pussiez  en 
uger.  Toutes  ces  dépenses  réitérées  ruinent  quand  on 
i  acheté ,  réparé ,  raccommodé ,  meublé  une  maison 
pacieuse,  et  qu'on  l'embellit;  mais  il  ne  faut  pas  y 
i)rendre  garde:  il  ne  faut  songer  qu'à  la  bonté  que 
«'ous  avez  d  entrer  dans  ces  misères. 
\.  Je  ne  crois  pas  que  l'abbé  de  Prades  soit  à  Breslau , 
it  je  crois  encore  moins  qu'on  le  fouette  avec  un  écri- 
seau  au  dos  :  car,  s'il  avait  au  dos  cette  belle  devise , 
fe  serait  sur  l'écriteau  qu'on  frapperait.  Peut-être  le 
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fouette-t-on  sur  le  cul  ;  mais  cela  est  sujet  à  des  incoi 
vénients  :  les  théologiens  disent  que  cette  façon  pei 
occasioner  ce  qu'ils  appellent  des  pollutions.  Je  cro 
encore  moins  qu'on  ait  exigé  à  Paris  des  cartons  poi 
Tarticle  Genève  :  la  cour  se  soucie  peu  de  nos  hérét 
ques ,  et  d'ailleurs  il  n'est  pas  possible  d'aller  propos* 
un  carton  à  tous  les  souscripteurs  qui  ont  reçu  le  livr 
Il  n'y  a  pas  quatre  lecteurs  qui  l'achètent  sans  avo 
souscrit. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  M.  le  maréchal  de  R 
chelieu  soit  disgracié  ;  il  n'a  point  perdu  la  bataille  d 
Rosbach;  il  a  passé  l'Aller,  il  a  fait  reculer  les  Han< 
vriens,  il  a  fait  de  son  mieux:  on  ne  doit  punir  que  ] 
mauvaise  volonté,  et  le  roi  est  toujours  juste. 

Je  ne  crois  point  encore  qu'il  faille  vingt  ans  poi] 
détromper  le  public  sur  une  très  mauvaise  pièce;  mai 
je  crois  fermement  que  le  public  d'aujourd  hui  ne  vai 
pas  la  peine  qu'on  travaille  pour  lui ,  en  quelque  gem 
que  ce  puisse  être. 

Voilà,  ma  chère  nièce,  tout  ce  que  je  crois,  et  to« 
ce  que  je  ne  crois  pas.  Je  vous  ai  ouvert  le  fond  de  mo 
cœur.  Si  vous  avez  quelque  chose  à  croire  dans  c 
monde,  croyez  que  ce  cœur  est  à  vous.  Vous  ne  m 
dites  point  si  vous  continuez  à  vous  frotter  circulaire 
ment  avec  de  l'arthanite ,  si  vous  mangez ,  si  vous  d 
gérez ,  si  vous  êtes  agréablement  logée.  Il  faut,  s'il  vou 
plaît.,  que  vous  m'instruisiez  de  votre  manière  d'exiî 
ter,  car  mon  être  s'intéresse  tendrement  au  vôtre. 

Savez-vous  si  c'est  à  Paris  qu'on  élève  le  prince  d 
Parme,  ou  si  l'abbé  de  Condillac  va  à  Parme  lui  aj 
prendre  à  raisonner?  savez-vous  quand  il  part?  seriei 
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vous  femme  à  liii  persuader  de  prendre  sa  route  par 
Genève  et  par  Turin?  S'il  fait  ce  voyage  cet  hiver, 
nous  le  recevrions  à  Lausanne ,  nous  le  mènerions  aux 
Délices ,  et  de  là  nous  le  guinderions  par  le  mont  Cénis 
à  Turin ,  de  Turin  dans  le  Milanais ,  et  du  Milanais  dans 
le  Parmesan.  Portez-vous  bien,  et  aimez-nous. 

1527.  — A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Lausanne,  le  3  février. 

Mon  adorable  gouverneur,  béni  soit  le  sieur  Légier 
et  ses  consorts ,  et  ses  mauvais  vers ,  et  sa  sottise ,  puis- 
que tout  cela  m'attire  tant  de  bontés  de  votre  part  ! 
Soyez  bien  sûr  que  je  ne  suis  sensible  qu'aux  marques 
généreuses  de  votre  amitié,  et  point  du  tout  à  ces  pla- 
titudes moitié  franc-comtoises  et  moitié  lotharingien- 
aes.  La  nation  des  petits  collets  et  des  petits  beaux 
esprits  de  province  a  été  oubliée  par  M.  de  Réaumur 
dans  V Histoire  des  insectes;  ainsi  ne  prenons  pas  garde 
î  leur  existence. 

J'étais  fort  malade  quand  on  me  régala  de  ces  beaux 
vers  dignes  d'une  académie  de....  Madame  Denis  les 
renvoya  à  Toul,  bien  cachetés;  elle  est  aussi  sensible 
^ue  moi  à  la  mention  que  vous  voulez  bien  faire  d'elle  : 
vous  l'aimeriez  davantage  si  vous  l'aviez  vue  jouer 
àvant-hier  dans  une  tragédie  nouvelle ,  sur  un  très  joli 
héâtre,  avec  de  très  bons  acteurs  dont  j'étais  le  plus 
nédiocre.  Je  ne  me  tirai  pourtant  pas  mal  du  rôle  de 
'ieillard ,  attendu  que  malheureusement  je  le  joue  d'a- 
jrès  nature.  J'aurais  bien  voulu  que  M.  le  gouverneur 
le  Toul  nous  eût  honorés  de  sa  présence  réelle. 
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Les  infamies  et  les  persécutions  dont  on  a  afFuhlc 
nos  pliilosoj)hes  Diderot  et  d'Alembert  me  tienneni 
plus  au  cœur  que  les  beaux  vers  de  M.  Tabbé  Lé(;ier 
Je  persiste  toujours  dans  mon  idée,  qu'il  fautdéclarei 
qu'on  renonce  unanimement  à  Y  Encyclopédie  jusqu'î 
ce  qu'on  soit  assuré  d'une  honnête  liberté ,  et  d'un  pei 
de  protection.  Trois  mille  souscripteurs  se  joindron 
à  eux  ;  ils  crieront  comme  des  aveugles ,  et  le  cri  pu 
blic  est  la  plus  infaillible  des  intrigues  et  la  meilleun 
des  protections. 

Vous  avez  vu ,  sans  doute ,  que  notre  ami  d'Alem 
bert,  appelé  0,  a ,  dans  l'article  Genève,  loué  beaucouj 
cette  église  calviniste  de  n'être  pas  chrétienne  ;  vou 
savez  que  ces  prêtres  en  ont  été  très  ébaubis ,  et  qu'il 
ont  fait  une  belle  profession  de  foi  dans  laquelle  il 
résument,  pour  somme  totale,  qu'ils  ont  de  la  véne 
ration  pour  Jésus ,  et  qu'ils  croient  en  Dieu.  Leurs  voi 
sins  leur  reprochent  à  présent  d'avoir  autrefois  brûl 
Servet,  et  d'aller  aujourd'hui  plus  loin  que  Servet:  ces 
un  bon  article  pour  l'histoire  des  contradictions  de  c 
monde. 

Voici  le  champ  de  l'histoire  des  meurtres  qui  va  s 
rouvrir.  M.  le  comte  de  Clermont  aura  une  armée  tel 
riblement  délabrée;  son  bisaïeul  y  eût  été  bien  em 
péché.  Qu'aurait  dit  Louis  XIV ,  s'il  avait  vu  un  mai 
quis  de  Brandebourg  résister  mieux  que  lui  aux  troi 
quarts  de  l'Europe?  Heureux  qui  voit  du  port  tou 
ces  orages  ! 

Je  vais  planter  aux  Délices  ;  de  là  je  reviens  à  Lat 
sanne  pour  nos  spectacles  ;  cela  est  plus  sensé  que  d'al 
1er  en  Allemagne.  Je  ne  regrette  aucun  roi,  aucui 
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prince;  mais  je  regrette  fort  le  gouverneur  de  Toul, 
pour  qui  je  suis  pénétré  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus 
respectueuse  reconnaissance ,  et  à  qui  je  serai  attaché 
toute  ma  vie. 

i5a8.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lausanne ,  5  février. 

,1e  me  flatte,  mon  divin  ange,  que  M.  le  comte  de 
Choiseul  a  reçu  ma  lettre;  je  lui  fais  mon  compliment, 
et  surtout  au  prince  Henri ,  qui  a  prévenu  sa  sœur,  c'é- 
tait à  qui  des  deux  ferait  une  action  honnête.  Ce  Henri 
est  très  aimable  ;  ce  n'est  pas  Henri  IV,  mais  il  a  des 
grâces ,  des  talents ,  de  la  douceur ,  et  c'est  lui  qui 
était  à  la  tète  de  cinq  bataillons  devant  qui  toute  votre 
armée  prit  la  poudre  d'escampette  le  5  novembre  ;  jour- 
oée  qui  a  changé  la  destinée  de  l'Allemagne.  Je  recon- 
nais bien  mes  chers  compatriotes  à  l'enthousiasme  où 
ils  sont  à  présent  pour  le  roi  de  Prusse ,  qu'ils  regar- 
daient comme  Mandrin  il  y  a  cinq  ou  six  mois.  Les 
Parisiens  passent  leur  temps  à  élever  des  statues  et  à 
les  briser  ;  ils  se  divertissent  à  siffler  et  à  battre  des 
mains  ;  et ,  avec  bien  moins  d'esprit  que  les  Athéniens , 
ils  en  ont  tous  les  défauts,  et  sont  encore  plus  excessifs. 

Je  m'affermis  tous  les  jours  dans  l'opinion  qu'il  ne 
Faut  pas  perdre  un  demi- quart  d'heure  de  sommeil 
pour  leur  plaire.  La  persécution  excitée  contre  Y  Ency- 
clopédie achève  de  me  rendre  mon  lac  délicieux  ;  je 
joùte  le  plaisir  d'être  mieux  logé  que  les  trois  quarts 
ie  vos  importants ,  et  d'être  entièrement  libre  :  si  j'a- 
idais été  à  la  tête  de  V  Encyclopédie ,  je  serais  venu  où  je 
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suis  ;  jugez  si  j'y  dois  rester.  La  littérature  est  un  bri 
gandage;  le  théâtre  est  une  arène  où  on  est  livré  aui 
bêtes;  et  une  médaille  pour  deux  succès,  qui,  d'or 
dinaire ,  sont  deux  exemples  de  mauvais  goût ,  n'es 
qu'une  sottise  de  plus.  Les  fous  de  la  cour  portaien 
autrefois  des  médailles  ;  c'est  apparemment  celles-l 
qu'on  donnera.  '  ' 

Nos  médailles  sont  ici  d'excellents  soupers  ;  nou 
n'avons  point  de  cabales  :  on  regarde  comme  une  trè 
grande  faveur  d'être  admis  à  nos  spectacles.  Les  ha 
bits  sont  magnifiques ,  nos  acteurs  ne  sont  pas  mau 
vais.  Madame  Denis  est  devenue  supérieure  dans  le 
rôles  de  mère;  je  ne  suis  pas  mauvais  pour  les  vieu 
fous:  nous  ne  pouvons  commencer  que  dans  quinz 
jours  ,  parceque  nous  avons  eu  des  malades  :  voilà  r< 
tat  des  choses.  Je  suis  très  touché  de  l'état  de  madam 
d'Argental  ;  il  faut  qu'elle  vienne  à  Épidaure ,  consu 
ter  Esculape.  Madame  d'Épinai  a  obtenu  des  nerfs 
madame  de  Muy  a  été  guérie,  ma  nièce  Fontaine  a  él 
tirée  de  la  mort.  Il  faut  aller  à  Lyon  voir  son  oncle 
de  là ,  dans  une  terre  qui  est  à  M.  de  Mondorge  ou 
son  frère  ;  el ,  de  cette  terre ,  aux  Délices. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  chevalier  de  Chauveli 
que  je  lui  souhaite  quelque  étisie ,  quelque  marasm* 
quelque  atrophie ,  afin  qu'il  prenne  son  chemin  pj 
Genève,  quand  il  retournera  à  Turin. 

Mais  qu'est  devenue  la  maison  de  votre  île?  Que  b 
demandez- vous  un  remboursement  sur  Hanovre  o 
sur  Cléves  ? 

Comment  vont  vos  affaires  de  Cadix?  ne  receve; 
vous  pas  quelques  débris  de  temps  en  temps  ?  Vive 
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houreux,  mon  cher  aiiye;  ce  sont  les  vœux  du  plus 
maiyre  Suisse  des  Treize-Cantons. 

1529.—  AU  MÊME. 

A  Lausanne,  ce  9  fe'yrier. 

Avez-vous ,  Usez-vous  \  Encyclopédie,  mon  cher  ange? 
savez- vous  les  tracasseries,  les  tribulations  qu'elle  es- 
suie? J'ai  retiré  mes  enjeux ,  et  j'ai  mandé  à  M.  Diderot 
de  me  renvoyer  les  articles  et  les  papiers  concernant 
cet  ouvrage ,  et  j'ai  pris  la  liberté  de  stipuler  qu'il  ren- 
verrait chez  vous  les  papiers  cachetés;  vous  me  le  per- 
mettrez ,  sans  doute  :  ce  n'est  plus  la  peine  de  travail- 
ler pour  une  entreprise  qui  va  cesser  d'être  utile ,  et 
qui  est  traversée  de  tous  côtés.  Si  Diderot,  qui  est  en- 
touré de  sacs  comme  Perrin  Dandin ,  et  qui  est  accablé 
du  fardeau,  oubliait  mes  paperasses,  j'ose  vous  sup- 
plier de  vouloir  bien  envoyer  chez  lui ,  rue  Taranne , 
quand  vous  serez  à  la  comédie. 

Nous  allons ,  nous  autres  Suisses ,  jouer  Fanime  et  la 
Femme  qui  a  raison.  Je  pense  qu'il  faut  différer  long- 
temps pour  le  tripot  de  Paris ,  et  laisser  dégorger  Iphi- 
génie  en  Crimée.  Par  ma  foi ,  vous  autres  Parisiens ,  vous 
n'avez  pas  le  sens  commun  ;  Luc  n'en  a  pas  davantage 
d'avoir  commencé  cette  horrible  guerre ,  qui  lui  a 
donné ,  à  la  vérité ,  de  la  gloire ,  mais  qui  le  rend  très 
malheureux ,  lui  et  onze  ou  douze  cent  mille  hommes 
ses  semblables,  s'il  y  a  quelque  chose  de  semblable  à 
Luc.  Je  ne  vois  que  folie  et  bêtise.  Intérim ,  vale.  Heu- 
reux qui  digère  tranquillement  !  Comment  va  la  santé 
ie  madame  d'Argental  ? 
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1 53o.— A  M^  LA  œMTESSE  DE  LCTZELBOURG 

g  février. 

La  santé ,  madame ,  la  santé  !  Voilà  donc  tout  ce  qu 
nous  restait ,  et  nous  ne  Tavons  pas  !  Vous  ave:^  éti 
malade ,  1  hiver  m'a  tué  ;  Silhouette  m'a  ruiné.  Il  fau 
que  je  reprenne  un  peu  de  vie  pour  aller  passer  quel 
ques  jours  auprès  de  vous ,  cet  été ,  à  l'île  Jard.  Mon 
sieur  votre  fils  se  battra  sans  doute  alors  contre  le: 
Anglais  et  contre  le  prince  Ferdinand ,  et  j'en  suis  fâ 
ché. 

On  vend  dans  toute  l'Europe  les  poésies  du  roi  d( 
Prusse ,  dans  lesquelles  il  dit  que  l'ame  est  mortelle 
et  que  les  chrétiens  sont  des  faquins.  Apparemmen 
qu'à  Rosbach  nos  Français  étaient  de  bons  chrétiens 
et  ont  cru  leur  ame  immortelle.  Ils  n'ont  pas  vouh 
perdre  un  si  beau  trésor  et  hasarder  d'être  damnés.  Il 
ont  pardonné  au  roi  de  Prusse  en  bons  chrétiens,  e 
ont  sauvé  leurs  âmes.  ' 

Que  deviendra  tout  ceci ,  madame  ?  Maupertuis  1 
savait.  Il  avait  prétendu  qu'on  pouvait  aisément  voi 
l'avenir  en  exaltant  son  ame.  Il  a  laissé  ce  beau  secre 
aux  deux  capucins  entre  lesquels  il  a  remis  son  ame 
mortelle  ou  immortelle.  Pour  nos  fortunes ,  elles  son 
très  mortelles ,  et  Silhouette  leur  a  fait  une  blessur 
incurable.  J'ai  grand'peur  que  monsieur  votre  fils  n 
soit  pas  payé  de  sa  pension.  Cependant  ceux  qui  fon 
la  guerre  pendant  que  les  autres  font  l'amour  méri 
teraient  quelque  petite  distinction.  Je  veux  vous  pai 
1er  de  tout  cela  à  Tîle  Jard ,  madame ,  avant  que  moi 


ANNÉE  1758.  .     .        363 

ime  subisse  le  destin  dont  le  roi  de  Prusse  la  menace. 
Vivez  tant  que  vous  pourrez  ;  je  suis  à  vos  pieds 
pour  ma  vie. 

i53i.— A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAIS. 

A  Lausanne ,  1 3  février. 

Je  reçois ,  monsieur ,  une  réponse  à  la  lettre  que 
eus  rhonneur  de  vous  écrire  hier.  Votre  bonté  m'a- 
t^ait  prévenu.  Je  ne  savais  pas  que  vous  eussiez  déjà 
^eçu  le  fatras  énorme  dont  vous  voulez  bien  charger 
es  tablettes  de  votre  bibliothèque.  Il  y  a  là  bien  des 
nutilitcs  ;  mais  ,  si  on  se  réduisait  à  Tiitile  ,  YEncyclo- 
lédie  même  n'aurait  pas  tant  de  volumes,  H  y  a  d'ex- 
cellents articles;  et  celui  de  Génie  n'est  pas  le  moindre. 
M  vous  étiez  encore  dans  les  gardes ,  n'est-il  pas  vrai 
jue  vous  auriez  arrêté  ce  père  Chapelain  qui  prêche 
lomme  l'autre  Chapelain  fesait  des  vers  ,  et  qui  a  l'in- 
jolence  de  condamner,  devant  le  roi,  un  livre  muni 
lu  sceau  du  roi?  Ces  marauds-là  ont  peut-être  raison 
ile  crier  contre  la  vérité  ,  et  de  sonner  l'alarme  quand 
eur  ennemi  est  aux  portes  ;  mais  on  n'a  pas  raison  de 
fiouffrir  leurs  impertinentes  et  punissables  clameurs. 
I  :  Voilà  le  temps  où  tous  les  philosophes  devraient  se 
ii'éunir.  Les  fanatiques  et  les  fripons  forment  de  gros 
bataillons  ,  et  les  philosophes  dispersés  se  laissent 
)altre  en  détail  :  on  les  égorge  un  à  un;  et  pendant 
![u  ils  sont  sous  le  couteau,  ils  se  brouillent  ensemble, 
ît  prêtent  des  armes  à  l'ennemi  commun.  D'Alemberl 
ait  bien  de  quitter,  et  les  autres  font  lâchement  de 
i  ontinuer.  Si  vous  avez  du  crédit  sur  Diderot  et  con- 
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sorts ,  vous  ferez  une  action  de  grand  général  de  lei 
engager  à  se  joindre  tous ,  à  marcher  serré ,  à  deman- 
der justice,  et  à  ne  reprendre  l'ouvrage  que  quand  ils 
auront  obtenu  ce  qu'on  leur  doit,  justice  et  liberU 
honnête.  Il  est  infâme  de  travailler  à  un  tel  ouvrag< 
comme  on  rame  aux  galères.  Il  me  semble  que  les 
exhortations  d'un  homme  comme  vous  doivent  avoii 
du  poids  :  c'est  à  vous  de  donner  du  cœur  aux  lâches 

Vous  pensez  comme  il  faut  d'Iphigénie  en  Crimée 
mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  badauds  d< 
Paris  se  sont  trompés ,  et  ce  ne  sera  pas  la  dernière. 

Vous  persistez  donc  dans  le  goût  de  la  physique 
c'est  un  amusement  pour  toute  la  vie.  Vous  étes-voui 
fait  un  cabinet  d'histoire  naturelle?  Si  vous  avez  com 
mencé ,  vous  ne  finirez  jamais.  Pour  moi ,  j'y  ai  re 
nonce ,  et  en  voici  la  raison  :  un  jour ,  en  soufflant  moi 
feu,  je  me  mis  à  songer  pourquoi  du  bois  fesait  de  h 
flamme;  personne  ne  me  l'a  pu  dire,  et  j'ai  trouvé  qui 
n'y  a  point  d'expérience  de  physique  qui  approche  d< 
celle-là.  J'ai  planté  des  arbres  ,  et  je  veux  mourir  si  j< 
sais  comment  ils  croissent.  Vous  avez  eu  la  bonté  d( 
faire  des  enfants,  et  vous  ne  savez  pas  comment.  J< 
me  le  tiens  pour  dit,  je  renonce  à  être  scrutateur 
d'ailleurs  je  ne  vois  guère  que  charlatanisme;  et,  ex 
cepté  les  découvertes  de  Newton  et  de  deux  ou  troii 
autres,  tout  est  système  absurde;  l'histoire  de  Gar 
gantua  vaut  mieux. 

Ma  physique  est  réduite  à  planter  des  pêchers  à  l'abr 
du  vent  du  nord.  C'est  encore  une  belle  invention  qu( 
les  poêles  dans  les  antichambres;  j'ai  eu  des  mouche; 
dans  mon  cabinet  tout  l'hiver.  Un  bon  cuisinier  es 
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mcore  un  brave  physicien;  cela  est  rare  à  Lausanne. 
Plût  à  Dieu  que  le  mien  pût  vous  servir  de  nos  grosses 
truites ,  et  que  je  fusse  assez  heureux  pour  philoso- 
pher avec  vous  le  long  de  mon  beau  lac  de  Lausanne 
i  Genève! 

Recevez  les  tendres  respects  du  vieux  Suisse  Vol- 
taire. 

i53a.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lausanne,  2 5  février. 

Il  ne  s'agit  point ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  des 
irticles  qu'on  m'avait  dematidés  pour  le  huitiènàe  tome 
le  ï Encyclopédie  ;  ils  sont  à  présent  entre  les  mains  de 
l'Alembert  :  il  s'agit  de  papiers  que  Diderot  a  entre 
tes  mains,  au  sujet  de  l'article  Genève,  et  des  Cakouacs. 
Il  faut  que  mon  ame  soit  bien  à  son  aise  pour  retra- 
-^ailler  à  Fanime,  dans  la  multiplicité  de  mes  occupa- 
ions  et  de  mes  maladies.  Nous  la  jouâmes  hier,  et  avec 
m  nouveau  succès.  Je  jouais  Mohadar;  nous  étions 
ous  habillés  comme  les  maîtres  de  l'univers.  Je  vous 
ivertis  que  je  jouai  le  bon-homme  de  père  mieux  que 
arrazin:  ce  n'est  point  vanité,  c'est  vérité.  Quand  je 
Us  mieux,  j'entends  si  bien  que  je  ne  voudrais  pas  de 
jarrazin  pour  mon  sacristain.  J'avais  de  la  colère  et  des 
armes ,  et  une  voix  tantôt  forte,  tantôt  tremblante;  et 
les  attitudes!  et  un  bonnet!  non,  jamais  il  n'y  eut  de 
'  i  beau  bonnet.  Mais  je  veux  encore  donner  quelques 

oups  de  rabot,  à  mon  loisir,  si  Dieu  me  prête  vie. 
Oui ,  vous  êtes  des  sybarites ,  fort  au-dessous  des 

itliéniens.  dans  le  siècle  présent.  La  décadence  est 
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arrivée  chez  vous  beaucoup  plus  tôt  que  chez  eui 
mais  vous  leur  ressemblez  dans  votre  incoustaoce 
vous  traitiez  le  roi  de  Prusse  de  Mandrin ,  il  y  a  si 
mois;  aujourd'hui  c'est  Alexandre.  Dieu  vous  bénisst 
Alexandre  n'a  point  fui  dix  lieues  à  Mol  vitz ,  et  n  a  ()oii 
crocheté  les  armoires  de  Darius,  pour  avoir  un  pn 
texte  de  prendre  l'argent  du  pays.  Peut-être  Alexaudi 
aurait  récompensé  ïlphigénie  en  Crimée^  comme  il  n 
compensa  Chérile. 

Je  vous  remercie,  mon  divin  ange,  de  ce  que  voi 
faites  pour  ces  Douglas.  C'est  vous  qui  ne  démeutc 
jamais  votre  caractère,  et  qui  êtes  toujours  bienfesan 
Voulez-vous  bien  faire  met  compliments  à  M.  de  Chai 
velin?  Je  suis  toujours  fâché  qu  il  s'en  retourne  pj 
Lyon  ;  M.  l'abbé  de  Bernis  trouverait  fort  bon  qu'il  pa 
sâtparles  Délices.  J'ai  reçu  trois  lettres  de  lui,  dai 
lesquelles  il  me  marque  toujours  la  même  amitié.  Mi 
dame  de  Pompadour  a  toujours  la  même  bonté  poc 
moi.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  ^ou/ownv  quelques  bigots  qui  n: 
voient  de  travers ,  et  que  le  roi  a  toujours  sur  le  cœi 
ma  chambellanie  ;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  contei 
dans  la  retraite  que  j'ai  choisie.  Je  n'aime  point  voti 
pays  ,  dans  lequel  on  n'a  de  considération  qu  autai 
qu'on  a  acheté  un  ojjîce ,  et  où  il  faut  être  janséuisi 
ou  moliniste  pour  avoir  des  appuis.  J'aime  un  pays  o 
les  souverains  viennent  souper  chez  moi.  Si  vous  avi( 
vu  hier  Fanùne ,  vous  auriez  cabale  pour  me  faire  avo 
la  médaille.  Mais  qui  donc  jouera  Énide?  Si  c'est  ] 
Gaussin,  elle  a  les  fesses  trop  avalées,  et  elle  est  tro 
monotone.  Madame  d'Hermenches  l'a  très  bien  joué< 
Et  que  dirons-nous  de  la  belle-fiUe  du  marquis  é 
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«angalerie ,  belle  comme  le  jour?  et  elle  devient  actrice, 
on  mari  se  forme,  tout  le  monde  joue  avec  chaleur, 
^os  acteurs  de  Paris  sont  à  la  glace.  Nous  eûmes,  après 
''anime,  des  rairaîchissements  pour  toute  la  salle;  en- 
uite  le  très  joli  opéra  des  Troqueurs,  et  puis  un  grand 
ouper.  C'est  ainsi  que  Thiver  se  passe  :  cela  vaut  bien 
empire  de  madame  Geoffrin ,  etc. 

Il  faut  ajouter  à  ma  lettre  que  la  déclaration  des 
irêtres  de  Genève  justifie  entièrement  d'Alembert.  Ils 
le  disent  poiht  que  Tenfer  soit  éternel ,  mais  qu'il  y  a 
lans  l'Écriture  des  menaces  de  peines  éternelles  :  ils 
le  disent  point  Jésus  égal  à  Dieu  le  père;  ils  ne  l'ado- 
ent  point;  ils  disent  qu'ils  ont  pour  lui  plus  que  du 
espect;  ils  veulent  apparemment  dire  du  goût.  Ils  se 
léclarent,  en  un  mot,  chrétiens  déistes. 

i533.  — AU  MÊME. 

Lausanne ,  26  février. 

Quand  j'écris  au  roi  de  Prusse  et  à  M.  l'abbé  de  Ber- 
iiis  sur  des  choses  peu  importantes,  ils  m'honorent 
jfune  réponse  dans  la  huitaine.  J'écrivis  à  M.  Diderot^ 
l  y  a  deux  mois,  sur  une  affaire  très  grave  qui  le  re- 
arde ,  et  il  ne  me  donna  pas  signe  de  vie.  Je  demandai 
épouse  par  quatre  ou  cinq  ordinaires ,  et  je  n'en  obtins 
oint.  Je  fis  redemander  mes  lettres  ;  j  étais  en  droit  de 
egarder  ce  procédé  comme  un  outrage;  il  a  dû  me 
lesser  d'autant  plus  que  j'ai  été  le  partisan  le  plus 
.éclaré  de  Y  Encyclopédie  ;  j'ai  même  travaillé  à  une 
cinquantaine  d'articles  qu'on  a  bien  voulu  me  confier; 
jP  ne  me  suis  point  rebuté  de  la  futilité  des  sujets  qu'on 
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m'abandonnait,  ni  du  dégoût  mortel  que  m'ont  donn^ 
plusieurs  articles  de  cette  espèce,  traités  avec  la  mém 
ineptie  qu'on  écrivait  autrefois  le  Mercwe  galant,  e 
qui  déshonorent  un  monument  élevé  à  la  gloire  de  1 
nation.  Personne  ne  s'est  intéressé  plus  vivement  qu 
moi  à  M.  Diderot  et  à  son  entreprise.  Plus  cet  intérc 
est  ardent,  plus  j'ai  dû  être  outré  de  son  procédé. 

Je  ne  suis  pas  moins  affligé  de  ce  qu'il  m'écrit  enfii 
au  bout  de  deux  mois.  Des  engagements  avec  des  li 
braires!  Est-ce  bien  à  un  grand  homme  tel  que  lui 
dépendre  des  libraires?  C'est  aux  libraires  à  attendr 
ses  ordres  dans  son  antichambre.  Cette  entreprise  im 
mense  vaudra  donc  à  M.  Diderot  environ  trente  mill 
livres!  Elle  devait  lui  en  valoir  deux  cent  mille  (j'en 
tends  à  lui  et  à  M.  d'Alembert,  et  à  une  ou  deux  pei 
sonnes  qui  les  secondent);  et,  s'ils  avaient  voulu  seu 
lement  honorer  le  petit  trou  de  Lausanne  de  leur 
travaux ,  je  leur  aurais  fait  mon  billet  de  deux  cent  mill 
livres;  et,  s'ils  étaient  assez  persécutés  et  assez  détei 
minés  pour  prendre  ce  parti ,  en  s'arrangeant  avec  le 
libraires  de  Paris,  on  trouverait  bien  encore  le  nioyei 
de  finir  l'ouvrage  avec  une  honnête  liberté  et  dans  1 
sein  du  repos ,  et  avec  sûreté  pour  les  libraires  d 
Paris  et  pour  les  souscripteurs.  Mais  il  n'est  pas  ques 
tion  de  prendre  un  parti  si  extrême ,  qui  cependan 
n'est  pas  impraticable,  et  qui  ferait  honneur  à  la  phi 
losophie. 

Il  est  question  de  ne  se  pas  prostituer  à  de  vils  en 
nemis ,  de  ne  pas  travailler  en  esclaves  des  libraires  e 
en  esclaves  des  persécuteurs  ;  il  s'agit  d'attirer  pou 
soi-même  et  pour  son  ouvrage  la  considération  qu'oj 
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[néiite.  Pour  parvenir  à  co  but  essentiel,  que  faut-il 
Faire?  Rien;  oui,  ne  rien  faire,  ou  paraître  ne  rien  faire 
pendant  six  uiois,  pendant  un  an.  II  y  a  trois  mille 
souscripteurs;  ce  sont  trois  mille  voix  qui  ciieront, 
«  Laissez  travailler  avec  honncîur  ceux  qui  nous  instrui- 
«  sent  et  qui  honorent  la  nation.  »  Le  cri  public  ren- 
dra les  persécuteurs  exécrables.  Vous  me  mandez , 
mou  cher  et  respectable  ami,  que  M.  le  procureur- 
jéncral  a  été  très  content  du  septième  volume;  c'est 
déjà  une  bonne  sûreté.  L'ouvrage  est  imprimé  avec 
approbation  et  privilège  du  roi;  il  ne  faut  donc  pas 
souffrir  qu'un  misérable  '  ose  prêcher  devant  le  roi 
contre  la  raison  imprimée  une  fois  avec  privilège  ;  il 
ne  faut  donc  pas  souffrir  que  Tq^uteur  de  la  Gazette 
dise  dans  les  Affiches  de  province  que  les  précepteurs 
de  la  nation  veulent  anéantir  la  religion  et  corrompre 
les  mœurs;  il  ne  faut  donc  pas  souffrir  qu'un  écrivain 
mercenaire  débite  impunément  le  libelle  des  Cakouacs. 
Ces  deux  misérables  dépendent  des  bureaux  du  mi- 
nistère; mais  sûrement  ce  n'est  pas  M.  l'abbé  de  Bernis 
\m  les  encourage ,  ce  n'est  pas  madame  de  Pompadour. 
I  iTe  suis  persuadé ,  au  contraire ,  que  madame  de  Pom- 
ipadour  obtiendrait  une  pension  pour  M.  Diderot;  elle 
y  mettrait  sa  gloire,  et  j'ose  croire  que  cela  ne  serait 
.3as  bien  difficile. 

j  C'est  à  quoi  il  faudrait  s'occuper  pendant  six  mois. 
i^ueM.  Diderot,  M.  d'Alembert,  M.  de  Jaucourt,  et 
i'auteur  de  l'excellent  article  de  la  Génération ,  décla- 

'   T'n  nommé  Chapelain,  piédiratcur  du  roi,  venait  de  prêcher  l\ 
a  cour  contre  les  philosoplics. 

coKr.csr.  cr..\Én.  t.  v.  j/j. 
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rent  qu'ils  ne  travailleront  plus ,  si  on  ne  leur  rer 
j  ustice,  si  on  leur  donne  des  réviseurs  malintentionné 
et  je  vois  évidemment  que  la  voix  du  public,  qui  e 
la  plus  puissante  des  protections,  mettra  ceux  qui  ei 
seignent  la  nation  sur  le  trône  des  lettres  où  ils  doi  vei 
être.  Alors  M.  d'Alembert  devra  travailler  plus  qi 
jamais;  alors  il  travaillera  :  mais  il  faut  avoir  et  la  s. 
gesse  d'être  tous  unis,  et  le  courage  de  persister  que 
ques  mois  à  déclarer  qu'on  ne  veut  point  travaille 
sub  gladio.  Ce  n'est  pas  certainement  un  grand  mal  d 
faire  attendre  le  public;  c'estau  contraire  un  très  gran 
bien.  On  amasse  pendant  ce  temps-là  des  matériau) 
on  grave  des  planches,  on  se  ménage  des  protections 
et  ensuite  ou  donne  un  huitième  volume  dans  lequ< 
on  n'insère  plus  les. plates  déclamations  et  les  triviî 
lités  dont  les  précédents  ont  été  infectés;  on  met  à  1 
tête  de  ce  volume  une  prélace  dans  laquelle  on  écras 
les  détracteurs  avec  cette  noblesse  et  cet  air  de  sapé 
lioritc  dont  Hercule  écrase  un  monstre  dans  un  tablca 
de  Lebrun. 

En  un  mot,  je  demande  instamment  qu'on  soit  uni 
qu'on  paraisse  renoncer  à  tout,  qu'on  s'assure  protec 
tion  et  liberté ,  qu'on  se  donne  tout  le  public  pou 
associé,  en  lui  fesant  craindre  de  voir  tomber  un  ou 
vrage  nécessaire. 

Tout  le  malheur  vient  de  ce  que  M.  Didei  ot  n'a  pa 
fait  d'abord  la  même  déclaration  que  M.  d'Alembert 
Il  en  est  encore  temps  :  on  viendra  à  bout  de  tout 
avec  l'air  de  ne  plus  vouloir  travailler  à  rien.  Du  temp; 
et  des  amis ,  et  le  succès  est  infaillible.  Je  suis  en  droi 
d'écrire  à  madame  de  Pompadour  les  lettres  les  plu: 
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trtes,  et  je  ferai  écrire  des  personnes  de  poids,  si  on 
Olive  (;o  parti  convenable. 

Mais  un  homme  qui  est  capable  de  passer  deux 
lois  sans  répondre  sur  des  choses  si  essentielles  est-il 
ipable  de  se  remuer  comme  il  faut  dans  une  telle 
ïaire? 

Je  prie  instamment  M.  Diderot  de  brûler  devant 
[.  d'Argental  mon  billet  sur  les  Cakouacs ,  dans  lequel 
!  me  méprenais  sur  Tauteur.  J'aime  M.  Diderot ,  je  le 
îspecte ,  et  je  suis  fâché. 

i534.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Lausanne,  le  3  mars. 

Je  reçois  de  vous ,  mon  cher  et  an  cien  ami ,  deux 
îttres  charmantes  ;  vers  et  prose,  tout  me  rappelle  la 
onté  de  votre  cœur  et  les  grâces  de  votre  esprit, 
aime  mieux  vous  dire  bien  vite  et  tout  simplement 
ombien  j'en  suis  touché,  que  d'attendre  l'inspira- 
ion  et  le  moment  heureux  de  faire  des  vers ,  pour 
eus  remercier  dignement.  D'ailleurs  je  suis  plongé 
ans  les  détails  de  l'histoire,  attendu  qu'on  va  réim- 
îrimer  cette  Histoire  générale,  ce  portrait  des  sottises 
it  des  horreurs  du  genre  humain  pendant  huit  à  neuf 

écles. 

)  Un  peu  d'histrionage  partage  encore  mon  temps. 
I  eus  avons  joué  une  pièce  nouvelle  sur  un  très  joli 
;icàtre  ;  madame  Denis  a  été  applaudie  comme  made- 
loiselle  Clairon,  et  elle  l'aurait  été  de  même  à  Paris. 
«2  vous  avertis,  sans  vanité,  que  je  suis  le  meilleur 
lieux  fou  qu'il  y  ait  dans  aucune  troupe.  Croyez  que 
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VOUS  auriez  été  bien  surpris,  si  vous  aviez  vu,  sui 
bord  de  notre  lac ,  une  tragédie  nouvelle  très  b 
jouée,  très  bien  sentie,  très  bien  jugée,  suivie 
danses  exécutées  à  merveille ,  et  d'un  opéra-buffa  ( 
core  mieux  exécuté;  le  tout  par  de  belles  femmes,  ] 
des  jeunes  gens  bien  faits,  qui  ont  de  l'esprit,  et  devj 
une  assemblée  qui  a  du  goût.  Les  acteurs  se  sont  f 
mes  en  un  an;  ce  sont  des  fruits  que  les  Alpes  el 
mont  Jura  n'avaient  point  encore  portés.  César  ne  p 
voyait  pas ,  quand  il  vint  ravager  ce  petit  coin  de  ter 
qu'il  y  aurait  un  jour  plus  d'esprit  qu'à  Rome. 

Comptez  que  les  Iphigénie  ,  les  Astnrbé,  ne  n( 
épouvantent  pas ,  et  que  notre  pays  roman  n'est  pa 
dédaigner.  Je  suis  malheureusement  obligé  de  quit 
tout  cela,  pour  aller  faire  quelques  jours  le  métier 
jardinier  aux  Délices.  Chacun  a  son  Launay.  Je  coi 
du  théâtre  à  mes  plants ,  à  mes  vignes ,  à  mes  tulip 
et  de  là  je  reviens  au  théâtre  ,  du  théâtre  à  Thistoi] 
et  de  tout  cela  à  votre  amitié,  qui  est  la  première  < 
consolations. 

Les  vers  du  roi  de  Prusse,  dont  vous  me  parh 
étaient  fourrés  dans  une  lettre  qu'il  m'écrivit  tr 
jours  avant  la  journée  de  Rosbach.  La  date  rend 
vers  très  beaux.  Je  lui  avais  gardé  le  secret  ;  mais  i 
donné  lui-même  des  copies  ;  et  vous  savez  que  les  ro 
qui  sont  les  maîtres  du  bien  d'autnii,  sont  aussi 
maîtres  du  leur.  Ce  diable  d  homme  est ,  sans  conti 
dit,  celui  de  tous  les  rois  qui  fait  le  plus  de  vers, 
qui  donne  le  plus  de  batailles.  Nous  verrons  coi 
ment  le  tout  finira. 

La  canaille  de  vos  convulsionnaires  est,  sans  doui 
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li(jnc  dos  Petites-Maisons;  mais  ily  a  eu  des  corps, 
les  ordres,  ([ui  mériteraient  d"y  être  admis.  Il  faut 
oujours  qu'il  y  ait  en  France  quelque  maladie  épido- 
niqiic,  et  très  souvent  elle  tombe  sur  les  cervelles;  si 
il  .j;iicrre  continue,  elle  tombera  sur  les  bourses,  j'en- 
ends  supra  loculos. 

Vous  ne  me  dites  rien  du  grand  abbé  ;  on  parlait 
l'un  voyage  qu'il  devait  faire  au  pays  roman  ;  mais  il 
l'osera,  ni  vous  non  plus.  Je  vous  embrasse  avec  bien* 
le  la  tendresse  et  des  regrets. 

i535.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lausanne,  7  mar«. 

Mon  clier  ange ,  ^tes-vous  couché  suc  le  testament 
e  M.  le  cardinal  de  Tencin?  a-t-il  laissé  quelque  chose 
son  Goussaut?  viendrez-vous  à  Lyon  discuter  la  §uc- 
ession?  Ce  serait  là  une  belle  occasion  pour  madame 
Argental  devenir  consulter Tronchin;  nous  ferions 
n  feu  de  joie  aux  Délices,  non  pas  pour  la  mort  de 
oncle,  mais  pour  le  joyeux  avènement  du  neveu.  J'ai 
erdu  dans  cet  oncle  un  homme  qui ,  depuis  trois  mois  y 
était  lié  avec  moi  de  la  manière  la  plus  intime  et  la 
lus  extraordinaire  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous 
ire  comment. 

Il  suffit  que  tout  le  monde  nous  redemande  Fanime , 
tque  nous  la  rejouons  encore  demain. 

Je  persiste,  mon  cher  ange,  à  conseiller  aux  cncyclo- 
édistes  de  s'unir  comme  des  frères,  et  d'être  opiniâtres, 
omme  des  prêtres;  de  déclarer  qu'ils  abandonnent 
)ut ,  et  de  forcer  le  public  à  se  mettre  à  leurs  pieds. 
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Avez-vous  vu  le  vainqueur  de  Mahon,  qui  ne  deva 
pas  aller  sur  le  Wcser?  est-il  encore  fâché  contre  uk 
de  ce  que  madame  Denis  étant  très  malade  des  suiu 
de  cette  ancienne  cuisse ,  je  ne  l'ai  pas  abandonn< 
pour  aller  à  Strasbourg  dans  Tantichambre  de  moi 
sieur  le  maréchal,  qui,  en  passant,  le  nez  haut,  a 
milieu  de  deux  haies  d'officiers,  m  aurait  demandé  s 
y  avait  une  bonne  troupe  dans  la  ville?  Ce  serait  poi 
vous,  mon  cher  ange,  que  je  ferais  cent  lieues. 

i536.  — AU  MÊME. 

A  Lausanne,  12  mars. 

Mon  cher  ange,  je  viens  de  lire  un  volume  de  lettr 
de  mademoiselle  Aïssé,  écrites  ài*ne  madame  Cale 
drin  de  Genève.  Cette  Circassienne  était  plus  naî 
qu'une  Champenoise  ;  ce  qui  me  plaît  de  ses  lettre 
c'est  qu'elle  vous  aimait  comme  vous  méritez  d'ét 
aimé.  Elle  parle  souvent  de  vous  comme  j'en  paile 
comme  j'en  pense. 

Vous  dites  donc  que  Diderot  est  un  bon-homme, 
le  crois ,  car  il  est  naïf.  Plus  il  est  bon-homme ,  et  pi 
je  le  plains  d'être  dépendant  des  libraires,  qui  ne  so 
point  du  tout  bonnes  gens ,  et  d'être  en  proie  à  la  ra 
des  ennemis  de  la  philosophie.  C  est  une  chose  pito^ 
ble,  que  des  associés  de  mérite  ne  soient  ni  maîtr 
de  leur  ouvrage,  ni  maîtres  de  leurs  pensées:  au! 
l'édifice  est-il  bâti  moitié  de  marbre ,  moitié  de  bou 
J'ai  prié  d'Alembert  de  vous  donner  les  articles  q 
j'avais  ébauchés  pour  le  huitième  volume  :  je  vous  su 
plie  de  vouloir  bien  me  les  renvoyer  contre -signés,  < 
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(de  les  donner  à  Jean-Robert  Tronchin,  qui  me  les  ap- 
portera il  son  retour. 

J  avais  toujours  cru  que  Diderot  et  d'Alembert  me 
deuiandaicnt  de  concert  les  articles  don  ton  m'envoyait 
la  liste;  je  suis  très  fôchc  que  ces  deux  hommes  ,  né- 
cessaires l'un  à  Tautre,  soient  désunis,  et  qu'ils  ne 
s'entendent  pas  pour  mettre  le  public  à  leurs  pieds. 

Pour  moi ,  je  me  suis  amusé  à  jouer  Fanime  et  Âlzire. 
Mademoiselle  Clairon ,  je  vous  demande  pardon ,  mais 
vous  n'avez  jamais  bien  joué  la  tirade  du  troisième 
acte  : 

De  l'hymen ,  do  l'amour,  venge  ici  tous  les  droits  ; 
Punis  une  coupable,  et  sois  juste  une  fois. 

Pourquoi  cela,  mademoiselle?  c'est  que  vous  n'avez 
jamais  lié  les  quatre  vers  de  la  fin,  et  appuyé  sur 
le  dernier  :  c'est  le  secret.  Vous  n'avez  jamais  bien 
joué  l'endroit  où  l'Alzire  demande  grâce  à  son  mari 
pour  son  amant,  et  cela  par  la  même  raison.  Vous 
êtes  une  actrice  admirable  ;  j'en  conviens  :  mais  ma- 
dame Denis  a  joué  ces  deux  endroits  mieux  que  vous. 
Et  vous ,  vieux  débagouleur  de  Sarrazin,  vous  n'avez 
jamais  joué  Alvarès  comme  moi  \  entendez-vous? 

Mon  divin  ange,  depuis  cette  maudite  affaire  de 
Rosbacli  tout  a  été  en  décadence  dans  nos  armées, 
comme  dans  les  beaux  arts  à  Paris.  Je  ne  vois  de  tous 
côtés  que  sujets  d'affliction  et  de  honte.  On  dit  pour- 
tant que  M.  Colardeau  est  remonté  sur  son  Astarbé ; 
je  ne  sais  pas  sur  quoi  nos  généraux  remonteront.  Dieu 
nous  soit  en  aide  ! 

Comment  se  porte  madame  d'Argental?  quelles  nou- 
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velles  sottises  a-t-on  faites?  que)  nouveau  mauvais  livre 
avez-vous?  quelle  nouvelle  misère?  Si  vous  voyez  ce 
bon  Diderot,  dites  à  ce  pauvre  esclave  que  je  lui  par- 
donne d'aussi  bon  cœur  que  je  le  plains. 

1537.  — A  M.  LINANT'. 

A  Lausanne,  12  mars^. 

Quand  je  lis  vos  vers  séduisants,. 
Je  ressemble  aux  vieilles  coquettes. 
Qui ,  n'osant  plus  avoir  d'amants , 
Baissent  leurs  yeux  et  leurs  cornettes; 
Mais  si  quelque  jeune  galant 
Parle  d'amaur  en  leur  présence. 
Adieu  sagesse,  adieu  prudence; 
La  rage  d'aimer  leur  reprend. 

La  ra^e  des  vers  ne  me  reprend  pas  tout-à-fait,  mon- 
sieur;.je  me  contente  de  sentir  le  mérite  des  vôtres. 
Il  est  plus  aisé  que  vous  ne  le  dites  de  faire  entendre 
raison  à  mes  Suisses  de  Lausanne  :  il  y  a  Suisses  e1 
Suisses  ;  ceux  de  Lausanne  diffèrent  plus  des  Petits- 
Cantons  que  Paris  des  Bas-Bretons. 

Je  reviendrai  aux  Délices  le  plus  tôt  que  je  pourrai, 
pour  faire  ma  cour  à  madame  d'Épinai.  Ne  m'oubliez 
pas  auprès  du  grand  philosophe ,  votre  pupille ,  etc. 

'  Ce  M.  Linant  n'est  point  de  la  famille  d'un  autre  Liuant,  élèvï 
de  M.  de  Voltaire. 
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1538.— A  M.  LE  BARON  DE  ZURLAUDEN, 

BnlOADIER  d'infanterie,  ET  CAPITAINE  AU  BËGIMENT  DE&  GAIlDES-aVISSES. 

A  Lausanne,  le  i4  mars. 

Monsieur,  il  y  a  long-temps  que  je  respectais  votre 
nom  ;  et  votre  Histoire  militaire  des  Suisses ,  en  France, 
m'a  inspiré  pour  votre  personne  l'estime  qu'on  ne  peut 
lui  refuser.  Je  conviens  avec  vous  que  Benjamin  de 
Rohan  était  un  grand  et  digne  chef  départi.  Il  prenait 
de  l'argent  des  Espagnols ,  superstitieux  catholiques , 
pour  faire  révolter  les  calvinistes  fougueux  de  France; 
il  en  prenait  ensuite  du  roi  de  France  pour  faire  la 
paix,  il  fesait  toujours  étaler  une  grande  Bible  sur  une 
table  dans  tous  les  cabarets  où  il  couchait;  d'ailleurs 
entendant  mieux  que  personne  la  manière  dont  on  fe- 
rait la  guerre  dans  ce  temps-là.  J'ai  fait  mention  de  lui 
dans  une  Histoire  générale  ^  au  chapitre  du  ministère 
du  cardinal  de  Richelieu  ;  mais  je  n'en  ai  parlé  dans 
ZQ  tableau  des  malheurs  de  l'univers  qu'autant  qu'on 
le  peut  d'un  ambitieux  subalterne  qui  n'a  troublé 
.qu'une  petite  province  dans  un  coin  du  monde ,  et  qui 
:n  a  pas  réussi.  Il  aurait  fait  de  plus  grandes  choses  sur 
an  plus  grand  théâtre,  surtout  s'il  eût  employé  contre 
les  ennemis  de  l'état  le  génie  qu'il  employa  contre  sa 
■patrie.  Les  hommes  qui  n'ont  pas  changé  le  destin  des 
états  n'ont  aujourd'hui  qu'une  place  bien  médiocre 
lans  les  niches  du  temple  de  la  gloire ,  où  l'on  trouve 
me  foule  prodi{jieuse  de  guerriers.  On  a  tant  célébré 
ie  grands  hommes ,  qu'il  n'y  a  presque  plus  de  grands 
hommes.  Cependant ,  monsieur,  si  un  homme  de  votre 
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mérite  gratifie  le  public  d'une  partie  des  mémoires  di 
duc  de  Rohan  sur  la  guerre  de  la  Valteline ,  je  me  fera 
un  plaisir  et  un  honneur  d'obéir  à  vos  ordres ,  supposa 
que  je  trouve  par  hasard  quelque  idée  qui  ne  soit  pa 
tout-à-fait  indigne  de  vos  peines  et  du  service  que  vou 
rendez  aux  amateurs  de  Thistoire. 

1539.— AU  MÊME. 

Aux  Délices,  près  de  Genève. 

Vous  me  donnez ,  monsieur,  une  extrême  envie  d 
vous  obéir,  mais  vous  ne  pouvez  me  donner  le  taler 
de  faire  quelque  chose  d'heureux  qui  remplisse  votr 
idée ,  et  qui  plaise  au  public  et  à  vous.  La  langue  frar 
çaise  n'est  guère  projire  aux  inscriptions  et  aux  épi 
graphes  ;  cependant ,  si  vous  en  voulez  souffrir  un 
médiocre  à  la  tête  d'un  bon  livre ,  et  au  bas  du  portra 
du  duc  de  Rohan ,  en  voici  une  que  je  hasarde,  unique 
ment  pour  obéir  à  vos  ordres.  Puisqu'il  s'agit  du  pet 
pays  et  de  la  petite  guerre  de  la  Valteline ,  ne  trouvï 
pas  mauvais  que  je  trouve  le  théâtre  petit  ;  c'est  ass( 
que  votre  héros  ne  le  soit  pas. 

Sur  un  plus  grand  théâtre  il  aurait  dû  paraître  : 
Il  agit  en  héros,  en  sage  il  écrivit. 

H  fut  même  un  grand  homme  en  combattant  son  maître, 
Et  plus  grand  lorsqu'il  le  servit. 

Vous  voudriez ,  sans  doute,  de  meilleurs  vers,  moi 
sieur,  et  moi  aussi;  mais  il  y  a  long-temps  que  j'ai  r 
nonce  à  rimer.  Une  chose  à  laquelle  je  sens  que  je  i 
renoncerai  jamais ,  c'est  aux  sentiments  d'estime  qi 
je  vous  dois ,  et  à  l'envie  de  vous  plaire.  Pardonne 
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crttc  courte  prose  et  ces  plats  vers  à  un  pauvre  ma- 
lade. 

i54o.  —A  M.  L'ABBÉ  AUBERT, 

A    PARIS. 

Aux  Délices,  2a  mars. 

Je  n'ai  reçu,  monsieur,  que  depuis  très  peu  de  jours, 
dans  ma  campagne  où  je  suis  de  retour,  la  lettre  pleine 
d'esprit  et  de  grâces  dont  vous  m'avez  honoré ,  accom- 
pagnée de  votre  livre,  qui  me  rend  encore  votre  lettre 
plus  précieuse.  Je  ne  sais  quel  contre-temps  a  pu  retar- 
der un  présent  si  flatteur  pour  moi.  J'ai  lu  vos  fables 
avec  tout  le  plaisir  qu'on  doit  sentir,  quand  on  voit 
la  raison  ornée.des  charmes  de  l'esprit.  Il  y  en  a  quel- 
ques unes  qui  respirent  la  philosophie  la  plus  digne  de 
Ihomme.  Celles  du  Merle ,  du  Patriarche ,  des  Fourmis^ 
sont  de  ce  nombre.  De  telles  fables  sont  du  sublime 
écrit  avec  naïveté.  Vous  avez  le  mérite  du  style ,  celui 
de  l'invention  ,  dans  un  genre  où  tout  paraissait  avoir 
été  dit.  Je  vous  remercie  et  je  vous  félicite.  Je  donne- 
rais ici  plus  d'étendue  à  tous  les  sentiments  que  vous 
m'inspirez ,  si  le  mauvais  état  de  ma  santé  me  permet- 
tait les  longues  lettres  ;  je  peux  à  peine  dicter,  mais  je 
ne  suis  pas  moins  sensible  à  votre  mérite  et  à  votre 
présent. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  toute  l'estime  que  je  vous 
dois ,  etc. 
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j54i.— A  M*""  DE  GRAFFIGNI. 

Aux  Délices,  le  22  mars. 

Dieu  conserve  votre  santé ,  madame  !  Je  vous  tiens 
ce  propos,  parceque  je  suis  revenu  maladeàma  retraite 
des  Délices,  et  je  sens  que,  sans  la  santé,  on  n-a  ni 
plaisir,  ni  philosophie,  ni  idées. 

Si  j'étais  capable  de  regretter  Paris ,  je  regretterais 
surtout  de  ne  me  pas  trouver  à  la  naissance  de  la  Filk 
it Aristide  ' ,  et  de  ne  pas  faire  ma  cour  à  madame  sa 
mère.  Melpoméne  et  Thalie  sont  donc  logées  dans  la 
même  maison?  Vous  dites  que  M.  de  Latouche**  con- 
naît les  livres ,  et  très  peu  le  monde  ;  nt^is  c'est  le  con- 
naître très  bien  que  de  vivre  avec  vous.  Vous  lui  ap 
prendrez  comme  le  monde  est  fait ,  et  il  verra  en  vous 
ce  que  le  monde  a  de  meilleur.  Vous  le  peindrez  tous 
deux;  vous,  madame,  avec  le  pinceau  de  Ménandre, 
et  lui ,  avec  ceux  d'Euripide  ;  car  vous  voilà  tous  deux 
Grecs. 

Vous  avez  voulu  mettre  un  homme  juste  sur  le  théâ- 
tre ;  il  a  fallu  chercher  dans  Tancienne  Grèce  :  nous 
n'avons  eu  que  Louis  XIII  qui  ait  eu  ce  beau  surnom; 
Dieu  sait  comme  il  le  méritait.  Ce  titre  de  Juste  fut  la 
définition  d'Aristide ,  et  le  sobriquet  de  Louis  XIII. 

Quant  au  très  aimable  et  très  brillant  petit-neveu 
du  ministre  plus  grand  que  juste  de  Louis-le-Juste,  je 
vous  félicite  tous  deux  de  ce  qu'il  vient  oublier  avec 

'   Comédie  de  madame  de  Graffigni,  représentée  le  29  avril  ijSS. 
**  Claude  Guymond  de  Latouche,  a.vAe\xv  S Iphigénie  en  Tauride, 
tragédie  ;  mort  en  1 760. 
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VOUS  les  tracasseries  de  la  cour  et  de  l'armée.  Je  ne 
puis  pas  me  vanter  à  vous  de  recevoir  de  ses  lettres , 
comme  vous  vous  vantez  de  jouir  des  charmes  de  sa 
conversation  ;  il  m'a  abandonné  :  c'est  depuis  qu'il  est 
allé  guerroyer  chez  les  Cimbres.  il  m'avait  donné  ren- 
dez-vous à  Strasbourg;  mais,  précisément  dans  ce 
temps-là ,  une  des  cuisses  de  ma  nièce  s'avisa  de  deve- 
nir aussi  grosse  que  son  corps.  Elle  avait  déjà  été  à  la 
mort  de  cette  maladie  :  c'était  une  suite  de  la  belle 
peur  que  le  roi  de  Prusse  lui  avait  faite  à  Francfort.  Si 
tous  ceux  à  qui  il  a  fait  peur  avaient  la  cuisse  enflée ,  il 
faudrait  élargir  bien  des  chausses.  Je  ne  sais  si  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  m'a  trouvé  un  oncle  trop  tendre 
de  ne  lui  pas  sacrifier  une  cuisse  pour  le  voyage  de 
Strasbourg;  mais,  depuis  ce  temps-là,  il  a  eu  la  bar- 
barie de  ne  me  plus  écrire. 

Je  me  suis  dépiqué  avec  le  roi  de  Prusse ,  qui  est 
beaucoup  plus  régulier  que  lui;  mais  je  sens  cepen- 
dant que  je  ferais  plus  volontiers  un  voyage  pour  re- 
voir mon  héros  français  que  mon  héros  prussien. 

Je  voudrais  bien ,  madame ,  me  trouver  entre  vous 
deux;  ma  destinée  ne  le  veut  pas  ;  elle  m'a  fait  Suisse 
et  jardinier.  Je  m'accommode  très  bien  de  ces  deux 
qualités.  Heureux  qui  sait  vivre  dans  la  retraite  !  cela 
n'est  pas  aisé  aux  grands  de  ce  monde;  mais  cela  est 
très  facile  pour  les  petits. 

Je  me  trouve  fort  bien,  et  je  suis  toujours,  madame, 
votre  très  fidèle  Suisse. 


382  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

i542.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON, 

QUI    AVAIT    EKVOÏÉ    A    l'aUTEOB    805    MOTET    FRANÇAIS, 

LES  ISRAÉLITES  SUR  LA  MONTAGNE  d'oREB. 

Mars. 

Mon  cher  évéque  ' ,  j'ai  été  enchanté  de  votre  sou- 
venir, et  de  votre  beau  mandement  israéhte  :  on  ne 
peut  pas  mieux  demander  à  boire:  c'est  dommage  que 
Moïse  n'ait  donné  à  boire  que  de  l'eau  à  ces  pauvres 
gens  ;  mais  je  me  flatte  que  vous  ferez ,  pour  Pâques 
prochain,  au  moins  une  noce  de  Cana.  Ce  miracle  est 
au-dessus  de  l'autre;  et  rien  ne  vous  manquera  plus, 
quand  vous  aurez  apaisé  la  soif  des  buveurs  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament.  Franchement  votre  petit 
ouvrage  est  très  bien  fait  et  très  lyrique.  Mondonville 
doit  vous  avoir  beaucoup  d'obligation;  et  j'ai  plus  de 
soif  de  vous  revoir  que  vous  n'en  avez  de  venir  à  mes 
petites  Délices  ;  mais  ce  n'est  pas  aux  Délices  qu'il  fallait 
venir,  c'est  à  Lausanne.  Madame  Denis  y  a  la  même  ré- 
putation que  mademoiselle  Clairon  a  dans  votre  pays. 
Vous  seriez  assez  étonné  de  voir  des  pièces  nouvelles 
en  Suisse,  et  mieux  jouées  en  général  qu'elles  ne  le 
seraient  à  Paris  :  c'est  à  quoi  nous  avons  passé  notre 
hiver,  pour  nous  dépiquer  du  malheur  de  nos  armées. 
Nous  vous  aurions  très  bien  logé  ;  nous  vous  aurions 
fait  manger  force  gelinottes  et  de  grosses  truites  ;  nous 
vous  aurions  crevé,  et  M.  Tronchin  vous  aurait  guéri; 
mais  vous  n'êtes  pas  un  prêtre  à  faire  une  mission  chez 

ï  On  l'appelait l'évéque  de  Montrouge,  parcequil  était  souvent  au 
dhàteau  Je  M.  ie  duc  de  La  Vallière,  à  Montrouge. 
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ipns  autres  hérétiques;  jamais  votre  zélé  ne  sera  assez 
[raud  pour  venir  sur  notre  beau  lac  de  Genève.  Je  vous 
•vertis  pourtant  qu'il  y  a  de  très  jolies  femmes  à  con- 
ertir  dans  Lausanne.  Madame  Denis  se  souvient  tou- 
ours  de  vous  avec  bien  de  l'amitié ,  et  n'en  compte  pas 
ur  vous  davantage.  Vous  nous  écrivez  une  fois  en  «ncj 
ns  ;  nous  reconnaissons  là  les  mœurs  de  Paris  ;  encore 
st-ce  beaucoup  que ,  dans  vos  dissijiations ,  vous  vous 
oyez  ressouvenu  de  vos  amis ,  qui  ne  vous  oublient 
[imais,  et  qui  savent,  autant  que  vos  Parisiennes,  com- 
»ien  vous  êtes  aimable.  Nous  ne  regrettons  pas  beau- 
oup  de  choses,  mais  nous  regrettons  toujours  le  très 
limable  et  très  volage  évéque  de  Montrouge. 

1543.  —A  M.  LE  COMTE  D'AFxGENTAL, 

A    PARIS. 

Aux  délices,  4  avril. 

Mon  clier  et  respectable  ami ,  je  ne  devrais  être 

îtonné  de  rien  à  mon  âge.  Je  le  suis  pourtant  de  ce 

estament.  Je  sais  ,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  le  tes- 

ateur  '  était  1  homme  du  sacré  collège  qui  avait  le 

)lus  d'argent  comptant.  Il  y  a  sept  ou  huit  ans  que 

homme  de  confiance  dont  vous  me  parlez  lui  sauva 

;inq  cent  raille  livres  qui  étaient  en  dépôt  chez  un 

lomme  d'affaires  dont  le  nom  ne  me  revient  pas  ;  c'est 

^;elui  qui  se  coupa  la  gorge  pour  faire  banqueroute ,  ou 

jui  fit  croire  qu'il  se  l'était  coupée.  On  eut  le  temps 

le  retirer  les  cinq  cent  mille  livres  avant  cette  belle 

.venture. 

Certainement,  si  madame  de  Groslée  ne  se  retire 
r 

*  Le  cardinal  de  Tencin. 
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pas  à  Grenoble ,  si  elle  reste  à  Lyon ,  Ihomme  de  con- 
fiance sera  Thomme  le  plus  propre  à  vons  servir;  et 
vous  croyez  bien,  mon  cher  ange,  que  je  ne  manque- 
rai pas  à  Tencourager ,  quoiqu'un  homme  qui  vous  a 
vu  et  qui  vous  connaît  n'ait  assurément  nul  besoin 
d'aiguillon  pour  s'intéresser  à  vous. 

Je  suis  charmé  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ait 
exigé  du  cardinal ,  votre  oncle ,  Tiaction  honnête  qu  il 
fit  quand  il  vous  assura  une  partie  de  sa  pension  ; 
mais ,  s'il  faut  toujours  envoyer  de  nouvelles  armées 
se  fondre  en  Allemagne,  il  est  à  craindre  qu'à  la  fin 
les  pensions  ne  soient  mal  payées.  Heureux  ceux  dont 
la  fortune  est  indépendante  !  Je  ne  reviens  point  de 
votre  singulière  aventure  de  cette  maison  dans  une  île 
que  les  Anglais  ont  brûlée  '.  Il  faut  au  moins  que,  par  i 
un  dédommagement  très  légitime,  la  pension  vous  soit 
payée  exactement. 

Je  ne  sais  si  M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  beaucoup 
de  crédit  à  la  cour;  je  crois  que  vous  le  voyez  souvent. 
Je  ne  suis  pas  trop  content  de  lui.  Je  vous  ai  déjà  dit 
qu'il  s'était  figuré  que  je  devais  courir  à  Strasbourg  ■ 
pour  le  voir  à  son  passage,  lorsqu'il  alla  commander  i 
cette  malheureuse  armée.  Madame  Denis  était  alors  I 
très  malade  ;  elle  avait  la  fièvre.  Vous  vous  souvenez  : 
que  le  roi  de  Prusse  lui  avait  fait  enfler  une  cuisse ,  il  ' 
y  a  cinq  ans  ;  cette  cuisse  renflait  encore.  Les  maux 
que  les  rois  causent  n'ont  point  de  fin.  M.  de  Richelieu 
a  trouvé  mauvais  apparemment  que  je  ne  lui  aie  pa? 

'  Les  îles  de  Ré  etd'Aix,  qui  appartenaient  alors  à  ^L  d'Argcntal,. 
avaient  e'té  en  partie  ravagées  par  les  Anglais.  Le  roi  en  a  fait  depuis;  j 
l'acquisition.-  •    M 
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jacrifié  une  cuisse  de  nièce.  Il  ne  m'a  point  écrit,  et  le 
bon  de  l'affaire  est  que  le  roi  de  Prusse  m'écrit  sou- 
vent. Cependant  je  veux  toujours  plus  compter  sur 
M.  de  Richelieu  que  sur  un  roi.  Il  est  vrai  que ,  dans 
oaon  agréable  retraite ,  ni  les  monarques ,  ni  les  géné- 
raux d'armée  ne  troublent  guère  mon  repos. 

Je  suis  toujours  affligé  que  Diderot,  d'Alembert,  et 
autres ,  ne  soient  pas  réunis ,  n'aient  pas  donné  des 
lois,  n'aient  pas  été  libres,  et  je  suis  toujours  indigné 
que  V Encyclopédie  soit  avilie  et  défigurée  par  mille 
aiticles  ridicules ,  par  mille  déclamations  d'écolier  qui 
ne  mériteraient  pas  de  trouver  place  dans  le  Mercure. 
Voilà  mes  sentiments ,  et  parbleu  j'ai  raison. 

Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges.  J«  vous  em- 
brasse tant  que  je  peux. 

1544. —A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Aux  Délices,  près  de  Cenève,  le  20  avril. 

[    Monsieur,  je  me  console  du  retardement  des  instruc- 

fions  que  votre  excellence  veut  bien  m'envoyer,  dans 

l'espérance  qu'elle%,n'en  seront  que  plus  amples  et 

!;d1us  détaillées.  La  création  de  Pierre-le-Grand  devient 

iîhaque  jour  plus  digne  de  l'attention  de  la  postérité. 

Tout  ce  qu'il  a  créé  se  perfectionne  sous  l'empire  de 

ou  auguste  fille  l'impératrice ,  à  qui  je  souhaite  une 

ie  plus  longue  que  celle  du  grand  homme  dont  elle 

lîst  née.  Je  me  flatte,  monsieur,  que  ceux  qui  sont 

;hargés  par  votre  excellence  du  soin  de  rédiger  ces 

ûémoires  n'oublieront  ni  les  belles  campagnes  contre 

es  Turcs,  ni  celles  contre  les  Suédois,  ni  ce  que  votrtr 

COURESP.  GÉXÉU.  T.  V.  •(  "i 
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illustre  nation  fait  aujourd'hui.  Plus  votre  empire  sera 
bien  connu,  plus  il  sera  respecté.  Il  n'y  a  point d  exem- 
ple sur  la  terre  d'une  nation  qui  soit  devenue  si  consi- 
dérable en  tout  genre ,  en  si  peu  de  temps.  Il  ne  vous 
a  fallu  qu'un  demi-siécle  pour  embrasser  tous  les  arts 
utiles  et  agréables.  C'est  surtout  ce  prodige  unique 
que  je  voudrais  développer.  Je  ne  serai,  monsi/eur, 
que  votre  secrétaire  dans  cette  grande  et  noble  entre- 
prise. Je  ne  doute  pas  que  votre  attachement  pour 
l'impératrice  et  pour  votre  patrie  ne  vous  ait  porté  à 
rassembler  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  la  gloire 
de  l'une  et  de  l'autre.  La  culture  des  terres ,  les  ma- 
nufactures ,  la  marine ,  les  découvertes ,  la  police  pu- 
blique, la  discipline  militaire,  les  lois,  les  mœurs,  les 
arts ,  tout  entre  dans  votre  plan.  Il  ne  doit  manquer 
aucun  fleuron  à  cette  couronne.  Je  consacrerai  avec 
zélé  les  derniers  jours  de  ma  vie  à  mettre  en  œuvre 
ces  monuments  précieux ,  bien  persuadé  que  la  col- 
lection que  je  recevrai  de  vos  bontés  sera  digne  de 
celui  qui  me  l'envoie ,  et  répondra  à  la  grandeur  et  à 
l'universalité  de  ses  vues  patriotiques.  J'ai,  etc. 

i545.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  4  niai. 

Mon  divin  ange,  j'avoue  d'abord  que  l'envie  de  vous 
voir  est  très  capable  de  me  foire  donner  les  conseils 
les  plus  intéressés  ;  je  ferais  des  friponneries  pour 
obtenir  de  vous  un  petit  voyage  aux  Délices  ;  mais  si 
je  suis  capable  de  ne  pas  écouter  un  si  grand  intérêt,, 
je  vous  dirai  que  le  vôtre  est  assurément  de  faire  un 
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tour  à  Lyon.  Soyez  bien  sûr  que  le  confident  vous 
servira  comme  vous  méritez  d'être  servi  ;  mais  votre 
présence  fera  bien  mieux.  Ce  serait  une  façon  bien 
simple ,  })ieu  honnête ,  de  vous  faire  prier  par  madame 
de  Groslée*  de  venir  la  voir.  Je  suis  persuadé  que  le 
confident  n'aura  pas  de  peine  à  lui  faire  dire  qu'elle  en 
meurt  d'envie ,  quoique  à  son  âge  on  n'ait'  peut-être 
d'autre  envie  que  celle  de  vivre  ;  mais  s'il  lui  reste 
quelque  étincelle  de  bon  goût,  comment  ne  souhai- 
tera-t-elle  pas  très  ardemment  de  vous  avoir  quelque 
temps  auprès  d'elle?  Je  vous  crois  bien  gauche ,  mon 
cher  et  respectable  ami ,  quand  il  s'agit  de  mitonner 
un  héritage;  mais  le  confident  travaillera  pour  vous. 
Votre  unique  besogne  est  de  plaire ,  et  c'est  à  quoi 
vous  réussissez  mieux  que  personne  au  monde ,  sans 
même  y  songer.  Le  confident  sera  à  Lyon  au  mois  de 
mai  ;  plût  à  Dieu  que  vous  y  fussiez  au  mois  d'août  ! 
Voilà  peut-être  une  belle  chimère;  mais  je  ne  connois 
point  de  vérité  qui  me  fasse  autant  de  plaisir  qu'une 
si  chère  illusion;  et  pourquoi  serait-ce  Utié  chimère? 
Vous  sentez  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre;  les 
visites  qu'on  doit  à  des  dames  de  quatre-vingts  ans 
ne  peuvent  guère  être  différées.  C'est  à  madame  de 
Groslée  à  vous  payer  de  votre  maison  de  Tîle  d'Aix , 
puisque  le  gouvernement  ne  peut  vous  indemniser. 
Madame  de  Crévecœur  a  eu  vingt  mille  francs  de  pen- 
sion pour  épouser  le  fils  de  madame  de  Lutzelbourg; 
[si  l'on  fait  beaucoup  de  pareils  arrangements,  il  ne 
reste  pas  de  quoi  payer  les  maisons  brûlées;  il  né 
Testera  pas  même  de  quoi  empêcher  qu'on  eii  brûle 

*  Tante  de  M.  d'Aifjental. 
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d'autres ,  s'il  est  vrai  qu'on  ait  pris  les  vaisseaux  de 
M.  Duquesne ,  et  si'les  affaires  du  temps  sont  aussi 
délabrées  qu'on  le  dit.  Cependant  a-t-on  joué  la  Fille 
d'Aristide* 7  a-t-on  donné  quelque  belle  tragédie  nou- 
velle? recommence- 1- on  le  travail  de  V Encyclopédie? 
d'Alembert  se  laisse-t-il  fléchir?  Je  voudrais  bien  sa- 
voir où  l'on  en  est,  afin  de  m'arranger  pour  mes  petits 
articles. 

Mille  respects  à  madame  d'Argental  et  à  tous  les 
anges. 

i546.  — AU  MÊME. 

Aux  Délices,  8  mai. 

Mon  cher  ange,  il  doit  y  avoir  une  petite  caisse 
plate,  qui  contient  quelque  chose  d'assez  plat,  à  votre 
adresse ,  au  bureau  des  coches  de  Dijon.  Cette  platitude 
est  mon  portrait.  Un  gros  et  gras  Suisse ,  barbouilleur 
en  pastel ,  qu'on  m'avait  vanté  comme  un  Raphaël , 
me  vint  peindre  à  Lausanne ,  il  y  a  six  semaines ,  en 
bonnet  de  nuit  et  en  robe  de  chambre.  Je  fis  partir  ma 
maigre  effigie  par  le  coche  de  Dijon  ou  par  les  voitu- 
riers.  Une  madame  Rameau ,  commissionnaire  de  Di- 
jon ,  s'est  chargée  de  vous  faire  tenir  ce  barbouillage. 
Je,  vous  demande  pardon  pour  ma  face  de  carême  ; 
mais  non  seulement  vous  l'avez  permis ,  vous  l'avez 
ordonné ,  et  j'obéis  toujours  tôt  ou  tard  à  mon  cher 
ange.  Est-il  vrai  que  la  Fille  d'Aristide  le  Juste  ait  été 
aussi  maltraitée  par  le  parterre  parisien  que  son  père 
le  fut  par  les  Athéniens?  Cela  n'est  pas  poli  ;  heureu-  ; 
sèment  vous  aurez  bientôt  madame  Duboccage ,  qui 

*  Comédie  de  madame  de  GraJFfigni. 
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revient ,  dit-on ,  avec  une  tragédie.  Madame  GeofFrin 
ne  nous  donnera-t-elle  rien? 

J'ignore  ce  qu'on  fait  sur  mer  et  sur  terre  ;  il  paraît 
que  les  chiens  de  la  guerre ,  comme  dit  Shakespeare , 
cessent  de  mordre  et  même  d'aboyer  :  les  Anglais  ad- 
mirent cette  expression.  Je  suis  toujours  émerveillé 
de  ce  qui  se  passe  :  celui  que  vous  appeliez  tous  Man- 
drin ,  il  y  a  deux  ans ,  il  y  a  un  an ,  devient  un  homme 
supérieur  à  Gustave- Adolphe  et  à  Charles  XII  par  les 
événements.  On  sera  réduit  à  faire  la  paix.  Dieu  nous 
doint  cette  douce  humiliation  !  Cependant  nous  avons 
une  assez  bonne  troupe  aux  portes  de  Genève.  La  nièce 
et  l'oncle  vous  baisent  les  ailes. 

1547.  — AU  MÊME. 

Aux  Délices,  i5  mai. 

Je  suis  chargé,  mon  cher  ange,  de  vous  supplier 
«ncore  de  ^  ouloir  bien  donner  un  petit  coup  d'aiguil- 
lon au  rapporteur  de  MM.  de  Douglas  :  je  plains  plus 
que  jamais  les  plaideurs  que  les  rapporteurs  négli- 
gent. Il  y  a  huit  ans  que  madame  Denis  et  moi  nous 
sommes  très  négligés  dans  une  affaire  plus  grave  que 
celle  de  MM.  de  Douglas.  Mon  émerveillement  dure 
toujours  que  le  fils  de  Samuel  nous  ait  fait  banque- 
route six  mois  après  avoir  pris  notre  argent ,  et  qu'il 
ait  trouvé  le  secret  de  fricasser  huit  millions  obscuré- 
ment et  sans  plaisir.  Votre  premier  président,  son 
beau-frère ,  ne  serait-il  pas ,  entre  nous  ,  un  peu  en- 
gagé par  son  honneur  et  par  celui  de  sa  place  à  faire 
finir  une  affaire  si  odieuse?  Le  fils  d'un  banquerou- 
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lier,  dans  notre  Suisse,  n^  peut  jamais  parvenir  à  au- 
cun emploi ,  à  moins  d'avoir  payé  les  dettes  de  son 
père;  mais  c'est  que  nous  sommes  des  barbares ,  et 
vous  autres,  gens  polis,  aous  donnez  vite  une  belle 
charge  d  avocat -général  au  fils  d'un  banqueroutier 
frauduleux.  Cependant  une  partie  de  la  succession 
entre  dans  les  coffres  du  receveur  des  consignations , 
qui  prend  d'abord  cinq  pour  cent  par  an  pour  garder 
l'argent,  et  qui  gagne  six  pour  cent  à  le  faire  valoir; 
le  tout  pendant  vingt  années. 

Est-ce  là  faire  droit,  est-ce  là  comme  on  juge?  Par- 
don ;  je  suis  un  peu  en  colère ,  parceque  j'ai  perdu  en- 
viron le  quart  de  mon  bien  en  opérations  de  cette 
espèce;  mais  je  ne  dois  pas  me  plaindre  devant  celui 
dont  les  Anglais  ont  brûlé  la  maison. 

Mon  divin  ange,  je  songe  aune  chose.  Si  Babet  vous 
procurait  une  ambassade  !  Vous  me  direz  que  vous  êtes 
trop  honnête  homme  pour  négocier  ;  mais  il  y  a  des 
honnêtes  gens  partout.  Je  voudrais  que  vous  relevas- 
siez M.  de  Chavignv.  Comptez  que  tous  nos  Suisses 
seraient  enchantés.  Que  sait-on  ?  Ce  que  je  vous  dis  là 
n'est  point  si  sot;  pensez-y. 

Ma  nièce  Fontaine  est  à  Lyon  :  j'espère  qu'elle  m'a[> 
portera  mes  paperasses  encyclopédiques.  Savez-vous 
des  nouvelles  de  cette  Encyclopédie  ?  Je  les  aime  mieux 
qu€  les  nouvelles  publiques ,  qui  sont  presque  toujours 
affligeantes.  Mille  respects  à  tous  les  anges.  Je  baise 
toujours  le  bout  de  vos  ailes.  Le  Suisse  V. 
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i548.  — A  MADAME  DE  GRAFFIGNI. 

Aux  Délices,  le  16  mai. 

Je  suis  bien  sensible ,  madame,  à  la  marque  de  con- 
fiance que  vous  me  donnez.  Nous  pouvons  nous  dire 
Tun  à  Tautre  ce  que  nous  pensons  du  public,  de  cette 
mer  orageuse  que  tous  les  vents  agitent,  et  qui  tantôt 
vous  conduit  au  port,  tantôt  vous  brise  contre  un 
écueil  ;  de  cette  multitude  qui  juge  de  tout  au  hasard, 
qui  élève  une  statue  pour  lui  casser  le  nez,  qui  fait  tout 
à  tort  et  à  travers;  de  ces  voix  discordantes  qui  crient 
hosanna  le  matin,  et  crucifige  le  soir;  de  ces  gens  qui 
font  du  bien  et  du  mal  sans  savoir  ce  qu'ils  font.  Les 
hommes  ne  méritent  certainement  pas  qu'on  se  livre  à 
leur  j  ugement ,  et  qu'on  fasse  dépendre  son  bonheur  de 
leur  manière  de  penser.  J'ai  tâté  de  cet  abominable 
esclavage,  et  j'ai  heureusement  fini  par  fuir  tous  les 
esclavages  possibles. 

Quand  j  ai  quelques  rogatons  tragiques  ou  comi- 
ques dans  mon  portefeuille,  je  me  garde  de  les  en- 
voyer à  votie  parterre.  C'est  mon  vin  du  cru;  je  le 
bois  avec  mes  amis.  J'histrionne  pour  mon  plaisir, 
sans  avoir  ni  cabale  à  craindre  ,  ni  caprice  à  essuyer. 
Il  faut  vivre  un  peu  pour  soi ,  pour  sa  société;  alors 
on  est  en  paix.  Qui  se  donne  au  monde  est  en  guerre; 
et,  pour  faire  la  guerre,  il  faut  qu'il  y  ait  prodigieuse- 
ment à  gagner,  sans  quoi  on  la  fait  en  dupe  :  ce  qui 
est  arrivé  quelquefois  à  quelques  puissances  de  ce 
monde. 

Au  reste  les  cabales  n'empêcheront  jamais  que  vous 
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ne  soyez  la  personne  du  monde  qui  a  l'esprit  le  plus 
aimable  et  le  meilleur  (^oût.  Je  n'ose  vous  prier  de 
m'envoyer  votre  Grecque  ;  mais  je  vous  avoue  pourtant 
que  les  lettres  de  la  mère  me  donnent  une  grande  envie 
de  voir  la  Fille.  Comptez ,  madame ,  sur  la  tendre  et  res- 
pectueuse amitié  du  Suisse  V. 

1549. —  A  M.  MARMONTEL. 

Aux  Déliceâ,  19  mai. 

Digne  Cakouac ,  fils  de  Cakouac  ^fili  midilecte  in  quo 
benè  complacui ,  grâces  vous  soient  rendues  pour  vous 
être  souvenu  de  moi  dans  votre  planète  de  Mercure  ! 
Quoique  je  ne  sois  plus  de  ce  monde,  j'apprends  que 
votre  bénéfice  ,  qui  n'est  pas  simple  ,  est  pourtant 
chargé  de  grosses  pensions.  Il  y  a  plus  de  quinze  ans 
que  je  n'ai  lu  aucun  Mercure  ;  mais  je  vais  lire  tous 
ceux  qui  paraîtront.  Je  vous  prie  de  me  faire  inscrin 
parmi  les  souscrivants.  Quand  vous  n'aurez  rien  dt 
nouveau,  je  pourrai  vous  fournir  quelque  sottise  qui 
ne  paraîtra  pas  sous  mon  nom ,  et  qui  servira  à  rem- 
plir le  volume.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  e1 
je  me  réjouis  avec  le  public  de  ce  qu'un  ouvrage  s 
long-temps  décrié  est  tombé  enfin  entre  les  mains  dur 
véritable  homme  d'esprit  et  d'un  philosophe  capable 
de  le  relever  et  d'en  faire  un  très  bon  journal.  Adieu: 
nos  Délices  vous  font  mille  compliments. 
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i55o  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENÏAL. 

Aux  Délices,  le  19  mai. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  je  bénis  actuellement 
js  Anglais  qui  ont  brûlé  votre  maison.  Puissiez-vous 
tre  payé ,  et  eux  être  confondus  !  Pardon  de  vous  im- 
ortuner  de  ï Encyclopédie.  Vous  aimeriez  mieux  une 
agédie;  mais  il  faut  que  je  m'adresse  à  vous  pour  ne 
as  perdre  mon  temps.  J'ai  fait  des  recherches  très  pé- 
ibles  pour  rendre  les  articles  Histoire  et  Idolâtrie  in- 
iressants  et  instructifs  ;  je  travaille  à  tous  les  autres, 
[on  temps  m'est  très  précieux.  Ce  serait  me  faire  per- 
re  une  chose  irréparable,  m'outrager  sensiblement, 
t  donner  beau  jeu  aux  ennemis  de  \  Encyclopédie ,  d'a- 
[)ir  avec  moi  un  mauvais  procédé,  tandis  que  je  me 
le  à  faire  valoir  cet  ouvrage ,  et  à  procurer  des  tra- 
îilleurs.  Je  vous  demande  en  grâce  d'exiger  de  Dide 
)t  une  réponse  catégorique  et  prompte.  Je  ne  sais  s'il 
îtend  les  arts  ,  et  s'il  a  le  temps  d'entendre  le  monde, 
[on  cher  ange,  vous  qui  entendez  si  bien  l'amitié, 
DUS  pardonnerez  mes  importunités. 

i65i.— AU  MÊME, 

Aux  Délices,  24  mai. 

Mon  divin  ange ,  je  vous  envoie  de  la  prose.  Vous 
meriez  mieux  une  tragédie ,  je  le  sais  bien  ;  et  j'aime- 
lis  mieux  travailler  pour  Vous  que  pour  VEncyclo- 
die  ;  mais ,  entre  nous ,  il  est  plus  aisé  de  faire  le 
étier  de  Diderot  que  celui  de  Racine.  Je  vous  de- 
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mande  en  grâce  de  lire  cet  article  Histoire  ;  il  me  ser 
ble  qu'il  y  a  quelque  chose  d'assez  neuf  et  d'ass 
utile;  mais  si  vous  n'en  jugez  pas  ainsi,  j'en  jugei 
comme  vous.  J'ai  plus  de  foi  à  votre  goût  que  je  n 
d'amour- propre . 

Je  n'en  ai  point  sur  mon  portrait ,  c'est  d'amoi 
propre  dont  je  parle.  Vous  dites  que  le  portrait  ne  i 
ressemble  pas  :  vous  êtes  la  belle  Ja  votte ,  etmoi  le  be 
Cléon .  Vous  croyez  donc  qù^après  huit  ans  la  charpeii 
de  mon  visage  n'a  point  changé.  Je  vous  jure ,  en  tou 
humilité,  que  le  portrait  ressemble.  Je  le  trouve  e 
core  bien  honnête  à  mon  âge  de  soixante  et  quai 
ans  ;  et  si  vous  vouliez  vous  entendre  avec  mon  patn 
d'Olivet,  pour  en  faire  tirer  une  copie  et  la  nicher  da 
l'académie ,  au-dessous  de  la  grosse  et  rubiconde  fa 
de  M,  l'abbé  de  Bernis,  vous  empêcheriez  nos  amis  1 
dévots  de  dire  qu'on  n'a  pas  osé  mettre  la  mine  d'i 
profane  comme  moi  au-dessous  de  celle  dit  plus  gr 
des  abbés ,  J'aurais  plus  de  raison ,  mon  cher  et  respt 
table  ami ,  de  vous  demander  votre  effigie  que  vous 
demander  la  mienne  ;  mais  j'espère  vous  voir  en  p< 
sorme.  Je  ne  peux  pas  concevoir  que  madame  de  Gn 
léene  vous  prie  pas  à  mains  jointes  de  venir  lavoir, 
alors  je  serai  un  honune  heureux.  J'aurais  bien  d 
choses  à  vous  dire  à  présent  secretb  ;  et  surtout  sur 
ridicule  dont  je  suis  affublé  de  ne  pouvoir  venir  qu 
près  la  paix.  Cette  aventure  est  d'un  très  bon  comique 

Il  est  vrai ,  mon  cher  ange,  que ,  dans  les  horreu 
et  les  vicissitudes  de  cette  guerre ,  il  y  a  eu  des  scèu 
bouffonnes  comme  dans  les  tragédies  de  Shakespeai 
Premièrement  le  roi  de  Prusse ,  qui  a  un  petit  gra 
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ins  la  têto ,  fait  un  opéra  en  vers  français  de  ma  tra- 
'djo  de  Mérope ,  en  fesant  son  traité  avec  F  Angleterre, 
in'envoie  ce  beau  chef-d'œuvre;  ensuite,  quand  U 
t battu,  et  que  les  Hanovriens  sont  chassés  d'Hano- 
■e,  il  veut  se  tuer  ;  il  fait  son  paquet;  il  prend  congé 
i  vers  et  en  prose  ;  moi ,  qui  suis  bon  dans  le  fond  ,  je 
i  mande  qu'il  faut  vivre.  Je  le  conseille  comme  Ci«- 
ias  conseillait  Pyrrhus.  J'aurais  voulu  même  qu'il  se 
t  adressé  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ,  pour  finir 
ut  en  cédant  quelque  chose.  Arrive  alors  Tinconce- 
tble  affaire  de  Rosbach  ;  et  voilà  ^ue  mon  homme , 
li  voulait  se  tuer,  tue  en  un  mois  Français,  Autri- 
liens,  et  est  le  maître  des  affaires.  Cette  situation 
îut  changer  demain ,  mais  elle  est  très  affermie  au- 
urd'hui. 

Or,  maintenant  je  suppose  que  les  Autrichiens  ont 
tercepté  mes  lettres ,  y  a-t-il  là  de  quoi  leur  donner 
moindre  inquiétude?  n'est-ce  pas  le  lion  qui  craint 
i€  souris ?qu'ai-je  à  faire  à  tout  cela,  s'il  vous  plaît? 
Dut  le  monde,  je  crois,  souhaite  la  paix.  Si  on  em- 
!che  de  venir  dans  votre  ville  tous  ceux  qui  désirent 
fin  de  tant  de  maux ,  il  ne  viendra  chez  vous  per- 
nne.  J'avoue  que  je  voudrais  que  M.  de  Starem- 
Tg  fût  bien  persuadé  que  personne  n'a  plus  applaudi 
lemoi  au  traité  de  Versailles,  en  qualité  de  specta- 
ur  de  la  pièce;  j'ai  battu  des  mains  dans  un  coin  du 
irterre. 

C'est  une  chose  rare  que  le  roi  de  Prusse  m'ayant 
int  fait  de  mal ,  les  Autrichiens  m'en  fassent  encore, 
iitience  :  Dieu  est  juste.  Mais,  en  attendant  que  je 
tis  récompensé  dans  l'autre  monde,  votre  ami,   le 
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chevalier  de  Chauvelin,  l'ambassadeur,  ne  pourrai 
pas,  à  votre  instigation,  dire  un  petit  mot  de  mo 
cet  ambassadeur  impérial  et  royal?  ne  pourrait-il  j 
lui  glisser  qu'il  y  a  un  barbouilleur  de  papier  qu 
trouve  son  traité  admirable ,  et  qui  désire  d'en  écr 
un  jour  les  suites  heureuses?  Ce  serait  là  une  bc 
négociation  :  M.  de  Chauvelin  verrait  ce  que  M. 
Staremberg  pense.  Pour  moi ,  je  pense  que  ce  mon 
est  fou ,  et  que  vous  êtes  le  plus  aimable  des  homm 

i552,  — A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF 

Ferney,  i"^juin. 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  votre  excellence  un  : 
cond  cahier ,  c'est-à-dire  un  second  essai  qui  a  bes< 
de  vos  lumières  et  de  vos  bontés.  Ce  sont  plutôt  ( 
matériaux  qu'un  édifice  commencé ,  et  c'est  à  vou: 
daigner  me  dire  si  ces  matériaux  doivent  être  e 
ployés ,  et  à  m'indiquer  les  nouveaux  qui  pourrait 
me  servir.  Il  y  a  un  an  que  je  fais  des  recherches  da 
toute  l'Europe.  La  matière  est  bien  belle ,  mais  les  i 
cours  sont  bien  rares.  Presque  tous  ceux  qui  pouvaie 
me  servir  de  bouche  sont  morts ,  et  il  est  difficile 
démêler  la  vérité  dans  la  foule  des  mémoires  conti 
dictoires  qui  me  sont  parvenus.  On  m'a  conununiq 
beaucoup  de  petits  détails  indignes  de  la  majesté 
l'histoire  et  du  héros  dont  j'écris  la  vie.  Je  marc 
toujours  à  travers  des  broussailles  et  des  épines,  po 
arriver  jusqu'à  la  personne  de  Pierre-le-Grand.  C'( 
lui  que  je  cherche  à  rendre  toujours  grand,  jusq 
dans  les  plus  petites  choses  ;  et  il  me  semble  que  cei 
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■andeur  rejaillit  sur  son  épouse,  l'impératrice  Ca- 
erine. 

J'ai  pensé  qu'il  fallait  un  peu  adoucir  quelquefois  le 
ylc  sévère  qu'imposent  les  fjrands  objets  de  la  poli- 
juo  et  de  la  guerre ,  varier  son  sujet ,  l'égayer  même 
ec  discrétion  et  avec  mesure,  lui  ôter  l'air  insipide 
annales ,  l'air  rebutant  de  la  compilation ,  l'air  sec 
le  donnent  les  petits  faits  rangés  scrupuleusement 
ivant  leurs  dates.  Il  faut  plaire  au  grand  nombre 
s  lecteurs  ;  et  ce  n'est  qu'en  sachant  jeter  de  Tin- 
[•ét  et  de  la  variété  dans  son  ouvrage ,  qu'on  peut  se 
re  lire ,  ou  plutôt ,  monsieur ,  ce  n'est  qu'en  vous 
nsultant.  Il  y  aura  des  défauts  qu'il  faudra  imputer 
[a  faiblesse  de  ma  santé ,  à  mon  âge  avancé ,  et  non 
.  défaut  de  mon  zélé.  Je  reprendrais  de  nouvelles 
rces ,  si  je  pouvais  me  flatter  de  satisfaire  votre  cour 
r  mon  travail ,  et  surtout  l'auguste  fille  du  héros 
nt  j'écris  l'histoire.  Peut-être,  en  lisant  les  deux  es- 
is  que  je  vous  soumets ,  il  vous  viendra  quelque  nou- 
11e  idée.  Vous  pouvez ,  monsieur ,  me  faire  fournir 
lelques  pièces  utiles  ;  disposez  de  moi  et  du  peu  de 
Tips  qui  me  reste  à  travailler  et  à  vivre. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  le  zélé  le  plus  empres- 
,  etc. 

i553.  — A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

7  j«in- 

M.  de  Florian  ne  sera  pas  assurément  le  seul ,  mon 
;s  cher  gouverneur ,  qui  vous  écrira  du  petit  ermi- 
;e  des  Délices  ;  c'est  un  plaisir  dont  j'aurai  aussi  ma 
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part.  Il  y  a  bien  long-temps  que  je  n'ai  joui  de  cei 
consolation.  Ma  déplorable  sauté  rend  ma  main  au 
paresseuse  que  mon  cœur  est  actif:  et  puis  on  a  ta 
de  choses  à  dire,  qu  on  ne  dit  rien.  Il  s'est  passé  d 
aventures  si  singulières  dans  ce  monde,  qu'on  est  te 
ébahi ,  et  qu'on  se  tait  ;  et ,  comme  cette  lettre-ci  pi 
sera  par  la  France,  c'est  encore  une  nouvelle  rais 
pour  ne  rien  dire.  Quand  je  lis  les  lettres  de  Cicéro 
et  que  je  vois  avec  quelle  liberté  il  s'explique  au  mili 
des  guerres  civiles,  et  sous  la  domination  de  César, 
conclus  qu'on  disait  plus  librement  sa  pensée  du  tem 
des  Romains  que  du  temps  des  postes;  cette  belie 
cilité  d'écrire  d'un  bout  de  1  Europe  à  l'autre  tiaî 
avec  elle  un  inconvénient  assez  triste ,  c'est  qu'on 
reçoit  pas  un  mot  de  vérité  pour  son  argent.  Ce  n'( 
que  quand  les  lettres  passent  pai-  le  territoire  de  b 
bons  Suisses  qu'on  peut  ouvrir  son  cœur.  Par  quelq 
poste  que  ce  petit  billet  passe,  je  peux  au  moins  vfl 
assurer  que  vous  n'avez  ni  de  plus  vieux  serviteur 
de  plus  tendrement  attaché  que  moi.  Peut-être ,  qua 
vous  aurez  la  bonté  de  m'écrire  par  la  Suisse ,  me 
rez-vous  ce  que  vous  pensez  sur  bien  des  chose-  :  [ 
exemple  sur  ï Encyclopédie ,  sur  la  Fille  d\4ristiile ,  s 
l'académie  française.  N'aurai-je  jamais  le  bonheur 
m'entretenir  avec  vous?  n'irai-je  jamais  à  Plombier* 
pourquoi  Tronchin  ne  m'ordonne-t-il  point  les  eau 
pourquoi  ma  retraite  est-elle  si  loin  de  votre  gouv» 
nement,  quand  mon  cœur  en  est  si  près? 
Mille  tendres  respects.  Le  Suisse  Voltaire. 
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i554.  — A  M.  LE  COMTE  D  ARGENTAL. 

i5  juin. 

Mon  divin  ange ,  ce  paquet  contient  de  plats  articles 
ur  ce  Dictionnaire  encyclopédique.  I/article  Heureux 
)ourtant  quelque  chose  d'intéressant ,  ne  fût-ce  que 
r  le  sujet.  Il  n'appartient  guère  à  un  homme  éloigné 
vous  de  traiter  cette  matière. 
Si  vous  avez  la  bonté  de  donner  ces  paperasses  avec 
'iStoire ,  on  commence  à  présent  le  huitième- volume, 
votre  présent  sera  bien  reçu.  Diderot  ne  m'a  point 
rit  \  c'est  un  homme  dont  il  est  plus  aisé  d'avoir  un 
re  qu'une  lettre.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  trop  de 
nps ,  et  qu'on  peut  lui  pardonner.  C^  n'est  qu'à  la 
oapagne  qu'on  a  du  temps ,  encore  n'en  ai-je  guère. 
Il  est  toujours  bon ,  mon  cher  ange ,  de  dire  aux 
teurs  que  leur  pièce  est  bonne.  Il  n'y  a  que  moi  à 
i  on  puisse  dire  franchement  la  vérité  ;  d'ailleurs  la 
îce  en  question  est  si  intriguée,  si  chargée,  que  je 
f  comprends  plus  rien.  On  dit  que  les  places  du  par- 
're  ont  été  mises  au  double,  et  que  cela  indispose  le 
iblic  contre  l'auteur  ;  il  n'y  a  que  le  temps  qui  décide 
i  mérite  des  ouvrages.  Il  faut  donc  attendre. 
Je  rends  mille  grâces  à  votre  aimable  ami ,  au  plus 
nable  des  ambassadeurs.  Je  suis  pénétré  de  recon- 
issance  pour  vous  et  pour  lui.  Sa  médiation  sera 
lutant  mieux  placée ,  qu'elle  sera  seulement  l'effet 
la  bonté  de  son  cœur,  qu'elle  ne  paraîtra  point 
jndiée ,  qu'elle  ne  pourra  embarrasser  en  rien  la  per- 
ane  à  qui  cette  médiation  s'adressera ,  et  que  proba- 
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bleraent  elle  sera  très  bien  reçue.  Rien  ne  presse; 
on  peut  attendre  très  patiemment  le  moUiafandi  te 
pora.  Ce  qui  me  tient  beaucoup  plus  au  cœur,  c' 
que  vous  veniez  à  Lyon ,  mon  cher  ange.  Il  faut  ab 
lument  que  Tronchin ,  qui  va  partir ,  fasse  cette  né| 
ciation ,  et  qu'il  la  fasse  de  lui-même ,  et  qu'il  y  réi 
sisse.  Comptez  qu'il  entend  ces  affaires-là  comme  cel 
du  change.  Mon  Dieu ,  le  joli  coup  que  ce  serait!  < 
est  riche  comme  un  puits.  On  radote.  J'aurais  le  b( 
heur  de  vous  voir.  J'ai  toujours  peur  de  radoter  m 
même  en  me  livrant  trop  à  mes  idées  ;  mais  pard( 
nez-moi  la  plus  douce  illusion  du  monde. 

Madame  de  Fontaine  vous  rapportera  Fanime  et 
Femme  qui  a  raison.  Si  ces  misères  vous  amusent ,  el 
en  amuseront  bien  d'autres. 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  est  en  bon 
santé.  Je  baise  les  ailes  de  tous  les  anges. 

Je  fais  mille  tendres  compliments  à  M.  de  Sain 
Palaye  ;  je  suis  aussi  honoré  qu'enchanté  de  l'avi 
pour  confrère. 

i555.  — AU  MÊME. 

AuxDéHces,  i6juin. 

Mon  cher  aiïge ,  je  cours  grand  risque  de  vous  ( 
plaire  en  ne  vous  envoyant  que  de  la  prose  pour  YE 
cyclopédie ,  au  lieu  de  vous  dépécher  des  cargaiso 
de  vers  pour  Clairon  et  pour  Le  Kain.  Je  fais  parti 
sous  l'enveloppe  de  M.  de  Chauvelin ,  Imaginationl 
Idolâtrie  ;  ce  sont  deux  morceaux  qui  m'ont  coûté  bij 
de  la  peine.  C'est  une  entreprise  hardie  de  prouv 
qu'il  n'y  a  point  eu  d'idolâtres.  Je  crois  la  chose  prc} 
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ée ,  et  je  crains  de  l'avoir  trop  démontrée.  C'est  à  vous 

protéger  les  vérités  délicates  que  j'ai  dites  dans  les 
rticles  Idolâtrie  et  Imagination.  Elles  pourront  passer 
u  tribunal  des  examinateurs ,  si  elles  ne  sont  pas  an- 
oncées  sous  mon  nom.  Ce  nom  est  dangereux,  et 
let  tout  bon  théologien  en  garde. 

Enfin,  sermonum  nostrorum  candide  judex ,  voyez  si 
ous  pouvez  avoir  la  bonté  de  donner  ces  articles  à 
>iderol.  Je  vous  ai  déjà  envoyé  celui  di  Histoire  par 
I.  de  Chauvelin;  tout  cela  composerait  un  livre.  J'ai 
acrifié  mon  temps  à  V Encyclopédie;  je  ne  plaindrai 
as  mes  peines  ,  si  le  livre  devient  meilleur  de  jour  en 
)ur,  et  je  souhaite  que  mes  articles  soient  les  moins 
ions. 

Peut-être  est-ce  prendre  bien  mal  son  temps  de  vous 
larler  de  ce  qui  ne  peut  occuper  que  des  philosophes, 
andis  qu'il  se  passe  tant  de  choses  qui  doivent  inté- 
esser  tout  le  monde. 

Je  me  flatte  au  moins  que  vous  n'avez  de  maison  ni 

Saint-Malo ,  ni  sur  les  bords  du  Rhin.. 

Puisse  M.  le  comte  de  Clermont  battre  les  Hano- 
riens  !  puissent  les  Anglais ,  qui  sont  descendus  près 
e  Saint-Malo ,  ne  pas  retourner  chez  eux  !  et  puissiez- 
ous  approuver  et  faire  approuver  Histoire ,  Idolâtrie, 
magination.'Je  n'en  ai  plus  de  cette  imagination  ;  mais 
;s  sentiments  qui  m'attachent  à  vous  sont  plus  vifs 
ue  jamais. 

f  J'ajoute  encore  un  petit  mot  sur  ma  triste  figure. 
13  vous  jure  que  je  suis  aussi  laid  que  mon  portrait; 
"oyez-moi.  Le  peintre  n'est  pas  bon ,  je  l'avoue  ;  mais 
[n'est  pas  flatteur.  Faites-en  faire,  mon  cher  ange, 

OOKRF.SP.  GÉNKR.    T.  V.  sC 


4o2  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

une  copie  pour  racadéuiic.  Qu'importe,  après  toui 
que  l  image  d'un  pauvre  diable  (jui  sera  bientôt  jx)u 
sière ,  soit  ressemblante  ou  non  ?  Les  portraits  sont  ur 
chimère  comme  tout  le  reëte.  L'original  vous  aimei 
bien  tendrement  tant  qu'il  vivra. 

i556.— A  M"'  LA  a3MTESSE  DE  LUTZELBOTlR( 

Aux  Délices ,  1 6  juin . 

Vous  avez  dû,  madame,  avoir  M.  le  prince  de  Soi 
bise,  qui  probablement  a  passé  par  Strasbourg  poi 
aller  prendre  sa  revanche.  M.  le  comte  de  Clermoi 
joue  peut-être  sa  première  partie  au  moment  où 
vous  écris.  En  attendant,  nous  payons  les  cartes.  Pe 
mettez-moi  de  vous  demander  où  est  monsieur  voti 
fils  pendant  toutes  ces  aventures.  Ne  sert -il  pas  toi 
jours?  n'a-t-il  pas  été  de  son  lit  de  mariage  à  son  1 
de  camp?  est- il  dans  l'armée  de  Hanau?  est-il  dai 
l'armée  du  Rhin?  Je  fais  toujours  des  vœux  pour  « 
conservation ,  pour  son  avancement,  et  pour  la  trai 
quillité  de  votre  vie. 

J'ai  été  sur  le  point ,  madame ,  de  venir  vous  faii 
une  visite.  Je  promets  tous  les  ans  à  monseigneur  \\ 
lecteur  palatin  de  lui  aller  faire  ma  cour.  Je  viendra 
vous  demander  un  lit,  et  jouir  de  la  consolation  d 
causer  avec  vous  ,  si  je  pouvais  faire  le  voyage;  ma 
ma  mauvaise  santé  et  ma  famille ,  que  j'ai  auprès  é 
moi ,  me  retiennent.  Daignez  au  moins  m'apprendi 
quelques  bonnes  nouvelles  des  bords  de  votre  Rhii 
Notre  lac  de  Genève  est  plus  tranquille;  on  n'y  cxtei 
mine  que  des  truites  qui  pèsent  trente  livres;  et  on 
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îst  presque  dôjjoùté  de  lu  félicité  paisible  qu'on  y  yoûte. 
Nous  sommes  trop  heureux  ,  et  les  Allemands  et  les 
Français  sont  trop  à  plaindre.  Vous  n'avez  vu  dans 
/otre  vie  que  des  malheurs.  Vivez  heureuse  au  milieu 
le  tant  de  désolations ,  s'il  est  possible.  Pourquoi  donc 
/otre  pauvre  neveu  a-t-il  choisi  le  voisinage  de  Lyon 
jour  sa  maison  de  campagne?  Que  de  misère  générale 
ît  particulière  dans  ce  monde!  Consolez- vous  avec 
ratre  très  aimable  chanoinesse,  et  conservez  vos  bon- 
tés pour  les  ermites  du  lac. 

1557.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  21  juin. 

Premièrement,  mon  divin  ange,  le  confident  Tron- 
chin  fera  sa  principale  occupation  de  ménager  mon 
bonheur,  c'est-à-dire  de  vous  attirer  à  Lyon ,  et  je  veux 
absolument  croire  qu'il  en  viendra  à  bout. 

Quant  à  la  négociation  d'un  très  aimable  ambassa- 
deur, je  n'en  connais  pas  de  plus  facile,  et  je  vous 
aurai  la  plus  grande  obligation,  à  vous  et  à  lui ,  du  pe- 
tit mot  en  général  qu'il  veut  bien  avoir  la  bonté  de  dire 
de  lui-même.  Il  peut  très  aisément,  et  sans  se  compro- 
mettre, encourager  les  sentiments  favorables  qu'on  me 
conserve;  il  peut  faire  regarder  comme  une  chose  hon- 
nête ,  et  même  honorable  ,  de  revoir  un  ancien  cama- 
rade en  poésie,  en  académie,  et  non  pas  en  visage.  Il 
y  a  du  mérite,  il  y  a  de  la  gloire  à  faire  certaines  ac- 
tions ,  et  tout  cela  peut  être  représenté  sans  être  men- 
iié ,  et  sans  autre  dessein  que  de  vouloir  échauffer , 
jlans  le  cœur  d'un  homme  qui  se  pique  de  sentiments , 

2G. 
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les  bontés  dont  votre  aimable  ambassadeur  lui  donn 
l'exemple.  C'est  d'ailleurs  un  plaisir  de  dire  à  un  ai 
teur,  que  je  suis  un  des  plus  ardents  partisans  de  s 
pièce,  et  que  je  la  prône  partout.  Je  ne  veux  poir 
qu'on  me  donne  un  élo{je.  Je  ne  veux  rien,  mais  je  d< 
sire  ardemment  que  votre  ancien  ami  parle  à  votre  ai 
cien  ami  comme  vous  parleriez  vous-même,  et  je  voii 
prie  de  remercier  d'avance  votre  ambassadeur. 

Il  faut  que  je  vous  confie,  mon  cher  ange,  que  j 
vais  passer  quelques  jours  à  la  campagne,  chez  mon 
seigneur  l'électeur  palatin.  Je  laisserai  mes  nièces  s 
réjouir  et  apprendre  des  rôles  de  comédie  pendant  m 
petite  absence.  Je  ne  peux  remettre  ce  voyage;  il  fai 
que,  pour  mon  excuse,  vous  sachiez  que  ce  prince  m' 
donné  les  marques  les  plus  essentielles  de  sa  bonté 
qu'il  a  daigné  faire  un  arrangement  pour  ma  petit 
fortune  et  pour  celle  de  ma  nièce;  que  je  dois  a 
moins  l'aller  voir  et  le  remercier.  M.  l'abbé  de  Berni 
a  bien  voulu  m'envoyer,,de  la  part  du  roi,  un  passe 
port  dans  lequel  sa  majesté  me  conserve  le  titre  d 
son  gentilhomme  ordinaire ,  de  façon  que  mon  peti 
voyage  se  fera  avec  tous  les  agréments  possibles.  J'ai 
merais  mieux,  je  vous  en  réponds,  en  faire  un  pou 
venir  remercier  madame  la  princesse  de  Robecq  de  1 
bonté  qu'elle  a  de  m'accorder  son  suffrage.  Elle  a  biei 
senti  que  rien  ne  devait  être  plus  glorieux  et  plus  cob 
solant  pour  moi.  C'est  à  vous  que  je  dois  l'honneiu-  d 
son  souvenir,  et  c'est  par  vous  que  mes  remerciement 
doivent  passer.  Adieu ,  mon  cher  et  respectable  ami  ;  j 
pars  dans  quelques  jours,  et  à  mon  retour  je  ne  man 
querai  pas  de  vous  écrire. 
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i558.  —  AU  MÊME. 
•  (a  vous  seul.) 

27  juin.  - 

Mon  cher  ange,  encore  un  mot  avant  que  je  parte 
pour  le  Palatinat  :  il  paraît,  par  le  compte  que  me  rend 
le  confident,  que  la  tante  prétend  que  la  santé  de  la 
uiccc  ne  lui  permettra  pas  de  faire  un  voyage  à  Lyon. 
Cette  extraordinaire  tante  dit  qu'elle  n'a  à  présent  qu'un 
jppartement,  et  qu'elle  n'en  aura  deux  qu'en  1 769 ,  à 
la  Saint-Jean.  Elle  ajoute  qu'alors  M.  de  Pont-de-Vesle 
t'iendra,  et  moi  j'ajoute  qu'il  serait  bien^peu  convena- 
3le  que  les  deux  frères  ne  vinssent  point.  Nous  les  lo- 
gerions aux  Délices ,  nous  leur  donnerions  la  comédie  ; 
înfin  je  ne  peux  me  défaire  de  l'idée  charmante  de 
fons  revoir. 

Je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  de  Diderot.  Vous 
ivez  dû  voir  Imagination  et  Idolâtrie.  Je  crois  que  ce 
lernier  article,  tout  neuf  qu'il  est,  est  si  vrai,  qu'il 
)assera  chez  l'examinateur  théologie^,  pourvu  qu'il 
le  lui  soit  paâ  donné  sous  mon  nom.  Donnez-moi, 
non  cher  ange,  la  consolation  de  recevoir  une  lettre 
le  vous  dans  un  mois  aux  Délices ,  à  mon  retour  de 
^anheim.  Adieu,  mon  cher  et  respctable  ami. 

P.  S.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  Tronchin  a  été 
hargé  de  l'emprunt  des  six  millions  que  la  ville  de 
-.yon  fournit  au  roi.  Puisse-t-il  réussir  auprès  de  la 
ante,  comme  auprès  du  contrôleur-général! 
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loSp.  —  A  M.  DIDEROT. 

Aux  Délices,  26  juin. 

Vous  lie  doutez  pas ,  monsieur,  de  l'honneur  et  du 
plaisir  que  je  me  fais  de  mettre  quelquefois  une  ou 
deux  briques  à  votre  grande  pyramide.  C'est  bien  dom- 
mage que,  dans  tout  ce  qui  regarde  la  métaphysique 
et  même  Thistoire,  on  ne  puisse  pas  dire  la  vérité.  Les 
articles  qui  devraient  le  plus  éclairer  les  hommes  sont 
précisément  ceux  dans  lesquels  on  redouble  Terreur  et 
l'ignorance  du  public.  On  est  obligé  de  mentir,  et  en- 
core est-on  persécuté  pour  n'avoir  pas  menti  assez. 
Pour  moi,  j'ai  dit  si  insolemment  la  vérité  dans  les  ar* 
ticles  Histoire^  Idolâtrie^  et  Imagination ,  que  je  vouî 
prie  de  ne  les  pas  donner  sous  mon  nom  à  l'examen 
lis  pourront  passer,  si  on  ne  nomme  pas  l'auteur;  et 
s'ils  passent,  tant  mieux  pour  le  petit  nombre  de  leo 
teurs  qui  aiment  le  vrai. 

Je  vais  faire  un  petit  voyage  à  la  cour  palatine.  Cett< 
diversion  m'empêche  d'ajouter  de  nouveaux  articles  i 
ceux  que  M.  d'Argental  veut  bien  se  charger  de  voui 
rendre.  J'enverrai  seulement  Humeur  {moral),  et  ji 
l'adresserai  à  Briasson. 

Je  vous  avais  trouvé  deux  aides-maçons ,  dont  l'ui 
est  un  savant  dans  les  langues  orientales ,  et  l'autre  va 
amateur  de  l'histoire  naturelle,  qui  connaît  toutes  le 
curiosités  des  Alpes ,  et  qui  peut  donner  de  bons  mé 
moires  sur  les  fossiles  et  sur  les  changements  arrivé 
à  ce  globe  ou  globule  qu'on  nomme  la  terre.  Ces  deu 
messieurs  ne  demandaient  qu'un  exemplaire,  afin  de  s 
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régler  par  ce  qui  a  déjà  été  imprimé.  L'un  d'eux  a 
fourni  quelques  articles,  mais  il  ne  paraît  pas  que  les 
libraires  veuillent  leur  faire  ce  petit  présent.  Il  y  a 
grande  apparence  qu'on  peut  se  passer  de  leurs  se- 
cours. 

Je  souhaite  que  vos  peines  vous  procurent  autant 
d'avantages  que  de  gloire.  Comptez  qu'il  n'y  a  per- 
sojiiie  au  monde  qui  fasse  plus  de  vœux  pour  votre 
boniieur,  et  qui  soit  plus  pénétré  d'estime  et  d'attache- 
ment pour  vous  que  le  petit  Suisse. 

1 56o.  —  A  M""  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  36  juin. 

Je  fais ,  madame ,  ce  voyage  que  je  croyais  ne  pou- 
voir pas  faire.  Je  vais  à  la  cour  palatine.  Ce  qui  m'a 
déterminé,  c'est  que  vous  êtes  sur  la  route.  Je  voyage 
à  très  petites  journées,  en  qualité  de  malade.  Je  vous 
demande  un  lit  dans  votre  île  Jard.  Je  me  fais  une 
idée  charmante  et  la  plus  douce  des  consolations  de 
vous  faire  ma  cour,  de  causer  avec  vous  sur  le  passé , 
sur  le  présent,  et  même  sur  l'avenir;  mon  voyage  sera 
très  court,  mais  il  sera  très  agréable,  puisque  j'aurai 
le  bonheur  de  vous  revoir.  Le  Suisse  Voltaire. 

P.  S.  Je  reçois  dans  le  moment  la  lettre  de  M.  l'abbé 
de  Klinglin;  je  compte  l'en  venir  remercier  incessam- 
ment. 
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i56i.  — A  M.  LE  COMTE  D'AKGENTAL.   \ 

i 

Aux  Délices,  3o  juin. 

Mon  cher  ange ,  quand  j 'allais  partir  pour  Manheim , 
madame  Duboccage  est  venue  juger  entre  Genève  et 
Rome,  et  j'ai  retardé  mon  voyage.  On  a  donné  pour 
elle  une  représent<ition  de  la  Femme  qui  a  raison;  elle 
en  a  été  si  contente,  qu'elle  a  voulu  absolument  vous 
l'apporter.  J'ai  obéi  dès  qu'elle  m'a  prononcé  votre 
nom.  Il  est  vrai  que  nous  n'espérons  ni  elle  ni  moi 
que  cette  pièce  soit  aussi  bien  jouée  à  Paris  qu'elle  l'a 
été  a  Genève,  à  moins  que  ce  ne  soit  Préville  qui  fasse 
le  principal  rôle.  Vous  avez  un  La  Thorillière  et  un 
Bonneval  qui  sont  l'antipode  du  comique.  Je  suis  tou- 
jours émerveillé  de  la  disette  où  vous  êtes  de  gens  à 
talent.  Je  ne  sais  si  la  Femme  qui  a  raison  vaut  quelque 
chose ,  et  si  Ton  n'est  pas  plus  difficile  à  Paris  qu'à 
Genève.  J'ignore  surtout  si  on  peut  être  plaisant  à 
mon  âge;  c  est  à  vous  à  en  décider,  à  donner  la  pièce, 
si  vous  la  jugez  passable,  et  à  la  jeter  au  feu,  si  vous 
la  croyez  mauvaise.  Pour  Fanime^  nous  la  jouerons 
encore  à  Lausanne,  s'il  vous  plaît;  après  quoi  vous  en 
serez  le  maître  absolu,  comme  vous  l'êtes  de  l'auteur. 
Je  vais  faire  un  voyage  dont  je  n'ai  pu  me  dispenser; 
et  le  seul  voyage  que  je  voudrais  faire  m'est  interdit. 
Il  est  triste  de  courir  chez  des  princes ,  et  de  ne  pas 
voir  son  ami. 

J'ai  vu  enfin  les  Sept  Péchés  mortels  de  M.  de  Chau- 
velin;  c'est  le  plus  aimable  damné  du  monde.  Je  le  re- 
mei'cie  du  huitième  péché  mortel  qu'il  veut  faire  en 
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isant  à  qui  vous  savez  combien  je  lui  suis  attaché,  etc. 
Je;  mo  ilatte  que  madame  d'Argental  est  eu  bonne 
mtc.  Mes  respects  à  tous  les  anges.  Adieu ,  mon  cher 
t  respectable  ami.  Je  me  console  toujours  de  mon 
uyage,  en  espérant  une  lettre  de  vous  à  mon  retour. 

1662.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Schwetzingen ,  maison  de  plaisance  de  monseigneur 
l'électeur  palatin,  1 7  juillet. 

Monsieur,  j'ai  reçu,  en  passant  à  Strasbourg ,  le pa- 
uet  dont  vous  m'avez  honoré,  par  le  courrier  de 
ienne.  J'ai  lu  toutes  vos  remarques  et  toutes  vos  in- 
Tuctions.  Je  suis  confirmé  dans  l'opinion  que  vous 
tiez  plus  capable  que  personne  au  monde  d'écrire 
histoire  de  Pierre-le-Grand.  Je  ne  serai  que  votre  se- 
rétaire,  et  c'est  ce  que  je  voulais  être. 

La  plus  grande  difficulté  de  ce  travail  consistera  à 
!  rendre  intéressant  pour  toutes  les  nations  ;  c'est  là 
!  grand  point.  Pourquoi  tout  le  monde  lit-il  l'histoire 
Alexandre ,  et  pourquoi  celle  de  Gengis-kan ,  qui  fut 
n  plus  grand  conquérant ,  trouve-t-elle  si  peu  de  lec- 
mrs? 

J'ai  toujours  pensé  que  l'histoire  demande  le  même 
't  que  la  tragédie,  une  exposition,  un  nœud,  un  dé- 
ouement,  et  qu'il  est  nécessaire  de  présenter  telle- 
lent  toutes  les  figures  du  tableau,  qu'elles  fassent 
iloir  le  principal  personnage,  sans  affecter  jamais 
învie  de  le  faire  valoir.  C'est  dans  ce  principe  que 
écrirai  et  que  vous  dicterez. 
'  Si  ma  mauvaise  santé  et  les  circonstances  présentes 
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le  permettaient,  j'entreprendrais  le  voyage  de  Péter 
bourg,  je  travaillerais  sous  vos  yeux,  et  j'avancera 
plus  en  trois  mois  que  je  ne  ferai  en  une  année  loin  < 
vous;  mais  les  peines  que  vous  voulez  bien  prend 
suppléeront  à  ce  voyage. 

Ce  que  j'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  à  votre  excellem 
n'est  qu'une  première  et  légère  esquisse  du  grand  t 
bleau  dont  vous  me  fournissez  l'ordonnance. 

Je  vois  par  vos  mémoires  que  le  baron  de  Stralei 
heim  ,  qui  nous  a  donné  de  meilleures  notions  de 
Russie  qu'aucun  étranger,  s'est  pourtant  trompé  dai 
plusieurs  endroits.  Je  vois  que  vous  relevez  aussi  qui 
quès  méprises  dans  lesquelles  est  tombé  M.  le  généi 
Le  Fort  lui-même,  dont  la  famille  m'a  communiqi 
les  mémoires  manuscrits.  Vous  contredites*  surtout  i 
manuscrit  très  précieux,  que  j'ai  depuis  plusieurs  a 
nées ,  de  la  main  d'un  ministre  public  qui  résida  Ion 
temps  à  la  cour  de  Pierre-le-Grand;  il  ditbien  des  chos 
que  je  dois  omettre,  parcequ'elles  ne  sont  pas  à  la  gloi 
de  ce  monarque,  et  qu'heureusement  elles  sont  in 
tiles  pour  le  grand  objet  que  nous  nous  proposons. 

Cet  objet  est  de  peindre  la  création  des  arts,  d 
mœurs,  des  lois,  de  la  discipline  militaire,  du  coi 
merce,  de  la  marine,  de  la  police,  etc.,  et  non  de  ( 
vulguer  ou  des  faiblesses  ou  des  duretés  qui  ne  so 
que  trop  vraies  ;  il  ne  faut  pas  avoir  la  lâcheté  de  1 
désavouer,  mais  la  prudence  de  n'en  point  parle 
parceque  je  dois,  ce  me  semble,  imiter  Tite  Live,  q 
traite  les  grands  objets,  et  non  Suétone,  qui  ne  i 
conte  que  la  vie  privée. 

On  doit  lire ,  Vous  contredisez . 
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.rajouterai  ([ii'il  y  a  des  opinions  publiques  qu'il  est 
icu  difficile  de  combattre.  Par  exemple  Charles  XH 
vaiten  efï'etune«valeur  personnelle  dont  aucun  prince 
approche.  Cette  valeur,  qui  aurait  été  admirable  dans 
n  {grenadier,  était  peut-être  un  défaut  dans  un  roi. 

M.  le  maréchal  de  Schwerin,et  d'autres  généraux 
ui  servirent  sous  lui ,  m'ont  dit  que ,  quand  il  avait  ar- 
myé  le  plan  général  d'un  combat,  il  leur  laissait  tous 
;s  détails  ;  qu'il  leur  disait  :  «  Faites  donc  vite  ;  toutes 
ces  minuties  dureront-elles  encore  long-temps?  »  et 

partait  le  premier  à  la  tête  de  ses  drabans ,  se  fesait 
n  plaisir  de  frapper  et  de  tuer,  et  paraissait  ensuite, 
près  la  bataille,  d'un  aussi  grand  sang  froid  que  s'il 
îit  sorti  de  table. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  les  hommes  de  tous  les 
emps  et  de  tous  les  pays  appellent  un  héros;  mais 
est  le  vulgaire  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays 
[ui  donne  ce  nom  à  la  soif  du  carnage.  Un  roi  soldat 
st  appelé  un  héros;  un  monarque  dont  la  valeur  est 
»lus  réglée  et  moins  éblouissante;  un  monarque  légis- 
ateur,  fondateur,  et  guerrier,  est  le  véritable  grand 
lomme,  et  le  grand  homme  est  au-dessus  du  héros, 
e  crois  donc  que  vous  serez  content  quand  je  ferai 
ette  distinction.  Permettez-moi  de  soumettre  à  vos 
umières  une  observation  plus  importante.  Oléarius  , 
t  depuis  le  comte  de  Garlisle ,  ambassadeur  à  Moscou , 
egardent  la  Russie  comme  un  pays  où  presque  tout 
tait  encore  à  faire.  Leurs  témoignages  sont  respec- 
ables,  et  si  on  les  contredisait,  en  assurant  que  la 
îussie  connaissait  dès-lors  les  commodités  de  la  vie, 
n  diminuerait  la  gloire  de  Pierre  l" ,  à  qui  on  doit 
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presque  tous  les  arts;  il  n'y  aurait  plus  alors  de  créa- 
tion. 

Il  se  peut  que  quelques  seigneurs  aient  vécu  avec 
splendeur  du  temps  du  comte  de  Carlisle  ;  mais  il  s'agil 
d'une  nation  entière,  et  non  de  quelques  boyards.  Il 
faut  que  l'opulence  soit  générale,  il  faut  que  les  com- 
modités de  la  vie  se  trouvent  dans  tous  les  ordres  de 
l'état,  sans  quoi  une  nation  n'est  point  encore  formée 
et  la  société  n'a  point  reçu  son  dernier  degré  de  per- 
fection. 

Il  est  peu  important  que  l'on  ait  porté  un  manteau 
par-dessus  une  soutane  ;  cependant,  par  pure  curiosité 
je  désire  savoir  pourquoi ,  dans  toutes  les  estampes  de 
la  relation  d'Oléarius,  les  habits  de  cérémonie  soni 
toujours  un  manteau  par-dessus  la  soutane,  retroussi 
avec  une  agrafe.  Je  ne  peux  m'empêcher  de  regarde) 
cet  habillement  ancien  comme  très  noble. 

Quant  au  mot  tsar,  je  désirerais  savoir  dans  quell 
année  fut  écrite  la  Bible  slavone,  où  il  est  question  di. 
tsar  David  et  du  tsar  Salômon.  J'ai  plus  de  penchaa 
à  croire  que  tsar  ou  thsar  vient  de  sha  que  de  césar 
mais  tout  cela  n'est  d'aucune  conséquence. 

Le  grand  objet  est  de  donner  une  idée  précise  et  imi 
posante  de  tous  les  établissements  faits  par  Pierre  V*. 
et  des  obstacles  qu'il  a  surmontés;  car  il  n'y  a  jamaij 
eu  de  grandes  choses  sans  de  grandes  difficultés. 
'  J'avoue  que  je  ne  vois  dans  sa  guerre  contre  Chai 
les  XII  d'autre  cause  que  celle  de  sa  convenance ,  £ 
que  je  ne  conçois  pas  pourquoi  il  voulait  attaquer  L 
Suéde  vers  la  mer  Baltique,  dans  le  temps  que  so: 
premier  dessein  était  de  s'établir  sur  la  mer  Noire.  1 


I 
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a  souvent  dans  l'histoire  des  problèmes  bien  difficiles 
résoudre. 

J'attendrai ,  monsieur ,  les  nouvelles  instructions 
ont  vous  voudrez  bien  m'honorer  sur  les  campagnes 
e  Pierre-le-Grand ,  sur  la  paix  avec  la  Suéde,  sur  le 
rocès  de  son  fils,  sur  sa  mort,  sur  la  manière  dont 
n  a  soutenu  les  grands  établissements  qu'il  a  com- 
lencés ,  et  sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire 
e  votre  empire.  Le  gouvernement  deVimpératrice  ré- 
nante  est  ce  qui  me  paraît  le  plus  glorieux,  puisque 
'est  de  tous  les  gouvernements  le  plus  humain. 

Un  grand  avantage  dans  VHistoire  de  Russie  est  qu'il 
l'y  a  point  de  querelles  avec  les  papes.  Ces  misérables 
isputes ,  qui  ont  avili  l'occident ,  ont  été  inconnues 
hez  les  Russes, 

i563.  —  AU  MÊME. 

I  A  Schwetzingen ,  i""  auguste. 

1  Monsieur,  les  agréments  de  la  cour  palatine  ne 

ji'empéchent  pas  de  songer  à  la  gloire  de  Pierre-le- 

rand ,  et  au  soin  que  vous  prenez  de  l'immortaliser. 

es  mémoires  que  votre  excellence  a  bien  voulu  m'en- 

oyerserontmes  guides.  Je  ne  vous  avais  envoyé  la  pre- 

iière  esquisse  que  pour  savoir  de  vous  si  Tordre  dans 

;quel  j'ai  travaillé  est  en  général  conforme  à  vos  vues. 

es  faits ,  les  dates ,  s'arrangeront  aisément ,  et ,  pour 

eu  que  j'aie  de  santé ,  le  bâtiment  dont  vous  aurez 

jurni  les  matériaux  sera  bientôt  achevé. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  joindre  ici  un  petit 

lémoire  des  nouvelles  instructions  que  je  demande 

1  sujet  des  remarques  sur  la  première  esquisse. 
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Au  reste  je  regarde  'es  médailles  de  l'irapcratric* 
comme  la  marque  la  plus  flatteuse  de  votre  bienveil 
lance,  et  comme  un  témoignage  de  la  perfection  ci 
les  arts  sont  parvenus  dans  votre  empire. 

J'ai  eu  Thonneur  de  voir  à  la  cour  de  Télecteur  pa 
latin  le  jeune  M.  de  Vorontzof.  Il  est  une  preuve  qui 
l'esprit  est  formé  de  bonne  heure  dans  votre  pays  ;  mai 
vous  monsieur,  vous  en  êtes  une  preuve  plus  frap 
pante.  J'apprends  que  vous  n'avez  que  ving-cinq  ans 
et  je  suis  étonné  de  la  profondeur  et  de  la  multiplicit 
de  vos  connaissances.  De  tels  exemples  redoublent  i 
reconnaissance  qu'on  doit  à  Pierre-le-Grand  d'avoi 
amené  tous  les  arts  dans  un  pays  où  les  hommes  nais 
sent  avec  tant  de  géuie.  Mon  attachement  redoubl 
pour  vous,  monsieur,  aussi  bien  que  la  reconnais 
sance  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Mémoire  d'instructions  joint  à  la  lettre. 

Le  baron  de  Stralemberg  n'est -il  pas  en  général  tf 
homme  bien  instruit?  Il  dit  en  effet  qu'il  y  avait  sei? 
gouvernements ,  mais  que ,  de  son  temps ,  ils  furent  re'duii 
à  quatorze;  apparemment  dépuis  lui  on  a  fait  un  nouve? 
partage. 

La  Livonie  n'est-elle  pas  la  province  la  plus  fertile  c 
nord?  Si  vous  remontez  en  droite  ligne,  quelle  provin' 
produit  autant  de  froment  qu'elle? 

Brème  étant  plus  éloignée  de  la  Livonie  que  Lubeck, 
étant  bien  moins  puissante ,  est-il  vraisemblable  qu'elle  <' 
commercé  avec  la  Livonie  avant  Lubeck?  \ 

En  i5i4!i  l'ordre Teutonique  n'était-il  pas  suzerain  dei 
Livonie  ?  Albert  de  Brandebourg  ne  céda-t-il  pas  ses  dro* 
à  Gautier  de  Plettenberg,  en  i5i4?  et  le  grand-prieur) 
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(ivouie  ne  fut- il  pas  tltîclaré  prince  de  l'empire  gerina- 
liquo  en  i5!^o?  Ces  faits  sont  constatés  dans  la  plupart  des 
niialistes  allemands. 

Il  est  dit,  dans  le  petit  essai  envoyé  ci-devant,  que  le 
apitaine  Chancellor  remonta  la  rivière  de  la  Dwina;  mais 
I  n'est  point  dit  qu'il  arriva  à  Moscou  par  eau,  ce  qui  eût 
té  absurde. 

On  lit  dans  YHistoire  du  commerce  de  Venise  que  les  Vé- 
litions  avaient  bâti  le  petit  bourgs  qu'ils  appelaient  Rana, 
ers  la  mer  Noire  ;  et  de  là  vient  le  proverbe  vénitien ,  ire 
.  la  Rana.  Les  Génois  s'en  emparèrent  depuis  ;  cependant 
îs  remarques  envoyées  par  M.  de  Stralemberg  m'appren- 
lent  que  les  Génois  bâtirent  Rana. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Lapons ,  il  y  a  grande  appa- 
ence  que,  s'étant  mêlés  avec  quelques  natifs  du  nord  de 
a  Finlande,  leur  sang  a  pu  être  altéré;  mais  j'ai  vu,  il  y 
i  vingt  ans ,  chez  le  roi  Stanislas ,  deux  Lapons  dont  le  roi 
jharles  XII  lui  avait  fait  présent.  Ils  étaient  probablement 
l'une  race  pure  ;  leur  beauté  naturelle  s'était  parfaitement 
onservée ,  leur  taille  était  de  trois  pieds  et  demi ,  leur  vi- 
age  plus  large  que  long,  des  yeux  très  petits,  des  oreilles 
mmenses.  Ils  ressemblaient  à  des  hommes  à  peu  près 
omme  les  singes;  Il  est  vraisemblable  que  les  Samoïèdes 
nt  conservé  toutes  leurs  grâces ,  parcequ'ils  n'ont  pas  eu 
occasion  de  se  mêler  aux  autres  nations ,  comme  les  La- 
ons  ont  fait;  l'un  et  l'autre  peuple  parait  une  production 
e  la  nature  faite  pour  leur  climat,  comme  leurs  rangifères 
u  rennes.  Un  vrai  Lapon ,  un  vrai  Samoiêde,  un  rangifère , 
nt  bien  l'air  de  ne  point  venir  d'ailleurs. 

Si ,  du  temps  de  ce  Cosaque  qui ,  selon  le  baron  de  Stra- 
;mberg,  découvrit  et  conquit  la  Sibérie  avec  six  cents 
ommes,  les  chefs  des  Sibériens  s'appelaient  tsars,  com- 
lent  ce  titre  peut-il  venir  de  césar?  Est-il  probable  qu'on 
îfût  modelé  en  Sibérie  sur  l'empire  romain? 
l  Knès  signifie-t-il  originairement  duc  ?  Ce  mot  duc,  aux 
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dixième  et  onzième  siècles ,  était  absolument  ignoré  dan 
tout  le  nord.  Knès  ne  si{jnifie-t-il  pas  seigneur?  ne  répond-i 
pas  originairement  au  mot  baron?  n'appelait-on  pas  knè 
un  possesseur  d'une  terre  considérable?  ne  signifie-t-il  pa 
chef,  comme  mirza  ou  kan  le  signifie?  Les  noms  des  di 
gnités  ne  se  rapportent  exactement  les  uns  aux  autres  ei 
aucune  langue. 

Je  suis  bien  aise  que  l'agriculture  n'ait  jamais  été  négli 
gée  en  Russie  ;  elle  l'a  beaucoup  été  en  Angleterre ,  et  encor 
plus  en  France;  et  ce  n'est  que  depuis  environ  quatre-vingi 
ans  que  les  Anglais  ont  su  tirer  de  la  terre  tout  ce  qu'ils  e 
pouvaient  tirer.  Leur  terre  est  très  fertile  en  froment,  t 
cependant  ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  qu'ils  sont  pa. 
venus  à  s'enrichir  par  l'agriculture;  il  a  fallu  que  le  goi 
vernement  donnât  des  encouragements  à  cet  art,  qui  para 
très  aisé ,  et  qui  est  très  difficile. 

Je  suis  fort  surpris  d'apprendre  qu'il  était  permis  de  sort| 
de  Russie,  et  que  c'était  uniquement  par  préjugé  qu'on  ri 
voyageait  pas.  Mais  un  vassal  pouvait-il  sortir  sans  la  pei 
mission  de  son  boyard?  un  boyard  pouvait -il  s'absent^ 
sans  la  permission  du  czar? 

Je  voudrais  savoir  quel  nom  on  donnait  à  l'assembkV  d 
boyards  qui  élut  Michel  Fédérowitz.  J'ai  nommé  cette  a 
semblée  sénat,  en  attendant  que  je  sache  quelle  était  sa  vra' 
dénomination.  Pourrait -on  l'appeler  diète,  convocatioi' 
enfin  était-elle  conforme  ou  contraire  aux  lois  ? 

Quand  une  fois  la  coutume  s'introduisit  de  tenir  la  hr'u 
du  cheval  du  patriarche,  cette  coutume  ne  devint-elle  p 
une  obligation,  ainsi  que  l'usage  de  baiser  la  pantoufle  ( 
pape?ettoutusage  dans  l'Église  ne  se  tourne-t-il  pas  en  devoi' 

La  question  la  plus  importante  est  de  savoir  s'il  ne  faud. 
pas  glisser  légèrement  sur  les  événements  qui  précèdent  • 
règne  de  Pierre-le-Grand,  afin  de  ne  pas  épuiser  l'attentii. 
du  lecteur  qui  est  impatient  de  voir  tout  ce  que  ce  grai. 
homme  a  fait.  Il 
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On  suivra  exactement  les  mémoires  envoyés.  A  l'éfjard  de 
orthographe,  on  demande  la  permission  de  se  conformer 

l'usage  de  la  l^ngne  dans  laquelle  on  écrit;  de  ne  point 
crire  Moskwa,  mais  Mosca,  d'écrile  Véronise,  Moscou 
ilexiovis,  etc.  On  mettra  au  bas  des  pages  les  noms  propres 
els  qu'on  les  prononce  dans  la  langue  rjusse. 

N.  B.  Il  serait  nécessaire  que  je  fusse  instruit  du  temps 
ù  les  diverses  manufactures  ont  été  établies,  de  la  ma- 
lière  dont  on  s'y  est  pris,  et  des  encouragements  qu'on  leur 
i  donnés. 

i564.  — A  M.  LE  COMTE  D'ALBARET, 

A  TURIN. 

Aux  Délices,  16  auguste. 

L  oncle  et  la  nièce,  monsieur,  devraient  avoir  ré- 

oondu  plus  tôt  à  la  lettre  dont  vous  les  avez  honorés; 

nais  Toncle  était  malade ,  et  la  nièce  apprenait  son  rôle. 

V'ous  êtes  parti  dans  le  temps  où  nous  avions  le  plus 
)esoin  de  vous.  Nous  avons  un  petit  théâtre  à  Tourney  ; 

St ,  hors  moi ,  tous  les  acteurs  se  portent  bien.  Tous  vous 
egrettent,  tous  disent  que  sans  vous  on  n'aura  qu\me 
roupe  médiocre ,  mais  on  vous  regrette  encore  davan- 
age  dans  la  société  ;  vous  en  fesiez  Tagrément.  La 

«tonne  compagnie  de  Turin ,  qui  vous  possède ,  ne  vous 
permettra  pas  de  la  quitter  pour  venir  nous  voir.  Nous 
e  sentons  avec  douleur:  mais,  si  jamais  vous  revenez 
ur  les  bords  de  notre  lac,  n'oubliez  pas  ceux  qui  sont 
pénétrés  pour  vous  de  tous  les  sentiments  que  vous  mé- 
itez.  Comptez-nous  parmi  ceux  qui  vous  sont  le  plus 

I  ^évoués,  et  soyez  persuadé  surtout  de  l'attachement 
endre  et  respectueux  du  solitaire  etdu  malade  Voltaire. 

ronRiîsf.  r.É.vÉR.  t.  v,  ">■"! 
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i565.  — A  M.  L'ABBÉ  COMTE  DE  BERNIS , 

AU  SUJET  DE  SA   PROMOTION  AU  CARDINALAT. 

A  Soleure,  du  19  au{juste. 

Le  vieux  Suisse,  monseigneur,  apprend  dans  se! 
tournées  que  cette  tête  qualifiée  carrée  par  M.  de  Cha 
vigny  est  ornée  d'un  bonnet  qui  lui  sied  très  bien.  Vo 
tre  éminence  doit  être  excédée  des  compliments  qu'oi 
lui  a  faits  sur  la  couleur  de  son  habit ,  que  j'ai  vue  au 
trefois  sur  ses  joues  rebondies,  et  qui,  je  crois,  y  doi 
être  encore. 

Mes  trente-huit  confrères  ont  pu  vous  ennuyer,  e 
c'est  un  devoir  à  quoi ,  moi  trente-neuvième ,  je  ne  doi: 
pas  manquer.  Je  dois  prendre  plus  de  part  qu'un  autn 
à  cette  nouvelle  agréable,  puisque  vous  avez  daigm 
honorer  mon  métier  avant  d'être  de  celui  du  cardina 
de  Richelieu.  Je  ne  me  souviendrai  toujours,  et  je  m  en 
orgueil  lirai  que  notre  Mécène  ait  été  Tibulle.  Genti 
Bernard  doit  en  être  bien  fier  aussi. 

J'imagine  que  votre  éminence  n'a  eu  ni  le  temps  d 
la  volonté  peut-être  de  répondre  à  la  proposition  que, 
lui  a  faite  sur  l'Angleterre  :  si  vous  ne  vous  en  soucie 
pas,jevousjurequejenem'ensoucieguère,etquetou 
mes  vœux  se  bornent  à  vos  succès.  Je  n'imagine  pa 
comment  quelques  personnes  ont  pu  soupçonner  qu 
mon  cœur  avait  la  faiblesse  de  pencher  un  peu  pour  qi 
vous  savez,  pour  mon  ancien  ingrat;  on  ne  laisse  p? 
d'avoir  de  la  politesse ,  mais  on  a  de  la  mémoire,  et  © 
est  attaché  aussi  vivement  qu'inutilement  à  la  bonr. 
cause,  qu'il  n'appartient  qu'à  vous  de  défendre.  Je  c 
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nis  pas,  en  vérité,  comme  les  trois  quarts  des  Alle- 
iiarids:  j'ai  vu  partout  des  éventails  oii  Ton  a  peint 
aijjle  de  l^russe  mangeant  une  fleur  de  lis;  le  cheval 
['Hanovre  donnant  un  coup  de  pied  au  cul  à  M.  de  Ri- 
helieu;  un  courrier  portant  une  bouteille  d'eau  de  la 
eino  d'Hongrie,  de  la  part  de  Timpératrice,  à  madame 
le  l'ompadour.  Mes  nièces  n'auront  pas  assurément 
le  tels  éventails  à  mes  petites  Délices ,  où  je  retourne. 
)n  est  Prussien  à  Genève  comme  ailleurs ,  et  plus 
[u ailleurs;  mais,  quand  vous  aurez  gagné  quelque 
)onue  bataille  ou  l'équivalent,  tout  le  monde  sera 
^'rançais  ou  François. 

Je  ne  sais  pas  si  je  me  trompe ,  mais  je  suis  con- 
vaincu qu'à  la  longue  votre  ministère  sera  heureux  et 
jrand ,  car  vous  avez  deux  choses  qui  avaient  aupa- 
ravant passé  de  mode,  génie  et  constance.  Pardonnez 
m  vieux  Suisse  ses  bavarderies.  Que  votre  éuiinence 
lui  conserve  les  bontés  dont  la  belle  Babet  l'honorait. 
Misce  consiUis  jocos.  Agréez  le  profond  et  tendre  res- 
pect d'un  Suisse  qui  aime  la  France ,  et  qui  attend  la 
gloire  de  la  France  de  vous. 

i566. -A  M.  L'ABBÉ  D'OLÏVET. 

Aux  Délices,  22  auguste. 

Un  Cramer,  mon  cher  maître ,  m'a  dit  de  vos  nou- 
velles ,  que  vous  vous  portiez  mieux  que  jamais ,  que 
ivous  vous  souvenez  encore  de  moi ,  et  que  vous  voulez 
jue  j'envoie  mon  maigre  visage  pour  mettre  à  côté  de 
/otre  grosse  face.  Tout  cela  est-il  vrai?  et  ma  physio- 
lomie  ne  sera-t-elle  point  de  contrebande?  que  faites- 
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VOUS  de  tant  de  portraits?  bientôt  le  Louvre  ne  les 
contiendra  pas.  Portez -vous  bien  et  conservez -vous, 
voilà  le  grand  point  ;  c'est  peu  de  chose  d'exister  en 
peinture.  Si  j'avais  un  portrait  de  Cicéron  ,  je  l'enca- 
drerais avec  le  vôtre.  Mais,  pour  moi,  je  ne  serai  tout 
au  plus  qu'avec  Campistron  ou  Crébillon.  Dites-moi, 
je  vous  prie ,  si ,  révérence  parler,  vous  n'êtes  pas  notre 
doyen?  Il  me  semble  que  cette  sublime  dignité  roule 
entre  M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  vous. 

J'ai  bien  une  autre  question  à  vous  faire.  Olivet 
n'est-il  pas  dans  mon  voisinage  près  de  Saint-Claude? 
N'allez -vous  jamais  chez  vous?  ne  pourrait-on  pas 
espérer  de  vous  voir  dans  mon  ermitage  des  Délices? 
Je  mourrais  content.  Intérim  vale  et  tuum  discipulum 
ama. 

1567.  — A  M.  P.  ROUSSEAU, 

A    LIÈGE. 

A  Lausanne,  24  auguste. 

En  revenant  de  Schwetzingen ,  château  de  monsieli 
rélecteur  palatin  ,  j'ai  reçu  à  mon  passage  les  deus^ 
lettres  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire.  Il  est  vra: 
que  les  choses  écrites  à  M.  Darget  avec  la  liberté  de  Ta, 
mitié  ne  devaient  pas  être  publiques ,  et  que  ma  lettre 
n'a  pas  été  imprimée  bien  fidèlement;  mais  c'est  là  ui 
des  plus  légers  chagrins  qu'on  puisse  avoir  dans  c^ 
monde..  Ces  bagatelles  sont  confondues  dans  la  fouli 
des  malheurs  publics. 

Je  désire  fort  que  la  nécessité  où  l'on  est  de  cherj 
cher  des  diversions  à  tant  de<lésastres  ramène  un  pei 
les  hommes  aux  belles -lettres ,  qui  sont  consolantes 
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Votre  journal  sera  continuellement  une  des  plus  agréa- 
bles lectures  qui  puissent  amuser  les  gens  de  goût.  Je 
Q^aurais  guère  'que  des  fleurs  très  fanées  à  vous  oflrir 
pour  votre  parterre;  et  d'ailleurs  on  dit  qu'il  y  a  des 
épines  qui  blesseraient  certains  lecteurs  délicats.  Si 
jamais  je  fais  des  psaumes,  je  vous  prierai  d'en  inon- 
der votie  livre  ;  mais  je  le  ferais  tomber  :  en  attendant, 
je  le  lis  avec  un  très  grand  plaisir. 

,568. —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  28  auguste. 

Me  voilà  rendu  à  mon  ermitage  des  Délices ,  mon 

divin  ange ,  après  un  voyage  à  la  cour  palatine ,  aussi 

agréable  qu'il  était  nécessaire.  Votre  lettre,  qui  m'at- 

iendait,  redouble  le  seul  chagrin  que  je  puisse  avoir, 

m  m'ôtant  l'espérance  de  vous  embrasser.  Les  tantes 

îtles  débarbouillées  sont  donc  d'étranges  personnes. 

1  ne  faut  pas  songer  à  réformer  des  tètes  aussi  mal 

'aites.  D'ailleurs  mes  établissements  et  les  dépenses 

îonsidérables  que  j'y  ai  faites  ne  me  permettent  pas 

le  me  transplanter.  J'avais  voulu  acheter  une  terre, 

iniquement  dans  la  vue  d'avoir  un  bien  solide  que  je 

lusse  laisser  à  mes  héritiers ,  comptant  fort  peu  sur  la 

ature  des  autres  biens  qui  peuvent  périr  en  un  jour; 

aais  cela  est  encore  aussi  difficile  que  de  faire  entendre 

aison  à  des  dévotes. 

Je  me  flatte  que  votre  ami  a  parlé  de  lui-même  ;  je 
srais  fâché  qu'on  crût  que  je  l'ai  prié  de  faire  cette 
émarche  ;  mais  je  n'en  aurais  pas  moins  d'obligation 
vos  bontés  et  aux  siennes.  Vous  avez  donc  aussi  des 
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coliques ,  mon  respectable  ami.  Ce  serait  bien  le  cas 
de  venir  consulter  ïronchin ,  en  dépit  des  tantes  ;  mais 
ces  mêmes  coliques  vous  empêchent  de  venir  dans  le 
temple  d'Épidaure,  et  c'est  ce  qui  me  désespère.  Je 
vous  conjure  de  me  mander  des  nouvelles  de  votre 
santé  ;  ne  me  laissez  pas  sans  consolation.  IVIadame 
Duboccage  vous  a  donc  montré  notre  Femme  qui  a 
raison  :  elle  nous  a  amusés  en  Savoie;  mais  il  se  pour- 
rait ,  à  toute  force ,  que  le  goût  des  Parisiens  fût  un  peu 
différent  de  celui  des  Savoyards.  Madame  Denis  ne  ma 
point  encore  fait  voir  vos  commentaires  critiques.  Je 
ne  crois  pas  en  général  que  Fanime  et  madame  Duni 
soient  des  personnes  bien  merveilleuses  ;  elles  peuvent 
avoir  quelque  succès  par  le  mérite  des  actrices;  mais 
entre  le  succès  et  la  gloire  la  différence  est  grande 
Je  connais  des  armées  et  des  généraux  qui  n'ont  et 
ni  l'un  ni  l'autre.  Toutes  les  pièces  des  Français  son 
aujourd'hui  sifflées  de  l'Europe.  On  dit  que  nous  n'a 
vous  ni  auteurs ,  ni  acteurs ,  ni  argent  pour  payer  le; 
places  :  nous  voilà  in  fece  Romuli.  Oii  est  le  temp: 
011  l'on  donnait  Iphigénie  au  retour  de  la  campagn< 
de  1672? 

Il  ne  faut  songer  qu'à  vivre  dans  la  retraite  ;  et ,  s 
les  choses  continuent  à  aller  du  même  train ,  on  n'aur 
plus  même  de  quoi  y  vivre.  Comment  se  porte  ma 
dame  d'Argental?  Mille  tendres  respects  à  tous  le 
anges.  Madame  Denis  et  madame  de  Fontaine  vou 
font  mille  compliments  ;  et  moi  je  suis  pénétré  de  « 
connaissance.  . 
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1569.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices,  le  1"'  septembre. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  je  reviens  dans  mes  chères 
DéUces ,  après  un  assez  long  voyage  à  la  cour  palatine. 
Je  trouve ,  en  arrivant ,  vos  jolis  vers ,  dans  lesquels 
vous  ne  paraissez  pas  trop  content  de  Paris  ;  et  je  crois 
fermement  que  vous  avez  raison.  Mais  avez-vous,  dans 
votre  Launai ,  un  peu  de  société?  Il  me  semble  que  la 
retraite  n'est  bonne  qu'avec  bonne  compagnie. 

Vous  savez,  mon  cher  CideviUe, 
Que  ce  fantôme  ailé  qu'on  nomme  le  bonheur 
N'habite  ni  les  champs ,  ni  la  cour,  ni  la  ville. 
Il  faudrait,  nous  dit-on ,  le  trouver  dans  son  cœur; 
C'est  un  fort  beau  secret  qu'on  chercha  d'âge  en  âge  : 
Le  sage  fuit  des  grands  le  dangereux  appui, 
Il  court  à  la  campagne,  il  y  sèche  d'ennui  : 
'  J'en  suis  bien  fâché  pour  le  sage. 

Ce  n'est  pas  des  sages  comme  vous  que  je  parle  :  je 
suis  bien  sûr  que  l'ennui  n'approche  pas  plus  de  votre 
Launai  que  de  mes  Délices.  Je  prends  acte  surtout  que 
je  n'ai  pas  quitté  mes  pénates  champêtres  par  inquié- 
tude ,  pour  aller  chez  l'électeur  palatin  par  vanité.  Je 
vous  avouerai  que  j'ai  mis  dans  cette  cour,  et  entre  les 
mains  de  l'électeur ,  une  partie  de  mon  bien ,  qu'on 
pille  presque  partout  ailleurs.  Il  a  bien  voulu  avoir  la 
bonté  de  faire  avec  moi  un  petit  traité  qui  me  met  en 
sûreté  moi  et  les  miens  pour  le  reste  de  ma  vie. 

Le  bon  Horace  dit, 

Det  vitam ,  det  opes,  animum  aequum  mî  ipse  parabo. 
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Il  aurait  dû  ajouter  det  amicos;  mais  vous  me  direz  ] 
que  c'est  notre  affaire  et  non  celle  du  ciel.  C'est  Tamitié 
de  mes  nièces  qui  fait  de  près  le  bonheur  de  ma  vie,  j 
c'est  la  vôtre  qui  le  fait  de  loin  : 

Excepte  quod  non  simul  essem  caetera  Isetus. 

Je  vous  ai  souvent  regretté ,  et  votre  souvenir  m'a  con-, 
sole.  Vous  n'êtes  pas  homme  à  franchir  les  Alpes,  etài 
me  venir  voir  sur  les  bords  de  mon  lac,  comme  ma-, 
dame  Duboccage  ;  vous  vous  contentez  de  cueillir  les 
fleurs  d'Anacréon  dans  vos  jardins  :  vous  n'allez  pas 
chercher  comme  elle  la  couronne  du  Tasse  au  Capitole, 
satis  beatus  unicis  Sabinis.  . 

Adieu ,  mon  cher  et  ancien  ami  ;  mes  deux  nièces  ^ 
toute  ma  famille ,  vous  font  les  plus  tendres  com-i 
pliments. 

P.  S.  Eh  bien  !  les  Anglais  ont  donc  quitté  vos  côtes 
normandes ,  nonobstant  clameur  de  hcU-o  1  Est-il  vra; 
qu'ils  ont  pris  beaucoup  de  canons ,  de  vaches  ,  de 
filles,  et  d'argent?  Le  Canada  va  donc  être  entière- 
ment perdu ,  le  commerce  ruiné ,  la  marine  anéantie . 
tout  notre  argent  enterré  en  Allemagne?  Je  vous  trouve 
très  heureux ,  mon  cher  Cideville,  de  posséder  la  tern 
de  Launai.  Je  n'ai  aux  Délices  que  l'agréable,  et  vous 
possédez  l'agréable  et  l'utile. 

Beatus  ille  qui,  procul  ridicuUs, 
Fecunda  rura  bobus  exercet  suis  ! 
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,570.  — A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Aux  Délices,  3  septembre. 

Ritorno  dalle  sponde  del  Reno  aile  mie  Delizie;  qui 
edo  la  sijjnora  errante  ed  amabile  ;  qui  leggo ,  mio 
aro  cigno  di  Padova,  la  vostra  vezzosa  lettera.  Siete 
lunque  adesso  a  Bologna  la  grassa  ,  ed  avete  lasciato 
T^enezia  la  ricca.  E  per  tutti  i  santi ,  perché  non  venire 
il  nostro  paese  libero?  voi  che  vi  dilettate  nel  viag- 
|iare ,  voi  che  godete  d' amici ,  d'  applausi ,  di  novi 
imori ,  dovunque  audate.  Vi  è  più  facile  di  venire  tra 

pappafighi ,  che  non  è  a  me  di  andare  fra  i  pappi- 
nani.  Ov'  è  la  raccolta  délie  vostre  leggiadre  opère? 
iove  la  potrô  io  trovare?  dove  T  avete  mandata?  per 
jual  via? non  lo  so.  Aspetto  li  figliuoli  per  consolarmi 
leir  assenza  del  padre.  Voi  passate  i  vostri  belli  anni 
ra  r  amore ,  e  la  virtù.  Orazio  vi  diribbe  : 

Quod  tu  inter  scabiem  tantam  et  contagia  lucri 
Nil  parvi  sapias,  et  adhuc  sublimia  cures . 

ild  il  Petrarca  soggiungerebbe , 

Non  lasciar  la  magnanima  tua  impresa. 

La  signora  di  Bentinck  è ,  come  il  re  di  Prussia ,  con- 
lannata  dal  consiglio  aulico  ,  e  questa  povera  Marfisa 
ion  è  seguita  da  un  esercito  per  difendersi. 

Cette  pauvre  mylady  Blakaker,  ou  comtesse  de  Pim- 
»esche,  va  encore  plaider  à  Vienne.  C'est  bien  dom- 
nage  qu'une  femme  si  aimable  soit  si  malheureuse  ; 
nais  je  ne  vois  partout  que  des  gens  à  plaindre ,  à  com- 
oencer  par  le  roi  de  France ,  Timpératrice ,  le  roi  de 
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Prusse ,  ceux  qui  meurent  à  leur  service ,  ceux  qui  s' 

ruinent,  et  à  finir  par  d'Argens. 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas , 
Fortunàtus  et  ille  deos  qui  novit  agrestes. 

Le  premier  vers  est  pour  vous ,  le  second  pour  mo 
Pour  mylady  Montaigu ,  je  doute  que  son  ame  soit 
son  aise;  si  vous  la  voyez ,  je  vous  supplie  de  lui  pn 
senter  mes  respects. 

Farewell  ^jhs  Italiœ ,  farewell ,  wise  man 
Wose  sagacity  has  found  the  secret 
To  part  from  Argaleon  without  being 
Molestedby  him. 

Si  jamais  vous  repassez  les  Alpes,  souvenez-voi 
de  votre  ancien  ami ,  de  votre  ancien  partisan  le  Suisi 
Voltaire. 

1571.  — A  M.  COLLINI. 

Aux  Délices,  2  septembre. 

Mon  cher  Collini ,  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dir 
en  partant  pour  Lausanne ,  que  ma  lettre  à  Pierron 
élé  lue  par  l'électeur;  que  la  première  place  qui  v; 
quera  sera  pour  vous;  mais  vous  savez  qu'on  atter 
quelquefois  long-temps.,  Je  vous  assure  que  je  ne  n 
gligerai  aucune  occasion  de  vous  trouver  quelque  pia< 
qui  vous  convienne.  Je  vous  prie  de  faire  pour  moi  I 
plus  tendres  remerciements  à  M.  l'Ammeister  Lan 
hans,  dont  je  n'oublierai  jamais  les  procédés  cha' 
mants.  Souvenez-vous  de  moi  auprès  de  M.  Schœpfl 
et  de  M.  de  Gervasi. 

Si  Marie-Tli^rèse  et  mes  Russes  ont  quelques  su* 
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Rès ,  ne  me  les  laissez  pas  ignorer;  il  faut  avoir  de  quoi 
se  consoler  de  tout  le  mal  qui  nous  arrive. 

Quel  est  donc  laimable  Italien  qui  m'envoie  des 
choses  si  agréables?  Quel  qu'il  soit,  je  le  remercie  de 
tout  mon  cœur,  et  je  lui  dois  autant  d'estime  que  de 
reconnaissance. 

1572.  — A  M"^  DUBOCCAGE. 

Aux  Délices ,  3  septembre. 

En  revoyant ,  madame ,  mon  petit  ermitage ,  mon 
premier  devoir  est  de  vous  remercier,  vous  et  M.  Du- 
boccage ,  de  l'honneur  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
aux  ermites.  Je  pourrais  en  concevoir  bien  de  la  va- 
nité ,  je  pourrais  vous  redire  ici  tout  ce  que  vous  avez 
entendu  de  Paris  jusqu'à  Rome;  mais  vous  devez  être 
lasse  de  compliments.  Permettez-moi  seulement  de 
vous  dire  que ,  malgré  tous  vos  talents  et  tout  votre 
mérite ,  je  vous  ai  trouvée  la  femme  du  monde  la  plus 
simple,  la  plus  aisée  à  vivre ,  la  plus  digne  d'avoir  des 
amis ,  quoique  vous  soyez  très  faite  pour  avoir  mieux. 
Si  l'intérêt  que  j'ai  toujours  pris ,  madame ,  à  vos  suc- 
cès et  à  votre  gloire ,  pouvait  me  donner  quelques 
droits  à  votre  amitié ,  j'oserais  vous  la  demander  in- 
stamment. H  y  a  grande  apparence  que  je  finirai,  dans 
la  retraite,  une  vieillesse  infirme;  mais  ce  sera  pour 
moi  une  grande  consolation  de  pouvoir  compter  sur 
la  bienveillance  d'une  personne  qui  fait  tant  d'honneur 
à  son  siècle  et  à  son  sexe.  Quel  triste  siècle ,  madame  !  et 
que  la  disette  des  talents  en  tous  genre  est  effrayante  ! 
le  ne  vois  que  des  livres  sur  la  guerre ,  et  nous  sommes 
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battus  partout.  Que  de  brochures  sur  la  marine  ( 
sur  le  commerce  !  et  notre  commerce  et  notre  marinr 
s'anéantissent.  Que  de  fades  raisonneurs  qui  ont  ui 
peu  d'esprit  !  et  il  n'y  a  pas  un  homme  de  {jénie.  Notn 
siècle  vit  sur  le  crédit  du  siècle  de  Louis  XIV,  On  parle 
il  est  vrai ,  dans  les  pays  étrangers ,  la  langue  que  le 
Pascal,  les  Despréaux,  les  Bossuet,  les  Racine,  le 
Molière,  ont  rendue  universelle,  et  c'est  dans  notr 
propre  langue  qu'on  dit  aujourd'hui  dans  l'Europ» 
que  les  Français  dégénèrent.  S'il  y  a  quelque  homm* 
de  mérite  en  France ,  il  est  persécuté  :  Diderot ,  d'A 
lembert,  n'y  trouvent  que  des  ennemis.  Helvétius  : 
fait ,  dit-on ,  un  excellent  ouvra'ge ,  et  on  s'efforce  d« 
le  rendre  criminel.  Il  faut ,  madame ,  que  le  petit  nom 
bre  des  sages  ne  s'expose  pas  à  la  méchanceté  de; 
fous  ;  il  faut  qu'ils  vivent  ensemble ,  et  qu'ils  fuient  h 
public. 

J'ai  eu  la  faiblesse ,  madame ,  de  laisser  sortir  d< 
notre  petit  coin  des  Alpes  cette  Femme  qui  a  raison.  S 
elle  avait  raison ,  elle  n'aurait  pas  fait  le  voyage  d< 
Paris  :  c'est  un  amusement  de  société  ;  mais  vous  ave; 
voulu  la  porter  à  M.  d'Argental.  J'ai  été  trop  flatté  d< 
vos  bontés  pour  résister  à  vos  ordres  ;  mais  il  faudn 
que  cette  bagatelle ,  qui  a  servi  à  nous  amuser,  rest( 
dans  les  mains  de  nos  amis.  Je  suis  las  du  triste  métiei 
de  paraître  en  public  :  cela  est  pardonnable  dans  1< 
temps  des  illusions ,  et  ce  temps  est  passé  pour  moi 
J'aime  les  muses  pour  elles-mêmes ,  comme  Fénéloi 
voulait  qu'on  aimât  Dieu;  mais  je  redoute  le  publie 
Que  revient-il  de  se  commettre  avec  lui?  de  l'embarras 
des  tracasseries  de  comédiens ,  des  jalousies  d'auteurs 
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ts  critiques ,  des  calomnies.  On  n'entend  point  à  cent 
îues  le  petit  bruit  des  louanges  ;  celui  des  sifflets  est 
irçant,  et  porte  au  bout  du  monde.  Pourtpioi  trou- 
er mon  repos,  que  j'ai  cherché,  et  que  j'ai  trouvé 
»rès  tant  d'orages  ? 

Vos  bontés  pour  moi  sont  plus  précieuses  sans  doute 
lé  toute  la  petite  fumée  de  la  vaine  gloire  dont  il 
arrive  pas  un  atome  dans  mon  ermitage  ;  j'y  ai  vu  la 
aie  gloire ,  quand  je  vous  y  ai  possédée  ;  je  n'en  veux 
is  d'autre. 

Tous  les  habitants  de  notre  retraite  se  joignent  à 
ci ,  madame ,  pour  vous  dire  combien  vous  êtes  ai- 
lable.  Conservez  quelque  bonté ,  je  vous  en  conjure , 
3ur  le  vieux  Suisse  Voltaii:e ,  à  qui  vous  faites  encore 
mer  la  France  ;  et  qui  est  plein  pour  vous  de  res- 
ect ,  d'estime ,  et  de  tous  les  sentiments  que  vous  mê- 
lez. 

1573.— A  M.  THIRIOT. 

Aux  Délices,  17  septembre. 

11  faut  reprendre  où  nous  en  étions ,  mon  ancien 
oai.  J'ai  été  un  peu  de  temps  par  monts  et  par  vaux; 
le  voilà  rendu  à  ma  famille  et  à  mes  amis,  dans  mes 
lères  Délices.  Que  faites-vous?  où  êtes-vous?  avez- 
3us  reçu  un  manuscrit  concernant  la  Russie ,  que 
[.  l'abbé  Menet  doit  vous  avoir  remis?  Il  y  a  un  do- 
lestique  de  madame  de  Fontaine  qui  repartira  bientôt 
3ur  notre  lac;  je  vous  serai  très  obligé  d'envoyer  le 
lanuscrit  chez  elle.  Je  suppose  que  vous  êtes  toujours 
lez  madame  de  Montmorenci,  et  que  votre  vie  est 
ouce  et  tranquille  ;  j'en  connais  qui  ne  le  sont  pas.  Je 
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u'ai  pas  été  précisément  aux  champs  de  Mars  :  mai 
j  étais  assez  près  de  ces  vilains  champs  quand  les  Hî 
novrieus  battaient  une  aile  de  notre  armée,  prenaiei 
Dusseldorf ,  et  repassaient  le  llhin  à  leur  aise.  M( 
chers  Russes  sont  venus  depuis  d'Archangel  et  d'Ai 
tracan  pour  se  faire  égorger  à  Custrin.  Nous  somm( 
malheureux  sur  terre  et  sur  mer;  et  on  dit  que  Tarti 
lerie  prussienne  porte  jusqu'à  Paris ,  où  elle  estropie  I 
main  droite  de  nos  payeurs  des  rentes.  Je  suis  honteu 
d'être  chez  moi  paix  et  aise,  et  d'avoir  quelquefo 
vingt  personnes. à  dîner,  quand  les  trois  quarts  de  l'Ei 
rope  souffrent. 

J'avais  lu  dans  un  journal  que  M.  Helvétius  a  fà 
un  livre  sur  l'Esprit ,  comme  un  seigneur  qui  chasj 
sûr  ses  terres ,-  un  livre  très  bon ,  plein  de  littératui 
et  de  philosophie,  approuvé  par  un  premier  comm' 
des  affaires  étrangères;  et  j'apprends  aujourd'hui  qu'c 
a  condamné  ce  livre,  et  qu'il  le  désavoue ,  comme  li 
ouvrage  dicté  par  le  diable.  Je  voudrais  bien  lire  ce  1 
vre ,  pour  le  condamner  aussi  :  tâchez  de  me  le  pnl 
curer.  Vous  voyez  ,  sans  doute ,  quelquefois  cet  infe' 
nal  Helvétius  ;•  demandez-lui  son  livre  pour  moi.  Ma' 
vous  êtes  un  paresseux ,  unperdigiorno  ;  vous  n'en  f (  r 
rien.  Je  vous  connais;  allons,  courage;  remuez-\o 
un  peu.  Je  suis  aussi  paresseux  que  vous,  et  je  viens  •' 
faire  trois  cents  lieues.  On  dit  que  cela  est  fort  saii 
cependant  je  ne  m'en  porte  pas  mieux:  une  de  v 
lettres  me  fera  probablement  beaucoup  de  bien.  Je  si- 
toujours  tout  ébaubi  d'être  venu  à  mon  âge  avec  u:*; 
santé  si  maudite.  Vous  qui  êtes ,  à  peu  de  chose  prèi 
mou  contemporain ,  et  qui  êtes  gras  comme  un  moiit 
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oubliez  pas  le  plus  maigre  des  Suisses,  qui  vous  aime 
B  tout  son  cœur. 

P.  S.  Qu'est-ce  qu'un  livre  de  Jean-Jacques  contre 
i  comédie?  Jean- Jacques  est-il  devenu  père  de  l'É- 
lise? 

574 —A  M""^  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  20  septembre. 

On  ne  sait  plus  que  croire  et  que  penser,  madame, 
[ier  tout  le  monde  avoue  que  les  Russes  ont  été  dé- 
uits  ;  aujourd'hui  tout  le  monde  avoue  que  les  Russes 
3nt  ressuscites  pour  battre  le  roi  de  Prusse.  La  nou- 
elle  vous  sera  venue  de  Paris  de  la  défaite  des  An- 
lais  auprès  de  Saint-Malo.  C'est  du  baume  sur  la  bles- 
ire  que  la  perte  de  Louisbourg  nous  a  faite!  Je 
audrais  bien ,  en  qualité  de  curieux ,  et  encore  plus 
homme  pacifique ,  savoir  ce  que  c'est  que  cet  ar- 
listice  entre  M.  le  maréchal  de  Contades  et  M.  le 
rince  de  Brunsvick  ;  je  voudrais  un  armistice  éternel 
itre  les  hommes. 

I  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  madame,  des 
hîtites  coquetteries  que  vous  faites  en  ma  faveur  en 
,orraine.  Vous  savez  combien  j'aimerais  une  terre  qui 
e  rapprocherait  de  vous;  mais  M.  de  Fontenoi  veut 
présent  vendre  trois  cent  mille  livres  son  Champi- 
giielle,  qui  ne  rapporte  pas  plus  de  six  mille  livres  de 
nte.  Madame  de  Mirepoix  et  madame  de  Boufflers 
rîulent  me  vendre  Craon;  mais  il  est  substitué,  et  ce 
,arché  est  difficile  à  conclure. 
f  Puisque  Collini  a  l'honneur  de  vous  faire  quelquefois 
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sa  cour ,  je  vous  prie  instamment ,  madame ,  de  lui  fair 
dire  que  je  lui  ai  écrit  deux  fois  par  M.  Turckeim,  1 
banquier,  et  que  j'ignore  s'il  a  reçu  mes  lettres.  Mî 
dame  Denis  vous  présente  ses  respects  ;  autant  en  fa 
son  oncle  le  Suisse.  Il  est  plein  de  reconnaissance  poi 
le  petit  mot  dont  vous  l'avez  honoré  dans  certaine  le 
tre.  Portez-vous  bien  surtout. 

1675. —  A  M.  VERNES. 

23  septembre. 
Ali  that  is ,  is  rigbt. 

Voilà  deux  rois  assassinés  en  deux  ans ,  la  moitié  ( 
l'Allemagne  dévastée ,  quatre  cent  mille  hommes  ma 
sacrés,  etc.,  etc,  etc. 

Quelques  curieux  disent  que  les  révérends  pères  t 
la  compagnie  de  Jésus-Christ  ont  empoisonné  le  i 
d'Espagne ,  et  prétendent  en  avoir  des  preuves  ;  ipsi^ 
devint.  Tout  le  monde  crie  dans  les  rues  à  Paris ,  Ma 
geons  du  jésuite ,  mangeons  du  jésuite  !  C'est  dommage  q 
ces  paroles  soient  tirées  d'un  livre  détestable  qui  sei 
ble  supposer  le  péché  originel  et  la  chute  de  l'homm 
que  vous  niez  vous  autres  damnés  de  sociniens ,  c 
niez  aussi  la  chute  d'Adam,  la  divinité  du  Verbe, 1 
procession  du  Saint-Esprit ,  et  l'enfer.  1 

Nous  sommes  un  peu  brouillés  pour  les  odes ,  * 
pendant  ma  rapsodie  sera  à  vos  ordres  ;  mais  il  fauc 
venir  dîner  quelque  jour  avec  nousj  car,  tout  soi- 
sant  prêtre  que  vous  êtes ,  et  tout  orthodoxe  que^ 
suis ,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Graf^asa^odujournaliste  anglais  ;c'estun  bon  viva 
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1576.  — A  M.  PILAVOINE, 


A  SURATE. 


Aux  Délices,  près  de  Genève,  le  25  septembre. 

Je  suis  très  flatté,  monsieur,  que  vous  ayez  bien 
voulu,  au  fond  deTAsie,  vous  souvenir  d'un  ancien 
caina.^de.  Vous  me  faites  trop  d'honneur  de  me  qua- 
lifier de  bourgeois  de  Genève.  Tout  amoureux  que  je 
SUIS  de  ma  liberté,  cette  maîtresse  ne  m'a  pas  assez 
tourne  la  ^ête  pour  me  faire  renoncer  à  ma  patrie. 
D  ailleurs  il  faut  être  huguenot  pour  être  citoyen  de  Ge- 
nève; et  ce  n'est  pas  un  si  beau  titre,  pour  qu'on  doive 
Sr  sacrifier  sa  religion;  cela  est  bon  pour  Henri  IV 
ïuand  il  s'agit  du  royaume  de  France,  et  peut-être 
^our  un  électeur  de  Saxe,  quand  il  veut  être  roi  de 

ologne;maisan'estpaspermisauxparticuliersd'imi- 
erles  rois. 

Il  est  vrai  qu'étant  fort  malade ,  je  me  suis  mis  entre 

esmainsduplusgrandmédecindel'Europe,M.Tron- 
b,n ,  qui  réside  à  Genève  ;  je  lui  dois  la  vie.  J'ai  acheté 
ans  son  voisinage,  moitié  sur  le  territoire  de  France 
>omésurceluideGenève,undomaineassezasréable; 
ansleplusbelaspectdelanature.J'ylogemafamille 
y  reçois  mes  amis ,  j'y  vis  dans  l'abondance  et  dans  la 
berte.  J  imagine  que  vous  en  faites  à  peu  près  autant 
surate,  du  moins  je  le  souhaite. 
Vous  auriez  bien  dû ,  en  m'écrivant  de  si  loin ,  m'ap- 
rendre  s,  vous  êtes  content  de  votre  sort;  si  vous  avez 
»e  nombreuse  famille,  si  votre  santé  est  toujours 
rme.  Nous  sommes  à  peu  près  du  même  âge ,  et  nous 

CORr.ESP.  GÉ.NÉR.    T.  V. 
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ne  devons  plus  songer  l'un  et  l'autre  qu'à  passer  doi 
cément  le  reste  de  nos  jours.  Le  climat  où  je  suis  n'e 
pas  si  beau  que  celui  de  Surate  ;  les  bords  de  l'Inc 
doivent  être  plus  fertiles  que  ceux  du  lac  Léman.  Yoi 
devez  avoir  des  ananas,  et  je  n'ai  que  des  pèches;  ma 
il  faut  que  chacun  fasse  son  propre  bonheur  dans  : 
climat  où  le  ciel  l'a  placé. 

Adieu ,  mon  ancien  camarade;  je  vous  souhaite  d( 
jours  longs  et  «heureux,  et  suis  de  tout  mon  cœui 
votre,  etc. 

1 5  7  7 . — A  Mme  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOL  R( 

Aux  Délices,  2  octobre. 

Vos  nouvelles  de  Choisi,  madame,  ne  sont  pas  d( 
plus  fidèles.  On  aimaginé  à  la  cour  de  bien  fausses  coi 
soiations.  Il  est  bien  triste  d'être  réduit  à  feindre  d( 
victoires.  Les  combats  du  26  et  du  27  sont  bons  à  me 
tre  dans  les  Mille  et  une  Nuits.  Il  est  très  certain  que  L 
Russes  n'ont  point  paru  après  leur  défaite  du  26 ,  et 
est  bien  cîair  que  le  roi  de  Prusse  les  a  mis  hors  d  é^ 
de  lui  nuire  de  long-temps,  puisqu'il  est  allé  paisibl, 
ment  secourir  son  frère  et  faire  reculer  l'armée  autr 
chienne.  Croiriez-vous  que  j'ai  reçu  deux  lettres  de  lij 
depuis  sa  victoire?  Je  vous  assure  que  son  style  est  celi 
d'un  vainqueur.  Je  doute  fort  qu'on  ait  tué  trois  mij/ 
hommes  aux  Anglais  auprès  de  Saint-Malo;  mais  ]» 
voue  que  je  le  souhaite.  Cela  n'est  pas  humain;  m;' 
peut-on  avoir  pitié  des  pirates  ? 

La  paix  n'est  pas  assurément  prête  à  se  faire.  A  coi; 
bien  Strasbourg  est-il  taxé?  Pour  nous,  nous  ne  co; 
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naissons  ni  guerre  ni  impôts.  Nos  Suisses  sont  srurps 
et  hvuycux.  J'ai  bien  la  mine  de  ne  les  pas  «nitter 
qno.quo  J a  terre  de  Craon  sdit  bien  tentante.  Adieu' 
in.Mlan.c;  je  vous  présente  n.es  respects  à  vous  et  à 
votre  amie,  et  vous  suis  attaché  pour  ma  vie. 

1578.  — A  M.  TIIIRIOT. 

Aux  Driices,  le  3  o'ctobre. 
Urbis  amator,  crédule  Galle. 
Vous  êtes  donc  tous  fous  avec  votre  bataille  du  .6î 
Le  feu  est  que  les  Russes  ont  perdu  environ  ouiu.e 
mtU,  hor»,nos  le  .5,  et  n'avaient  nulle  envie  de  se 
>altre  le  26;  que  Frédéric,  après  les  avoir  vaincus  et 
es  avo,r  ™is  hors  détat  de  pénétrer  plus  avant'  a 
ou™  dégager  son  frère;  qu'il  a  fait  repasser  les  mon! 
aenes  au  comte  de  fJaun,  et  qu'on  est  à  peu  près  au 
»en,e  état  où  Ion  était  avant  cette  funeste  guerre 

Maupertuis  crèveraits'il  savait  que  le  roi  son  maitre 
»a  ecru  deux  lettres  depuis  sa  bataille  deCustrin- 
lais  je  n  en  suis  ni  enorgueilli  ni  séduit 

Les  deux  couplets  sur  le  livre  d'Helvétius  sontassez 
;l.s;  n.a,s  û  me  paraît  qu'en  général  il  y  a  beaucoup 
"M  "Sfce  et  b,.u  peu  de  philosophie  à  taxer  de  maté 
alisme  1  opinion  queles  sens  sont  les  seules  portes  des 
ees.  Lapôtredela  raison,  le  sage  Locke,  n'a  pas  dit 
Jtre  chose;  et  Aristote  l'avait  dit  avant  lui.  Le  rtos 
=  votre  nation  ne  sera  jamais  philosophe,  quelque 
iinequ  on  prenne  à  l'instruire. 
J'ai  reçu  les  manuscrits  concernant  la  lîussie-  ce 
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sont  des  anecdotes  de  médisance ,  et  par  conséqueiï 
cela  n'entre  pas  dans  mon  plan. 

Pour  Jean-Jacques ,  il  a  beau  écrire  contre  la  corné 
die ,  tout  Genève  y  court  en  foule.  La  ville  de  Calvii 
devient  la  ville  des  plaisirs  et  de  la  tolérance.  Il  est  vra 
que  je  ne  vais  presque  jamais  à  Genève;  mais  on  vieni 
chez  moi ,  ou  plutôt  chez  mes  nièces  :  mon  ermitag< 
est  charmant  dans  la  belle  saison. 

Je  vous  suis  très  obligé ,  mon  cher  et  ancien  ami ,  du 
livre  *  que  vous  me  destinez.  Le  bruit  qu'a  fait  ce  livre 
m'a  engagé  à  relire  Locke.  J'avoue  qu'il  est  un  peu 
diffus  ;  mais  il  parlait  à  des  esprits  prévenus  et  igno- 
rants ,  auxquels  il  fallait  présenter  la  raison  sous  tous 
les  aspects  et  sous  toutes  les  formes.  Je  trouve  que  ce 
grand  homme  n'a  pas  encore  la  réputation  qu'il  mé 
rite.  C'est  le  seul  métaphysicien  raisonnable  que  j^ 
connaisse;  et,  après  lui,  je  mets  Hume.  . 

Bonsoir;  il  est  vrai  que  je  me  suis  amusé  avec  U^ 
Femme  qui  a  raison;  mais  c'est  pour  notre  troupe ,  e, 
non  pour  la  vôtre  :  Scurror  mihi,  non  populo. 

Madrass  pris*!  quel  conte  !  il  n'y  a  que  des  La  Bouj] 
donnaie  qui  le  prennent.  Us  en  ont  été  bien  payés  ' 


1579. -A  M.  DE  FORMONT. 

3  octobre. 

Mon  cher  philosophe ,  votre  souvenir  m'enchanf 
vous  êtes  un  gros  et  gras  épicurien  de  Paris,  et  moii 
maigre  épicurien  du  lac  de  Genève  ;  il  est  bon  que 
frères  se  donnent  quelquefois  signe  de  vie.  Madame* 

'  De  l'Esprit ,  par  M,  Helvétius. 
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DcITand  est  plus  philosophe  que  nous  deux ,  puisqu'elle 
supporte  si  constamment  la  privation  de  la  vue,  et 
[ju'elle  prend  la  vie  en  patience.  Je  m'intéresse  tendre- 
ment, non  pas  à  son  bonheur,  car  ce  fantôme  n'existe 
pas,  mais  à  toutes  les  consolations  dont  elle  jouit,  à 
tous  les  agréments  de  son  esprit,  aux  charmes  de  sa 
société  délicieuse.  Je  voudrais  bien  en  jouir,  sans  doute, 
le  cette  société  délicieuse ,  j'entends  de  la  vôtre  et  de  la 

iienne;mais  allez  vous  faire avecvotreParis;  jene 

aime  point,  je  ne  l'ai  jamais  aimé.  Je  suis  cacochyme  ; 

1  me  faut  des  jardins ,  il  me  faut  une  maison  agréable 

lont  je  ne  sorte  guère ,  et  où  l'on  vienne  :  j'ai  trouvé  tout 

ela,  j'ai  trouvé  les  plaisirs  de  la  ville  et  de  la  campa- 

';ne  réunis ,  et  surtout  la  plus  grande  indépendance. 

\e  ne  connais  pas  d'état  préférable  au  mien  ;  il  y  aurait 

fe  la  folie  à  vouloir  en  changer.  Je  ne  sais  si  j'aurai 

ette  folie  ;  mais  au  moins ,  c'est  un  mal  dont  j  e  ne  suis 

as  attaqué  à  présent,  malgré  toutes  vos  grâces.  Je  ne 

îgrette  ni  Iphigénie  en  Crimée,  ni  Hypermnestre ;  je 

raiiis  seulement  plus  encore  pour  la  perte  des  fonds 

ublics  que  pour  celle  des  talents;  la  compagnie  des 

ides ,  le  commerce ,  la  marine ,  me  paraissent  encore 

lus  en  décadence  que  le  bon  goût;  jamais  on  n'a  tant 

itde  livres  sur  la  guerre,  et  jamais  nos  armes  n'ont 

é  plus  malheureuses.  J'ai  trente  volumes  sur  le  com- 

erce,  et  il  dépérit.  Ni  les  livres  sur  l'esprit  et  sur  la 

atière,  ni  les  arrêts  du  conseil  sur  ces  livres,  ne  re- 

cdieront  à  tant  de  maux.  , 

Que  dites-vous  de  la  défaite  de  mes  Russes?  C'est 

'en  pis  qu'à  Narva;  tout  est  mort,  ou  blessé,  ou  pris. 

y  a  eu  trois  batailles  consécutives.  Les  Prussiens 
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n'ont  ou  que  trois  mille  hommes  de  tues;  mais  ils  ont 
dix  mille  blessés  au  moins.  Si  le  comte  de  Daun  tom- 
bait sur  eux  dans  ces  circonstances,  peut-être  ferait-il 
dux  Prussiens  ce  que  ceux-ci  ont  fait  aux  Russes.  H  ^ 
a  une  tragédie  anglaise  dans  laquelle  le  souffleur  vieni 
annoncer  à  la  fin  que  tous  les  acteurs  de  la  pièce  oni 
été  tués  ;  cette  cruelle  guerre  pourra  bien  finir  d( 
même. 

Nota  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'on  ait  battu  trois  fois  les 
Russes,  comme  on  le  dit;  c'est  bien  assez  d'une. 

Présentez ,  je  vous  en  prie ,  mes  très  tendres  respect 
à  madame  du  Deffand;  et  souvenez-vous  quelquefoi 
du  vieux  Suisse  Voltaire,  qui  vous  aimera  toujours. 

i58o.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délicf'S,  le  4  octobre. 

Que  les  Russes  soient  battus,  mon  cher  et  ancie 
ami ,  que  Lonisbourg  soit  pris ,  qu'Helvétius  ait  de 
mandé  pardon  de  son  livre,  qu'on  débite  à  Paris  d 
fausses  nouvelles  et  de  mauvais  vers ,  que  le  parlemer 
de  Paris  ait  fait  pendre  un  huissier  pour  avoir  dit  de 
sottises,  ce  n'est  pas  ce  dont  je  m'inquiète;  mais  Aï  A.. 
de  L....*,  et  quatre  années  qu'il  me  doit,  sont  le  gravi 
sujet  de  ma  lettre.  Peut-être  M.  A....  me  croit-il  mor'l 
peut-être  l'est-il  lui-même.  S'il  est  en  vie,  où  est-il?  s 
est  mort,  où  sont  ses  héritiers?  Dans  l'un  et  l'auti, 
cas,  à  qui  dois-je  m'adresser  pour  vivre? 

Pardonnez,  mon  ancien  ami,  à  tant  de  question 
Je  me  trouve  un  peu  embarrassé;  j'ai  essuyé  coup  si 

*  Le  marquis  de  Lezeau.  Voyez  la  lettre  du  28  de  ce  même  mois 
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;ouj)  plus  d'une  banqueroute.  Notre  ami  Horace  dit 
rauquillement, 

Dct  vitam,  dct  opes,  aniinum  asquum  rat  ipse  parabo. 

Vraiment  je  le  crois  bien.  Voilà  yn  grand  effort  ! 
1  n  avait  pas  affaire  à  la  famille  de  Samuel  Bernard  et 
i  M.  A....  de  L....  Ce  petit  babouin  crut  faire  un  bon 
Qarché  avec  moi ,  parceque  j'étais  fluet  et  maigre 5  vi- 
mnus  tamen,  et  peut-être  A....  occidit  dans  son  mar- 
[uisat. 

Qu'il  soit  mort  ou  vivant,  il  me  semble  que  j'ai  be- 
oind'un  honnête  procureur  normand.  En  connaîtriez- 
'ous  quelqu'un  dont  je  pusse  employer  la  prose? 

Mais  vous ,  que  faites-vous  dans  votre  jolie  terre  de 
jaunai?  bâtissez-vous?  plantez-vous?  avez-vous  la  fai- 
)lesse  de  regretter  Paris,  ne  méprisez-vous  pas  la  fri- 
'olité  qui  est  l'ame  de  cette  grande  ville?  Vous  n'êtes 
)as  de  ceux  qui  ont  besoin  qu'on  leur  dise , 

Omitte  mirari  beatae 
Fumum  et  opes  strepitumque  Romœ. 

Cependant  on  dit  que  vous  êtes  encore  à  Paris;  j'a-» 
Iresse  ma  lett;^  rue  Saint-Pierre,  pour  vous  être  ren- 
voyée à  Launai ,  si  vous  avez  le  bonheur  d'y  être.  Adieu; 
e  vous  embrasse. 

Nisi  quod  non  simul  essem  caetera  laetus. 

ï  58 1 .  —  A  M««  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  17  octobre. 

Et  monsieur  voti;e  fils,  madame,  que  devient-il? 
ai  toujours  peur;  je  vous  prie  de  m'en  dire  des  nou- 
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veUes.  On  parle  de  je  ne  sais  quelles  croquignoles  que 
MM.  de  Hanovre  nous  ont  données  près  de  Harbourg. 
Monsieur  votre  fils  est  tout  propre  à  s'être  présenté  là 
des  premiers ,  et  avoir  fourré  son  nez  plus  avant  qu'un 
autre.  Je  vous  supplie,  madame,  de  dissiper  mes  in- 
quiétudes. Je  vais  à  Lausanne  dans  le  moment.  Je  vou- 
drais bien  que  l'île  Jard  fût  dans  mon  lac.  C'est  avec 
une  douleur  extrême  que  j'envisage  cette  éternelle  sé- 
paration. Avez-vous  toujours  la  consolation  de  madame 
de  Broumath?  Je  vous  présente  à  toutes  deux  mes 
respects  et  mes  regrets. 

i582.  — A  M.  THIRIOT. 

1 8  octobre. 

M.  Helvétius  m'a  envoyé  son  Esprit,  mon  ancien 
ami  ;  ainsi  vous  voilà  délivré  du  soin  de  me  le  faire 
parvenir  :  je  ne  veux  pas  avoir  double  esprit  comme 
Elisée.  Je  suis  peu  au  fait  des  cabales  de  votre  Paris  et 
de  votre  Versailles;  j'ignore  ce  qui  a  excité  un  si  grand 
soulèvement  contre  un  philosophe  estimable  qui  (à 
l'exemple  de  saint  Matthieu  )  a  quitté  la  finance  pour 
suivre  la  vérité.  Il  ne  s'agit ,  dans  son  livre ,  que  de  ces 
pauvres  et  inutiles  vérités  philosophiques  qui  ne  font 
tort  à  personne ,  qui  sont  lues  par  très  peu  de  gens ,  el 
jugées  par  un  plus  petit  nombre  encore  en  connais- 
sance de  cause.  Il  y  a  tel  homme  dontia  simple  signa 
ture ,  mise  au  bas  d'une  pancarte  mal  écrite ,  fait  pluf 
de  mal  à  une  province  que  tous  les  livres  des  philoso 
phes  n'en  pourront  jamais  causer  ;  cependant  ce  sont 
ces  philosophes ,  incapables  de  nuire ,  qu'on  persécute.! 
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Je  ne  suis  pas  de  son  avis  en  bien  des  choses ,  il  s'en 
lut  beaucoup  ;  et,  s'il  m'avait  consulté ,  je  lui  aurais 
onseillé  de  faire  son  livre  autrement;  mais,  tel  qu'il 
st,  il  y  a  beaucoup  de  bon ,  et  je  n'y  vois  rien  de  dan- 
ereux  :  on  dira  peut-être  que  j'ai  les  yeux  gâtés. 

Il  faut  qu'Helvétius  ait  quelques  ennemis  secrets  qui 
ient  dénoncé  son  livre  aux  sots ,  et  qui  aient  animé 
îs  fanatiques.  Dites-moi  donc  ce  qui  lui  a  attiré  un 
îl  orage;  il  y  a  cent  choses  beaucoup  plus  fortes  dans 
Esprit  des  Lois ,  et  surtout  dans  les  Lettres  persanes. 
(6  proverbe  est  donc  bien  vrai  qu'il  n'y  a  qu'heur  et 
lalheur  en  ce  monde. 

Au  lieu  de  me  faire  avoir  cet  Esprit^  pourriez- vous 
voir  la  charité  de  m'indiquer  quelque  bon  atlas  nou- 
eau ,  bien  fait ,  bien  net ,  où  mes  vieux  yeux  vissent 
ommodément  le  théâtre  de  la  guerre  et  des  misères 
umaines?  Je  n'ai  que  d'anciennes  cartes  de  géogra- 
hie  ;  c'est  peut-être  le  seul  art  dans  lequel  les  derniers 
uvrages  sont  toujours  les  meilleurs.  Il  n'en  est  pas 
e  même,  à  ce  que  je  vois,  des  pièces  de  théâtre,  des 
3mans ,  des  vers ,  des  ouvrages  de  morale ,  etc. 

Je  dicte  ce  rogaton ,  mon  cher  ami ,  parceque  je  suis 
n  peu  malade  aujourd'hui;  mais  j'ai  toujours  assez  de 
)rce  pour  vous  assurer  de  ma  main  que  je  vous  aime 
e  tout  mon  cœur. 

i583.  — A  M.'  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices,  28  octobre. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  j'ai  peur  que  vous  n'ayez 
as  reçu  un  billet  adressé  dans  la  rue  Saint-Pierre  à 
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Paris ,  et ,  par  renvcri ,  à  votre  terre  de  Launai ,  si  vouî 
n'étiez  pas  dans  la  grande  vilaine  ville.  Il  s'agirait  de 
savoir  si  votre  marquis  Angau  de  Lezeau  est  mort  ou 
en  vie;  s'il  a  un  domicile  à  Rouen;  s'il  faut  écrire  au 
château  de  Lezeau  ;  où  est  ce  beau  château  ;  en  un  mot 
comment  il  faut  faire  pour  se  faire  payer  d'une  detU 
de  quatre  années  d'arrérages,  de  laquelle  Angau  n( 
me  donne  aucunes  nouvelles.  Lieet  miscere  séria  cun 
jocis.  Il  ne  faut  pas  abandonner  le  demeurant:  lien 
suam  deserere  turpissimum  est,  dit  Cicéron.  Si  Frcdérii 
est  aussi  bien  frotté  qu'on  le  dit,  je  ferai  relier  ensem 
ble  V Histoire  de  Pyi^hus  et  de  Picrochole  :  la  sienne  es 
la  fable  du  Pot-au-lait. 

Écrivez-moi ,  je  vous  prie,  mon  cher  et  ancien  ami 
des  nouvelles  d'Angau  de  Lezeau,  mais  surtout  de 
vôtres.  Que  dites-vous  de  \ Esprit  d'Helvétius? 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

i584.  —  A  M.  PESSELIER, 

EMPLOYÉ    DANS    LES    FEIÎMES    DU    ROI. 

Aux  Délice^ 3o  octobre. 

Enfin,  monsieur,  à  force  de  recherches,  j'ai  décou 
vert  tout  ce  que  je  vous  dois.  Ce  rouleau,  dont  vou 
m'avez  favorisé,  était  à  Lausanne  depuis  long-temps 
avec  des  cartes  géographiques  et  des  estampes  qu'o] 
m'avait  envoyées  de  Pétersbourg.  J'ai  fait  tout  reveniii 
et  je  me  hâte  de  vous  faire  mes  remerciements.  Je  sî, 
vais  déjà ,  par  les  vers  agréables  qu'on  a  imprimés  d, 
vous ,  avec  quel  succès  vous  cultivez  les  belles-lettresi 
et  j'avais  vu  dans  \ Encyclopédie  quelles  sont  vos  prq 
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bndfis  connaissances  sur  beaucoup  d'objets  utiles  : 
ymne  tulit  punclum  qui  miscuit  utile  dulci,  voilà  votre 
levise;  la  mienne  est,  Si placeo,  tuum  est. 

iMcrope  ne  s'attendait  pas  à  être  traitée  aussi  honora- 
)lenient  que  la  finance.  liC  Parnasse  et  le  Trésor  royal 
'DUS  ont  bien  de  Tobli^jation.  Vous  avez  un  double 
iroit  à  mon  estime  et  à  ma  reconnaissance.  Si  j'étais 
:oMtiôleui-gériéral,  vous  auriez  une  pension;  et,  si  je 
lisais  encore  des  vers,  je  vous  chanterais. 

Recevez ,  monsieur,  les  assurances  de  l'attachement 
incère  du  vieux  Suisse  V. 

585.  — A  ivr'^  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  i"^  novembre. 

Il  me  paraît,  madame,  qu'on  pas'^e  sa  vie  à  voir  des 
évolutions.  L  année  passée,  au  mois  d'octobre,  le  roi 
le  {'russe  voulait  se  tueg.  Il  nous  tua  au  mois  de  no- 
embre.  Il  est  détruit  cette  année  en  octobre.  Nous  ver- 
ons  si  nous  serons  battus  le  mois  prochain.  On  appelle 
ictoires  complètes  des  actions  qui  sont  des  avantages 
tt^diocres.  On  chante  des  Te  IJewn,  quand  à  peine  il 
'  a  de  quoi  entonner  un  De  profundis.  On  nous  exa- 
ère  de  petits  succès,  et  on  nous  accable  de  grands 
inpôts. 

On  dit  le  monarque  portugais  blqssé  à  l'épaule ,  lé 
nonarque  espagnol  blessé  au  cerveau,  le  roi  ou  soi- 
lisant  tel ,  de  Suéde ,  gardé  à  vue ,  et  celui  de  Pologne 
•uvant  et  mangeant  à  nos  dépens ,  tandis  que  les  Prus- 
iens  boivent  et  mangent  encore  aux  dépens  des  Saxons; 
les  autres  rois  je  n'en  parle  pas.  Portez-vous  bien ,  ma- 
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dame,  et  voyez  d'un  œil  toujours  tranquille  la  san- 
glante tragédie  et  la  ridicule  comédie  de  ce  monde.  Je 
tremble  toujours  que  quelque  balle  de  fusil  ne  vienne 
balafrer  le  beau  visage  de  monsieur  votre  fils,  à  qui  je 
présente  mes  respects.  Avez-vous  le  bonheur  de  pos- 
séder madame  de  Broumath? 

Voulez-vous  bien  permettre ,  madame ,  que  je  mette 
dans  ce  paquet  un  petit  billet  pour  Collini ,  qui  vous 
est  attaché?  Pardonnez  cette  liberté  grande.  En  voici 
encore  une  autre.  Je  vous  demande  en  grâce,  quand 
vous  irez  à  Strasbourg,  de  vouloir  bien  dire  au  cou- 
reur qu'il  aille,  chemin  fesant,  laver  la  tête  au  ban- 
quier Turckeim,  et  lui  signifier  que  je  meurs  de  faim 
s'il  ne  songe  pas  à  moi.  Pardon,  madame;  mais,  dans 
l'occasion ,  on  a  recours  à  ce  qu'on  aime.  Mille  tendres 
respects. 

i586.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices,  lo  novembre. 

Mon  affaire  avec  le  marquis  A....  est  fort  sérieuse, 
mon  cher  et  ancien  ami;  mais  vous  l'avez  rendue  si 
plaisante  par  votre  aimable  lettre ,  que  je  ne  peux  pljis 
m'affliger.  Le  constat  de  cadavere  me  fait  encore  pouffer 
de  rire.  Je  crois  ce  puant  marquis  bien  en  colère  que 
je  vive  encore,  et  que  j'aie  douté  de  sou  existence.  Ce 
petit  gnome  ne  vous  a  donc  pas  répondu;  je  le  ferai 
ester  à  droit ,  de  pardieu ,  fut-ce  dans  Argentan  en 
Basse-Normandie.  Je  vous  suis  doublement  obligé  de 
vos  bons  conseils  et  de  vos  bonnes  plaisanteries. 

Je  vois  qu'il  n'est  pas  aisé  de  trouver  un  procureur 
honnête  homme ,  encore  moins  un  marquis  qui  paie 
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es  dettes.  Cet  A....  doit  être  furieusement  grand  sei- 
gneur; car  non  seulement  il  ne  paie  point  ses  créan- 
iers ,  mais  il  ne  daigne  pas  leur  faire  civilité.  Cet  A.... 
rest  pomt  du  tout  poli. 

Vous  allez  donc  à  Paris ,  mon  cher  ami ,  chercher  le 
(laisir,  et  ne  le  point  trouver;  jouir  de  la  ville,  et  ne 
aimer  ni  ne  Testimer,  et  y  attendre  le  moment  de  re- 
jurner  à  votre  charmante  terre.  Pour  moi ,  j'ai  re- 
oncc  aux  villes;  j'ai  acheté  une  assez  bonne  terre  à 
eux  lieues  de  mes  Délices;  je  ne  voyage  que  de  l'une 
l'autre;  et,  si  j'entreprenais  de  plus  grajiides  courses, 
e  ne  serait  que  pour  vous. 

Le  roi  de  Prusse  m'écrit  souvent  qu'il  voudrait  être 
ma  place  :  je  le  crois  bien;  la  vie  des  philosophes  est 
ien  au-dessus  de  celle  des  rois.  Le  maréchal  de  Daun 
tle  greffier  de  l'Empire  instrumentent  toujours  contre 
rédéric.  Les  uns  le  vantent,  les  autres  l'abhorrent  ;  il 
'a  qu'un  plaisir,  c'est  de  faire  parler  de  lui.  J'ai  cru 
utrefois  que  ce  plaisir  était  quelque  chose;  mais  je 
l'aperçois  que  c'est  une  sottise  ;  il  n'y  a  de  bon  que 
e  vivre  tranquille  dans  le  sein  de  l'amitié.  Je  vous 
mbrasse  de  tout  mon  cœur;  madame  Denis  en  fait 
utant. 

1587.  — A  M.  DIDEROT, 

A    PARIS. 

Aux  Délices,  16  novembre. 

Je  VOUS  remercie  du  fond  de  mon  cœur,  monsieur, 
e  votre  attention  et  de  votre  nouvel  ouvrage  '.  Il  y  a 
es  choses  tendres ,  vertueuses ,  et  d'un  goût  nouveau , 

I  "  Le  Père  de  famille,  imprimé  en  1758,  et  représenté  en  1761. 
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comme  dans  tout  ce  que  vous  faites;  mais  permettez- 
moi  de  vous  dire  que  je  suis  affligé  de  vous  voir  faire 
des  pièces  de  théâtre  qu'on  ne  met  point  au  tlicàtre 
autant  que  je  suis  facile  que  Rousseau  écrive  contre  k 
comédie,  après  avoir  (ait  des  comédies.  \ 

J  attends  avec  impatience  votre  nouveau  tome  d< 
l'Encyclopédie  :  je  m'intéresse  bien  vivement  à  cegranc 
ouvrage  et  à  son  auteur;  vous  méritiez  d'avoir  ét< 
mieux  secondé.  J'aurai  la  hardiesse  de  vouloir  que  1  ar- 
ticle Idolâtrie  soit  de  moi ,  s'il  a  passé ,  et  j'aurais  desiw 
que  d'autres  articles  importants  eussent  été  écrits  ave< 
la  même  passion  pour  la  vérité.  JNÎous  étions  indignas 
l'autre  jour,  au  mot  Enfer,  de  lire  que  Moïse  en  a  parlé 
une  fausseté  si  évidente  révolte. 

Vingt  articles  de  métaphysique,  et  en  particuliei 
celui  à\4me ,  sont  traités  d'une  manière  qui  doit  Lier 
déplaire  à  votre  cœur  naif  et  à  votre  esprit  justp.  J< 
me  flatte  que  vous  ne  souffrirez  plus  des  articles  tel.' 
que  celui  de  Femme,  de  Fat ,  etc. ,  ni  tant  de  vaines  de 
clamations ,  ni  tant  de  puérilités  et  de  lieux  commun 
sans  principes,  sans  défiiiitions,  sans  instructions! 
Jugez,  à  ma  franchise,  de  l'intérêt  que  votre  grandd 
emreprise  m'a  inspiré. 

Je  n'ai  pu,  malgré  cet  intérêt,  travailler  beaucou] 
à  votre  nouveau  tome.  J'ai  acheté,  à  deux  lieues  d 
mes  Délices,  une  terre  encore  plus  retirée,  où  m 
compte  finir  mes  jours  dans  la  tranquillité,  mais  où  j^ 
me  vois  obligé  de  me  donner  beaucoup  de  soins  le 
premières  années.  Ces  soins  sont  amusants ,  et  les  tra! 
vaux  de  la  campagne  me  paraissent  tenir  à  la  pbiloso 
phie  :  les  bonnes  expériences  de  physique  sont  celles 
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B  la  culture  de  la  terre.  Dans  cet  heureux  oubli  d'un 
iou(i(î  pervers  et  frivole ,  j'interromprai  mes  travaux 
^ec  joie,  quand  vous  me  demanderez  des  articles  in- 
iressants  dont  d'autres  personnes  ne  se  seront  point 
larjjces.  ' 

Adieu,  monsieur;  honorez  de  quelque  amitié  un 
Dmme  qui  vous  est  attaché  comme  il  voudrait  que 
»u.s  les  philosophes  le  Fussent ,  et  qui  est  extrêmement 
însihle  à  tous  vos  talents. 

i588.  —  A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

Aux  Uélices ,  20  novembre. 

Madame  Denis  est  malade ,  mon  cher  ami  ;  je  lui  lis , 
une  voix  un  peu  cassée,  vos  histoires  amoureuses 
Egypte  et  de  Syrie.  Vous  faites  nos  plaisirs  dans 
otre  retraite.  Madame  Denis  est  à  la  vérité  un  peu 
aresseuse  ;  mais  vous  savez  qu'une  femme  qui  souffre 
;ir  sa  chaise  longue  au  pied  des  Alpes  a  peu  de  choses 
.mander  :  c'est  à  vous ,  qui  êtes  au  milieu  du  fracas  de 
iris,  au  centre  des  nouvelles  et  des  tracasseries, 
^consoler  les  malades  solitaires  par  vos  lettres.  INous 
i'ons  renoncé  au  monde;  mais  nous  l'aimerions  si 
i,>us  nous  en  parliez.  Nous  pensons  qu'un  homme  qui 
jrit  si  bien  les  aveiltures  syriaques  et  égyptiennes 
.mrrait  nous  égayer  beaucoup  avec  les  parisiennes  ; 
iflis  vous  ne  nous  en  dites  jamais  un  mot:  cela  refroi- 
jit  le  zélé  de  madame  Denis  ;  elle  dit  qu'elle  s'intéresse 
.esque  autant  à  ce  qui  se  passe  entre  Mersbourg  et 
;nssenfeld  qu'à  ce  qui  s'est  fait  à  Memphis.  Nous 
immes  consternés  de  la  dernière  aventure.  Ma  niécc 
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croyait  que  cinquante  mille  Français  pourraient  la  ven 
ger  des  quatre  baïonnettes  de  Francfort.  Elle  s'es 
trompée. 

Elle  vous  fait  mille  tendres  compliments ,  et  je  voui 
renouvelle ,  du  fond  de  mon  cœur,  les  sentiments  qu 
m  attachent  à  vous  depuis  si  long-temps. 

Nous  avons  une  comédie  nouvelle  que  nous  joueron 
à  Lausanne  :  y  voulez-vous  un  rôle  ? 

i589.— A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Ferney,  le  25  novembre; 
mais  écrivez  toujours  aux  Délices. 

Votre  amitié  pour  moi  a  donc  la  malice ,  mon  che 
alni ,  de  tarabuster  le  marquis  A. . . . ,  et  de  lui  faire  senti 
que  quelquefois  les  plus  grands  seigneurs  ne  laisser 
pas  d'être  obligés  de  payer  leurs  dettes,  malgré  le 
grands  services  qu'ils  rendent  à  l'état.  Il  ne  veut  pa 
m'écrire  ;  vous  verrez  qu'il  s'est  rouillé  en  provinc» 
Cependant  un  Bas-Normand  peut  hardiment  écrire 
un  Suisse.  Le  petit  bon-homme  de  marquis  veut  dor 
me  donner  une  assignation  sur  son  trésor-royal ,  e 
de  quatre  années',  m'en  payer  une  à  cause  des  dépense 
qu'il  fait  à  la  guerre  !  Je  ferai  signifier  à  monseignei' 
que  je  ne  l'entends  pas  ainsi,  et  que,  lui  ayant  joué  • 
tour  de  vivre  jusqu'à  la  fin  de  cette  présente  année , 
veux  être  payé  de  mon  dû  ou  deu.  On  écrivait  autrefo 
deu  ou  dub ,  parceque  dû  est  toujours  dubiwn;  ma 
dû,  ou  deu,  ou  dub,  il  faut  qu'il  paie;  et,  point  d'à 
gent,  point  de  Suisse.  Et  M.  le  surintendant  Ledoi' 
aura  beau  faire ,  je  ferai  brèche  à  son  trésor,  car  je  bâi' 
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unotcrro,  non  pas  un  marquisat  comme  La  Motte, 
non  un  palais  comme  le  palais  d'A,...,  mais  une  mai- 
son commode  et  rustique,  où  j'entre,  il  est  vrai,  par 
deux  tours  entre  lesquelles  il  ne  tient  qu'à  moi  d'avoir 
un  pont-levis,  car  j'ai  des  mâchicoulis  et  des  meur- 
trières ;  et  mes  vassaux  feront  la  guerre  à  La  Motte-A. . . . 
Licet  miscere  séria  Jocis,  mais  il  ne  faut  pas  abandonner 
le  demeurant;  rem  suam  deserere  turpissimum  est,  dit 
Gicéron. 

Le  fait  est  que  j'ai  acheté ,  à  une  lieue  des  Délices  , 
une  terre  qui  donne  beaucoup  de  foin,  de  blé  ,  de 
paille,  et  d'avoine;  et  je  suis  à  présent 

Rusticus  abnormis  sapiens  crassâque  Minervâ. 

iJ'ai  des  chênes  droits  comme  des  pins ,  qui  touchent 
e  ciel,  et  qui  rendraient  grand  service  à  notre  ma- 
'ine,  si  nous  en  avions  une.  Ma  seigneurie  a  d'aussi 
)eaux  droits  que  La  Motte;  et  nous  verrons,  quand 
:ious  nous  battrons ,  qui  l'emportera. 

Nunc  itaque  et  versus  et  caetera  ludicra  pono. 

1! 

'jB  sème  avec  le  semoir;  je  fais  des  expériences  de 
physique  sur  notre  mère  commune;  mais  j'ai  bien  de 
.i  peine  à  réduire  madame  Denis  au  rôle  de  Cérès ,  de 
,'omone,  et  de  Flore;  elle  aimerait  mieux,  je  crois, 

tre  Thalie  à  Paris;  et  moi,  non  :  je  suis  idolâtre  de 
!.i  campagne,  même  en  hiver.  Allez  à  Paris;  allez, 

ous  qui  ne  pouvez  encore  vous  défaire  de  vos  passions. 

Urbis  amatorem  fuscum  salvere  jubemus 
Ruiis  amatores. 

fi'ami  des  hommes ,  ce  M.  de  Mirabeau ,  qui  parle , 

COUUESP.  GÉNÉn.    T.  V.  29 
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qui  parle,  qui  parle,  qui  décide,  qui  tranche,  qui 
aiuie  tant  le  gouvernement  féodal,  qui  lait  tant  d'é- 
carts, qui  se  blouse  si  souvent,  ce  prétendu  ami  du 
genre  humain,  n  est  mon  fait  que  quand  il  dit,  Aimez 
l'agriculture.  Je  rends  grâce  à  Dieu,  et  non  à  ce  Mira- 
beau, qui  m'a  donné  cette  dernière  passion.  Eh  bien! 
quittez  donc  votre  aimable  Launai  pour  Paris;  mais 
retournez  à  Launai,  et  regrettez,  comme  moi,  que 
Launai  soit  si  loin  de  Ferney.  Ecrivez-nous  quand 
vous  serez  à  Paris  ;  parlez-nous  des  sottises  que  vous 
y  aurez  vues,  et  aimez  toujours  vos  deux  amis  du  lac 
de  Genève ,  qui  vous  aiment  de  tout  leur  cœur. 

1 5  90.  -  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI CA  PACELLI  ï 

Aux  Délices,  4  décembre. 

Monsieur,  beaedetto  sia  il  cielo  che  v'  a  inspirato  i 
gusto  del  più  di  vino  trastullo,  che  e  i  valenti  uomini  a 
le  virtuose  donne  possano  godere,  quando  sono  più  d 
due  insieme. 

Vous  vous  adressez  tout  juste  à  un  homme  qui  h 
rougit  point  à  son  âge  déjouer  encore  la  comédie  ave; 
ses  amis.  Nous  avons  à  Lausanne  un  très  joli  théatK 
j'en  fais  bâtir  un  à  une  terre  que  j'ai  en  France ,  à  quel 
ques  lieues  de  la  campagne  où  je  suis  à  présent. 

Les  femmes  se  mettent  comme  «lies  veulent,  sai 
beaucoup  de  dépense  :  surtout  point  de  cornettes  ;  1 
petit  diadème  de  perles  fausses ,  quelques  rubans,  d 
boucles  ,  ou  un  petit  bonnet.  Une  femme,  quand  el 
est  jolie ,  est  mieux  coiffée  pour  un  écu ,  qu'une  lai(i 
pour  mille  pistoles.* 


I 


ANNÉE   1758.  /\!)\ 

Questo  sia  detto péri  viveilti;  vengo  adessoai  luorti. 
Quand  j'ai  fait  jouer  Séniiramis,  j'ai  fait  placer  Tombrc 
dans  un  coin ,  au  fond  du  théâtre  ;  elle  montait  par  une 
estrade  sans  qu'on  la  vît  monter;  elle  était  entourée 
d'une  gaze  noire  ;  tout  dépend  de  la  manière  dont  sont 
placées  les  lumières.  Cela  fait  un  effet  terrible  ,  quand 
tout  est  bien  disposé  ,  car 

ISegniùs  irritant  animos  demissa  per  aurem 
Quàm  quœ  sunt  oculis  subjecta  fidelibus.... 
DUS  me  demandez,  monsieur,  si  on  doit  entendre, 
au  premier  acte ,  les  gémissements  de  l'ombre  de  Ni- 
nus;  je  vous  répondrai  que,  sans  doute ,  on  les  enten- 
drait sur  un  théâtre  grec  ou  romain  ;  mais  je  n'ai  pas 
osé  le  risquer  sur  la  scène  de  Paris ,  qui  est  plus  rem- 
'  plie  de  petits -maîtres  français  à  talons  ronges  que  de 
héros  antiques  :  je  ne  conseillerais  pas  non  plus  qu'on 
.  hasardât  cette  nouveauté  sur  un  petit  théâtre  resserré , 
qui  ne  laisse  pas  de  place  à  l'illusion. 

Le  grand-prêtre  Oroès  ne  donne  point  l'épée  de 

iNinus  à  Arsace  dans  le  premier  acte;  il  la  lui  donne 

dans  le  quatrième  :  je  sauvai  à  l'acteur  l'embarras  de 

ceindre  une  épée  et  d'ôter  la  sienne,  en  le  fesant  venir 

sans  épée  sur  le  théâtre. 

Le  tonnerre  est  aisément  imité  par  le  bruit  d'une  ou 
,deux  roues  dentelées  qu'on  fait  mouvoir  derrière  la 
scène  sur  des  planches  ;  les  éclairs  se  forment  avec  un 
peud'orcanson. 

Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  je  peux  répondre  aux 
i{uestions  que  vous  avez  Jîien  voulu  me  faire  ;  mais  je 
ae  pourrais  jamais  répondre  dignement  à  l'honneur 

«9- 
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que  je  reçois  de  vous ,  ni  vous  exprimer  assez  les  sen- 
timents que  je  vous  dois. 

1591— A  M.  THIRIOT. 

A  Femey,  6  décembre. 

Ce  Ferney  dont  je  vous  écris ,  mon  ancien  ami ,  est 
une  terre  au  bord  de  ce  lac  que  je  ne  puis  abandon- 
ner ;  c'est  le  supplément  des  Délices ,  Ex  nitidofit  rus- 
tiens.  Mais ,  au  milieu  de  vingt  maçons  qui  me  rebâ- 
tissent un  château ,  et  parmi  les  laboureurs  à  qui  je 
donne  de  nouvelles  charrues  à  semoir,  je  n'oublie  point 
mon  atlas.  Je  veux  avoir  la  terre  entière  présente  à  mes 
yeux  dans  ma  petite  retraite  ;  et ,  tandis  que  je  me  pro- 
mène des  Délices  à  Ferney  et  à  Lausanne,  je  veux  que 
mes  yeux  se  promènent  sur  la  Lusace  et  sur  la  Bo- 
hème ,  sur  Louis-Bourg  et  sur  Pondichéri.  Di  grazia , 
amusez-vous  à  me  faire  un  bel  atlas,  bien  complet, 
bien  relié  ;  ayez  la  bonté  de  me  l'envoyer ,  par  le  car-| 
rosse  de  Lyon ,  à  mon  ami  Tronchin  ,  non  pas  Tron-j 
chin  Finoculateur ,  mais  Tronchin  le  banquier,  qui 
m'est  aussi  utile  que  l'autre.  Madame  de  Fontaine 
vous  paiera  les  déboursés  que  vous  aurez  eu  la  bonté 
de  faire.  Vous  aimez  les  livres  et  vos  amis^  ainsi  je 
compte  vous  servir  à  votre  goût ,  en  vous  fesant  exer- 
cer votre  double  métier  d'obliger  et  de  bouquiner.  Jf 
suis  un  peu  mécontent  des  bouquins  nouveaux;  mai.^ 
je  me  console  cwn  veterum  libris.  Dites  de  moi ,  FelO 
m'miùm ,  sua  nam  bona  novit.  Quelle  nouvelle  sottis' 
avez- vous  dans  votre  pays?  Intérim,  va/e. 
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1592.  — A  M.  COLLINl. 

Aux  Délices,  14  dilccmbre. 

Mon  cher  Colliiii ,  j'ai  encore  écrit  à  monseigneur 
Télecteur  palatin.  Point  de  place  vacante;  il  faut  at- 
tendre. J'ai  envoyé  un  ballot  qui  doit  parvenir  bien- 
tôt à  M.  Turckeim.  Vous  pouvez  lui  dire  que  ce  ballot 
est  pour  vous ,  je  le  prie  d'en  payer  les  frais.  C'est  Cra- 
mer, libraire,  qui  l'a  dépêché  par  les  voitures  embour- 
bées de  Suisse.  Il  contient  trois  exemplaires ,  un  pour 
M.  Langhans  ,  et  deux  pour  vous.  Si  les  Français ,  les 
Autrichiens,  les  Russes,  et  les  Suédois,  ne  piquent 
pas  mieux  leurs  chiens ,  ils  ne  forceront  point  la  proie 
qu'ils  chassent  ;  Freytag  aura  rai.son ,  et  la  peine  de 
M.  Langhans  sera  perdue.  Addio,  rnio  Collini. 

J'ai  acquis  deux  belles  terres  en  France ,  dans  le 
pays  de  Gex,  qui  est  un  jardin  continuel.  Si  jamais 
vous  êtes  las  du  Rhin,  j'habite  toujours  près  du  lac. 

1593.  — A  M.  L'ÉVÉQUE  D'ANNECY. 

1 5  décembre. 

Monseigneur,  le  curé  d'un  petit  village  nommé 
iMoëns ,  voisin  de  ma  terre ,  a  suscité  un  procès  à  mes 
ivassaux  de  Ferney ,  et  ayant  souvent  quitté  sa  cure' 
pour  aller  solliciter  à  Dijon ,  il  a  accablé  aisément  des 
cultivateurs  uniquement  occupés  du  travail  qui  sou- 
tient leur  vie.  Il  leur  a  fait  pour  quinze  cents  livres  de 
rais,  pendant  qu'ils  labouraient  leurs  champs,  et  a 
^u  la  cruauté  de  compter ,  parmi  ses  frais  àe  justice  » 
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les  voyages  qu'il  a  faits  pour  les  ruiner.  Vous  savez  ■ 
mieux  que  moi ,  monseigneur,  combien,  dès  les  pre- 
miers temps  de  TÉglise ,  les  saints  Pères  se  sont  élevés 
contre  les  ministres  sacrés  qui  emploient  aux  affaires 
temporelles  le  temps  destiné  aux  autels.  Mais  si  on 
leur  avait  dit ,  Un  prêtre  est  venu  avec  des  sergents 
rançonner  de  pauvres  familles ,  les  forcer  de  vendre 
le  seul  pré  qui  nourrit  tous  leurs  bestiaux ,  et  ôter  le 
lait  à  leurs  enfants,  (ju'auraient  dit  les  Jérôme,  les 
Irenée,  les  Augustin?  Voilà,  monseigneur,  ce  que  le 
curé  de  Moens  est  venu  faire  à  la  porte  de  mon  châ- 
teau ,  sans  daigner  même  me  venir  parler  :  je  lui  ai  en- 
voyé dire  que  j'offrais  de  payer  la  plus  grande  partie 
de  ce  qu'il  exige  de  mes  communes ,  et  il  a  répondu 
que  cela  ne  le  satisfesait  pas.  Vous  gémissez,  sans 
doute ,  que  des  exemples  si  odieux  soient  donnés  par 
des  pasteurs  catholiques ,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  4iu  seul 
exemple  qu'un  pasteur  protestant  ait  été  en  procès 
avec  ses  paroissiens.  Il  est  humiliant  pour  nous ,  il  le 
faut  avouer ,  de  voir  dans  les  villages  du  territoire  de 
Genève  des  pasteurs  hérétiques  qui  sont  au  rang  des 
plus  savants  hommes  de  l'Europe ,  qui  possèdent  les 
langues  orientales ,  qui  prêchent  dans  la  leur  avec  élo- 
quence ,  et  qui ,  loin  de  poursuivre  leurs  paroissiens 
pour  un  arpent  de  seigle  ou  de  vigne,  sont  leurs  con-i 
solateurs  et  leurs  pères  :  c'est  une  des  raisons  qui  on^ 
dépeuplé  le  canton  que  j'habite.  Deux  de  mes  jardi' 
niers  ont  quitté,  l'année  précédente,  notre  religion 
pour  embrasser  la  protestante;  le  village  de  Rosière' 
avait  trente -deux  maisons ,  et  n'en  a  plus  qu'une  ;  lej 
villages  de  Magni  et  de  Boisi  ne  sont  plus  que  des  de 
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serts;  Feriiey  est  réduit  à  cinq  tainilles,. ayant  droit 
de  commune,  et  ce  sont  ces  cinq  pauvres  familles 
qu'un  curé  veut  forcer  d'abandonner  leurs  demeures 
pour  aller  chercher  sur  le  territoire  de  la  florissante 
Genève  le  pain  qu'oh  leur  dispute  dans  les  chaumières 
de  leurs  pères.  Je  conjure  votre  zélé  paternel,  votre 
humanité ,  votre  religion ,  non  pas  d'engager  le  curé 
de  iNiocns  à  se  relâcher  des  droits  que  la  chicane  lui  a 
donnés  ,  cela  est  impossible;  mais  à  ne  pas  user  d'un 
droit  si  peu  chrétien  dans  toute  sa  rigueur ,  à  donner 
les  délais  que  donnerait  le  procureur  le  plus  insatiable , 
à  se  contenter  de  ma  promesse ,  que  j'exécuterai  aus- 
sitôt que  mes  malheureux  vassaux  auront  rempli  une 
formalité  de  justice  préalable  et  nécessaire.  J'attends 
de  \  ous  cette  grâce ,  ou  plutôt  cette  justice.  Je  suis ,  etc. 

1594.— A  M.  HELVÉTIUS. 

1 7  décembre. 

Vos  vers  semblent  écrits  par  la  main  d'Apollon, 
Vous  n'en  aurez  pour  fruit  que  ma  reconnaissance. 
Votre  livre  est  dicté  par  la  saine  raison  : 
Partez  vite,  et  quittez  la  France. 

J'aurais  pourtant,  monsieur,  quelques  petits  repro- 
ches à  Vous  faire;  mais  le  plus  sensible,  et  qu'on  vous 
i'd  déjà  fait  sans  doute ,  c'est  d'avoir  mis  l'amitié  parmi 
les  vilaines  passions  :  elle  n'était  pas  faite  pour  si  mau- 
vaise compagnie.  Je  suis  plus  affligé  qu  un  autre  de 
votre  tort.  L'amitié,  qui  m'a  accompagné  au  pied  des 
I Alpes ,  fait  tout  mon  bonheur,  et  je  désire  passionné- 
,ment  la  vôtre.  Je  vous  avoue  que  le  sort  de  votre  livre 
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dégoûte  d'en  faire.  Je  m'en  tiens  actuellement  à  être 
seigneur  de  paroisse,  laboureur,  maçon,  et  jardinier; 
cela  ne  fait  point  d'ennemis.  Les  poèmes  épiques ,  les 
tragédies ,  et  les  livres  philosophiques ,  rendent  trop 
malheureux.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  je 
vous  aime  de  même ,  et  je  présente  mes  respects  à  la 
digne  épouse  d'un  philosophe  aimable. 

1595.  — A  M    LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  19  décembre. 

Mon  cher  ange ,  vous  étendez  les  deux  bouts  de  vos 
ailes  sur  tous  mes  intérêts.  Vous  voulez  que  je  vous 
voie  et  qnOreste  réussisse  ;  ce  seraient  là  deux  résur- 
rections dont  la  première  me  serait  bien  plus  chère 
que  l'autre.  Je  suis  un  peu  Lazare  dans  mon  tombeau 
des  Alpes.  Je  vous  ai  envoyé  mon  visage  de  Lazare  il 
y  a  un  an  ;  et  si  vous  tardez  à  le  faire  placer  à  l'acadéi 
mie ,  sous  la  face  grasse  de  Babet ,  bientôt  je  n'en  au- 
rai plus  du  tout  à  vous  offrir.  Je  deviens  plus  que  jan 
mais  pomme  tapée.  Ne  comptez  jamais  de  ma  part  sui 
un  visage ,  mais  sur  le  cœur  le  plus  tendre ,  toujours 
vif,  toujours  neuf,  toujours  plein  de  vous.  ] 

Oui ,  sans  doute ,  la  scène  de  l'urne  est  très  chan  i 
géeettrès  grecque;  et,  croyez-moi,  les  Français,  tou 
Français  qu'ils  sont,  y  reviendront  comme  les  Itcdieni 
et  les  Anglais.  Ce  n'est  qu'à  la  longue  que  les  suffrage' 
se  réunissent  sur  certains  ouvrages  et  sur  certaine 
gens. 

Il  n'y  avait,  à  mon  sens ,  autre  chose  à  reprendra 
que  l'instinct  trop  violent  de  la  nature ,  dans  la  scèni 
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c»  reconnaissance  ;  et  pour  rendre  cet  instinct])!  us  vrai- 
jmhlable  et  plus  attendrissant ,  il  n'y  a  qu'un  vers  à 
lianger.  Electre  dit , 

D'où  vient  qu'il  s'attendrit?  je  l'entends  qui  soupire. 

Voici  ce  qu'il  faut  mettre  à  la  place  : 

O  R  K  s  T  E. 

0  malheureuse  Electre! 

ELECTItE. 

Il  me  nomme,  il  soupire  ! 
Les  remords  en  ces  lieux  ont-ils  donc  quelque  empire?  etc. 

A  l'égard  de  la  fin ,  plus  j'y  pense,  plus  je  crois  qu'il 
uit  la  laisser  comme  elle  est  ;  et  je  suis  très  persuadé , 
tant  hors  de  l'ivresse  de  la  composition ,  de  l'amour- 
ropre ,  et  de  la  guerre  du  parterre ,  que  cette  pièce 
ien  jouée  serait  reçue  comme  Sémiramis ,  qui  man- 
«a  d'abord  son  coup,  et  qui  fait  aujourd'hui  son  ef- 
ît.  Ce  serait  une  consolation  pour  moi ,  et  de  la  gloire 
our  vous ,  si  vous  forciez  le  public  à  être  juste. 
I  Pour  Fanime ,  il  y  a  long-temps  que  j'y  ai  donné 
:s  coups  de  pinceau  que  vous  vouliez ,  et  je  vous  l'en- 
3rrais  sur-le-champ,  si  vous  me  promettiez  que  les 
Dmédiens  n'auraient  pas  l'insolence  d'y  rien  chan- 
3r.  Ils  furent  sur  le  point  de  faire  tomber  lOrphelin 
.'  la  Chine  ^  en  retranchant  une  scène  nécessaire  qu'ils 
ai  été  obligés  de  remettre.  Ils  allèrent  jusqu'à  don- 
per  à  un  confident  un  nom  qui  est  hébreu  :  vous  sen- 
z  combien  cela  irrite  et  décourage.  La  Femme  qui  a 
mon  est  dans  le  même  cas;  mais  je  vous  avoue  que 
aime  mieux  cent  fois  labourer  mes  terres  ,  comme  je 
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fais ,  que  de  me  voir  exposé  à  riiurailiation  d'être  coi 

rigé  et  gâté  par  des  comédiens. 

Quand  je  parle  de  labourer  la  terre ,  je  parle  très 
la  lettre.  Je  me  sers  du  nouveau  semoir  avec  succès 
et  je  force  notre  mère  commune  à  donner  moitié  pli 
qu'elle  ne  donnait.  Vous  souvenez -vous  que,  quan 
je  me  fis  Suisse ,  le  président  Debrosses  vous  parla  d 
me  loger  dans  un  château  qu'il  a  entre  la  France  ( 
Genève?  Son  château  était  une  masure  faite  pour  d( 
hiboux;  un  comté ,  mais  à  faire  rire  ;  un  jardin ,  ma 
où  il  n'y  avait  que  des  colimaçons  et  des  taupes  ;  d« 
vignes  sans  raisin ,  des  campagnes  sans  blé ,  et  di 
étables  sans  vaches.  Il  y  a  de  tout  actuellement,  pa, 
ceque  j'ai  acheté  son  pauvre  comté  par  bail  emph 
téotique,  ce  qui,  joint  à  Ferney,  compose  une  gram 
étendue  de  pays  qu'on  peut  rendre  aisément  fertile  ^ 
agréable.  Ces  deux  terres  touchent  presque  à  mes  Dj 
lices.  Je  me  suis  fait  un  assez  joli  royaume  dans  u^ 
république.  Je  quitterai  mon  royaume  pour  venir  vo  i 
embrasser,  mon  cher  et  respectable  ami;  mais  je^ 
le  quitterais  pas  assurément  pour  aucun  autre  ava.^ 
tage ,  quel  qu'il  pût  être.  i 

Ne  pensez-vous  pas  que ,  vu  le  temps  qui  court  j 
vaut  mieux  avoir  de  beaux  blés ,  des  vignes ,  des  boj, 
des  taureaux ,  et  des  vaches,  et  lire  les  Géorgiques,  qs 
d'avoir  des  billets  de  la  quatrième  loterie,  des  annui^ 
premières  et  secondes ,  des  billets  sur  les  fermes ,  t 
même  des  comptes  à  faire  à  Cadix?  Qu'en  dites-voi? 
Et  de  Babeta ,  quid?  et  quid  de  rege  hispano?  et  es 
nouvelles  destructions  qu'on  nous  promet  pour  1  ;  - 
née  prochaine  ? 
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l'rcnez  du  lait.,  madame,  engraissez,  dormez,  et 
le  tous  les  anges  se  portent  bien. 
Je  fais  tout  ce  que  M.  le  comte  de  La  Marche  exige, 
îcrirai  à  Monin.  J'écris  en  droiture  à  545,  qui  a 
ligne  m'écrire.  Je  vous  remercie  tendrement. 

.96.— A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF, 

A    MOSCOU. 

24  décembre. 

Monsieur,  j'eus  Thonneur  de  vous  écrire,  il  y  a 
latrc  ou  cinq  jours;  j'ai  reçu  le  21  de  décembre  la 
ttre  dont  vous  m'honorez ,  du  28  d'octobre ,  et  je  ne 
'is  à  quoi  attribuer  un  si  long  retardement.  Je  vous 
itère  mes  prières  ,  et  je  vous  fais  mes  très  humbles 
Imerciements  sur  vos  nouveaux  mémoires  ;  vous  les 
•titulez ,  Réponses  à  mes  objections  ;  permettez-moi  d'a- 
t»rd  de  dire  à  votre  excellence  que  je  n'ai  jamais  d'ob- 
ictions  à  faire  aux  instructions  qu'elle  veut  bien  me 
'•nner;  que  je  fais  simplement  des  questions  ,  et  que 
demande  des  éclaircissements  à  l'homme  du  monde 
li  me  paraît  le  plus  savant  dans  l'histoire. 
■  Nous  ne  sommes  encore  qu'à  l'avenue  du  grand  pa- 
Vs  que  vous  voulez  bâtir  par  mes  mains  ,  et  dont  vous 
e  tracez  l'ordonnance.  Il  y  a,  dans  cette  avenue, 
lelques  terres  incultes,  quelques  déserts  qu'il  faut 
tsser  vite.  Il  est  moins  question  de  savoir  d'où  vient 
mot  de  tsar  que  de  faire  voir  que  Pierre  l"  a  été  le 
us  grand  des  tsars.  Je  me  garderai  bien  de  mettre  en 
Gestion  si  le  blé  de  la  Livonie  vaut  mieux  que  celui  d« 
Garélie;  j'observerai  seulement  ici ,  monsieur,  qite 
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l'agriculture  a  été  très  négligée  dans  toute  l'Euro 
jusqu'à  nos  jours. 

L'Angleterre ,  dont  vous  me  parlez ,  est  un  des  pa 
les  plus  fertiles  en  blé  ;  cependant  ce  n'est  que  depi 
quelques  années  que  les  Anglais  ont  su  en  faire  \ 
objet  de  commerce  immense.  La  nouvelle  charrue 
le  semoir  sont  d'une  utilité  qui  semble  devoir  dés( 
mais  prévenir  toutes  les  disettes.  J'en  ai  vu  beaucoi 
d'expériences ,  et  je  m'en  sers  avec  succès  dans  de 
de  mes  terres  en  France ,  dans  le  voisinage  de  Genè^ 
Vous  voyez  par  là  que  les  arts  ne  se  perfectionne 
qu'à  la  longue;  et  je  vois  aussi  quelles  obligatio 
votre  empire  doit  avoir  à  Pierre-le-Grand ,  qui  lui 
donné  plusieurs  arts,  et  qui  en  a  perfectionné  quelqu 
uns. 

Je  me  servirai  du  mot  de  russien ,  si  vous  le  voule 
mais  je  vous  supplie  de  considérer  qu'il  resseml 
trop  à  prussien ,  et  qu'il  en  paraît  un  diminutif:  ce  <i 
ne  s'accorde  pas  avec  la  dignité  de  votre  empire.  lij 
Prussiens  s'appelaient  autrefois  Borusses ,  comme  voJ 
le  savez ,  et ,  par  cette  dénomination ,  ils  paraissait^ 
subordonnés  aux  Russes.  Le  mot  de  russe  a  d'aillei! 
quelque  chose  de  plus  ferme,  de  plus  noble,  de  ph 
original  que  celui  de  russien  ;  ajoutez  que  russien  r> 
semble  trop  à  un  terme  très  désagréable  dans  no£ 
langue,  qui  est  celui  de  ruffien,  et  la  plupart  de  rii 
dames  prononçant  les  deux  s  s  comme  ^esff,  il  en  ijl 
suite  une  équivoque  indécente  qu'il  faut  éviter.       ]' 

Après  toutes  ces  représentations ,  j'en  passerai  jil 
ce  que  vous  voudrez  ;  mais  le  grand  point,  monsiefj 
l'objet  important  et  indispensable ,  devant  lequel  pri- 
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ic  tous  les  autres  dispaiaissoiit ,  est  le  détail  de  tout 
qu'a  fait  Pierre-le-Grand  d'utile  et  d'héroïque.  Vous 

pouvez  me  donner  trop  d'instructions  sur  le  bien 
'il  a  fait  au  genre  humain.  La  plupart  des  gens  de 
très  de  l'Europe  me  reprochent  déjà  que  je  vais  faire 
I  panégyrique  ,  et  jouer  le  rôle  d'un  flatteur;  il  faut 
ir  fermer  l^j bouche  en  leur  fesant  voir  que  je  n'écris 
18  des  vérités  utiles  aux  hommes. 
J'espère  aussi,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  me 
re  parvenir  des  mémoires  fidèles  sur  les  guerres  en- 
îprises  par  Pierre  I",  sur  ses  belles  actions,  sur  celles 

vos  compatriotes ,  en  un  mot ,  sur  tout  ce  qui  peut 
utribuer  à  la  gloire  de  l'empire  et  à  la  vôtre. 

1697.  — A  M.  THIRIOT. 

Aux  Délices,  24  décembre. 

(Vous  vous  trompez,  mon  ancien  ami,  j'ai  quatre 
ittes  au  lieu  de  deux ,  un  pied  à  Lausanne,  dans  une 
s  belle  maison  pour  l'hiver;  un  pied  aux  Délices 
jîs  de  Genève ,  où  la  bonne  compagnie  vient  me  voir  ; 
t  là  pour  les  pieds  de  devant  :  ceux  de  derrière  sont 
I  erney  et  dans  le  comté  de  Tourney ,  que  j'ai  acheté, 
1'  bail  emphytéotique ,  du  président  Debrosses.  , 
VI.  Crommelin  se  trompe  beaucoup  davantage  sur 
us  les  points.  La  terre  de  Ferney  est  aussi  bonne 
)i  elle  a  été  négligée  ;  j'y  bâtis  un  assez  beau  château, 
chez  moi  la  pierre  et  le  bois  ;  le  marbre  me  vient 
j"  le  lac  de  Genève.  Je  me  suis  fait ,  dans  le  plus  joli 
flfs  de  la  terre ,  trois  domaines  qui  se  touchent.  J'ai 
Jfondi  tout  d'un  coup  la  terre  de  Ferney  par  des  ac- 
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quisitions  utiles.  Le  tout  monte  à  la  valeur  de  plus 
dix  mille  livres  de  rente,  et  m'en  épargne  ]>lus 
vingt ,  puisque  ces  trois  terres  défraient  presque  u 
maison  où  j'ai  plus  de  trente  personnes,  et  plus 
douze  chevaux  à  nourrir. 

Nave  ferar  parvà,  an  magnâ  ferar,  unus  et  idem. 

Je  vivrais  très  bien  comme  vous,  mon  ancien  ami,  ax 
cent  écus  par  mois  ;  mais  madame  Denis ,  rhéroïne, 
Tamitié ,  et  la  victime  de  Francfort ,  mérite  des  palî| 
des  cuisiniers ,  des  équipages ,  grande  chère ,  et  bf 
feu.  Vous  faites  très  sagement  d'appuyer  votre  phi| 
Sophie  de  deux  cents  écus  de  rente  de  plus. 

Imbecilla  volet  tractari  mollior  aetas. 

Et  il  vous  faut, 

Mundus  victus  non  déficiente  crumenâ. 

Nous  serons  plus  heureux ,  vous  et  moi ,  dans  nu 
sphère ,  que  des  ministres  exilés  ,  peut-êti'e  même  •! 
des  ministres  en  place.  Jouissez  de  votre  doux  loip 
mais  je  jouirai  de  mes  très  douces  occupations,  de  le 
charrues  à  semoir,  de  mes  taureaux,  de  mes  vach^ 

Hanc  vitam  in  terris  Saturnus  agebat. 

Quel  fracas  pour  le  livre  de  M.  Helvétius  ! 
bien  du  bruit  pour  une  omelette!  quelle  pitié! 
mal  peut  faire  un  livre  lu  par  quelques  philosopl 
J'aurais  pu  me  plaindre  de  ce  livre ,  et  je  sais  à  q  ji 
dois  certaine  affectation  de  me  mettre  à  côté  de  îr 
taines  gens;  mais  je  ne  me  plains  que  de  la  marèn 
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ont  l'auteur  traite  Tamitié,  la  plus  consolante  de 
)ut(;s  les  vertus. 

Envoyez-moi ,  je  vous  prie ,  cette  abominable  justi- 
ce tion  de.  la  Saint-Barthélemj ;  j'ai  acheté  un  ours, 
;  mettrai  ce  livre  dans  sa  cage.  Quoi  !  on  persécute 
1.  Ilelvétius ,  et  on  souffre  des  monstres  ! 

Je  ne  connais  point  Jeanne ,  je  ne  sais  ce  que  c'est  ; 
lais  je  me  prépare  à  mettre  en  ordre  les  matériaux 
luon  m'envoie  de  Russie ,  pour  bâtir  le  monument  de 
icrre  le  créateur,  et  j'aime  encore  mieux  bâtir  mon 
plateau.  Je  vous  remercie  tendrement  des  cartes  de  ce 
Malheureux  univers.  Tuus  V. 

1598.  — A  M.  SAURIN, 

DE    l'académie    française. 

Aux  Délices,  2 y  décembre. 

Ah  !  ah  !  vous  êtes  donc  de  notre  tripot ,  et  vous 
^ites  de  beaux  vers  ,  monsieur  le  philosophe?  je  vous 

félicite,  et  vous  en  remercie.  Les  prêtres  d'Isis  n'ont 
^s  beau  jeu  avec  vous;  l'archevêque  de  Memphis 
'*us  lâchera  un  mandement,  et  les  jésuites  de  Tanis 

us  demanderont  une  rétractation.  Quelle  est  donc 
'  tte  Adelle  dont  vous  parlez  ?  est  -  ce  qu'il  y  a  eu  une 

ielle? 

Dites-moi,  je  voue  prie,  ce  que  devient  M.  Helvé- 
1  is.  J'aurais  un  peu  à  me  plaindre  de  son  livre ,  si  j'a- 

is  plus  d'amour-propre  que  d'amitié.  Je  suis  indigné 
<  la  persécution  qu'il  éprouve. 

'Non  seulement  l'article  en  question  est  imprimé 
•  ns  la  seconde  édition  des  Cramer,  mais  il  a  excité  la 
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bile  des  vieux  pasteurs  de  Lausanne.  Un  prêtre ,  pli 
prêtre  que  ceux  de  Memphis ,  a  écrit  un  libelle  à  cet 
occasion  :  les  ministres  se  sont  assemblés  ;  ils  ont  ce 
sure  les  trois  bons  et  honnêtes  pasteurs  que  j'avais  h 
signer  en  votre  faveur.  Je  les  ai  tous  fait  taire,  L 
avoyers  de  Berne  ont  fait  sentir  leur  indignation  à  la 
teur  du  libelle  contre  la  mémoire  de  votre  illustre 
et  nous  sommes  demeurés ,  votre  honneur  et  moi,  im 
très  du  champ  de  bataille.  Au  reste  je  suis  devenu  1 
boureur,  vigneron,  et  berger  ;  cela  vaut  cent  fois  miei 
que  d'être  à  Paris  homme  de  lettres.  ;^il 

Je  vous  embrasse  du  fond  de  mon  tombeau  efl 
mon  bonheur. 

1599.  — A  M"""  LA  MARQUISE  DU  DEFFAN 

Aux  Délices,  27  décembre. 

J'apprends,  madame,  que  votre  ami  et  votre  phil 
sophe  Formont  a  quitté  ce  vilain  monde.  Je  ne  le  plai 
pas  ;  je  vous  plains  d'être  privée  d'une  consolation  q 
vous  était  nécessaire.  Vous  ne  manquerez  jamais  d 
mis ,  à  moins  que  vous  ne  deveniez  muette  ;  mais  1 
anciens  amis  sont  les  seuls  qui  tiennent  au  fond  ' 
notre  être,  les  autres  ne  les  remplacent  qu'à  moitié' 

Je  ne  vous  écris  presque  jamais ,  madame ,  parceq 
je  suis  mort  et  enterré  entre  les  Alpes  et  le  mont  Juf 
mais ,  du  fond  de  mon  tombeau ,  je  m'intéresse  à  vci 
comme  si  je  vous  voyais  tous  les  jours.  Je  m'aperç 
bien  qu'il  n'y  a  que  les  morts  d'heureux. 

J'entends  parler  quelquefois  des  révolutions  de^ 
cour ,  et  de  tant  de  ministres  qui  passent  en  revue  lli 
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iiloment ,  comme  dans  une  lanterne  magique.  Mille 
lurmures  viennent  jusqu'à  moi,  et  me  confirment 
ans  ridée  que  le  repos  est  le  vrai  bien ,  et  que  la  cam- 
agne  est  le  vrai  séjour  de  Thomme. 

Le  roi  de  Prusse  me  mande  quelquefois  que  je  suis 
lus  heureux  que  lui  ;  il  a  vraiment  grande  raison  ; 
est  même  la  seule  manière  dont  j'ai  voulu  me  venger 
e  son  procédé  avec  ma  nièce  et  avec  moi.  La  douceur 
e  ma  retraite ,  madame,  sera  augmentée,  en  recevant 
ne  lettre  que  vous  aurez  dictée  ;  vous  m'apprendrez 
i  vous  daignez  toujours  vous  souvenir  d'un  des  plus 
nciens  serviteurs  qui  vous  restent. 

Vous  voyez ,  sans  doute ,  souvent  M.  le  président 
lénault;  l'estime  véritable  et  tendre  que  j'ai  toujours 
ue  pour  lui  me  fait  souhaiter  passionnément  qu'il  ne 
n'oublie  pas. 

Je  ne  vous  reverrai  jamais ,  madame  ;  j'ai  acheté  des 
erres  considérables  autour  de  ma  retraite;  j'ai  agrandi 
Don  sépulcre.  Vivez  aussi  heureusement  qu'il  est  pos- 
fible  ;  ayez  la  bonté  de  m'en  dire  des  nouvelles.  Vous 
tes-vous  fait  lire  le  Père  de  Famille  ?  cela  n'est-il  pas 
lien  comique?  Par  ma  foi ,  notre  siècle  est  un  pauvre 
iécle  auprès  de  celui  de  Louis  XIV  ;  mille  raison- 
neurs ,  et  pas  un  seul  homme  de  génie  ;  plus  de  grâces , 

lus  de  gaieté  ;  la  disette  d'hommes  en  tout  genre  fait 

itié  ;  la  France  subsistera  :  mais  sa  gloire ,  mais  son 
,«nheur,  son  ancienne  supériorité...,  qu'est-ce  que 
\fViX  cela  deviendra? 

Digérez ,  madame  ,  conversez  ,  prenez  patience ,  et 

rêvez,  avec  votre  ancienne  amitié,  les  assurances 
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tendres  et  respectueuses  de  rattachement  du  Suiss 

Voltaire. 

1600. —  A  M.  DE  BREÎNLES. 

Aux  Délices,  27  décembre. 

Êtes- VOUS  à  Lausanne?  êtes- vous  à  Ussières ,  moi 
cher  philosophe?  je  vois  que  cette  année  vous  vou 
passerez  de  comédies  ,  il  faudra  vous  en  tenir  au 
sermons  ;  mais  franchement  je  crois  que  nos  acteur 
valent  mieux  que  vos  prédicateurs.  Dites-moi  par  que 
hasard  malheureux  vous  vous  avisez  d'avoir  un  beau 
frère  catéchiste  à  V***?  Comment  diable  peut-on  avoi 
un  beau-frère  catéchiste  !  Le  pis  estquon  dit  que  c 
beau-frère  ne  sait  point  son  catéchisme.  C  est  lui  qu 
est  Tauteur  d'un  libelle  contre  les  vivants  et  les  morts 
inséré  dans  le  délicat  Mercure  .suisse  ;  en  ce  cas  ,  vou 
devez  lui  faire  signifier  que  vous  n'êtes  plus  son  beau 
frère ,  attendu  que  vous  laissez  les  morts  pour  ce  qu'il 
sont ,  et  que  vous  êtes  très  aimable  avec  les  vivants 
On  dit  encore  qu'un  de  vos  libraires  de  Lausanne 
imprimé  des  lettres  sous  mon  nom ,  et  qu'il  les  a  er 
voyées  vendre  à  Paris.  Il  me  paraît  qu'on  fait  argei- 
de  tout  :  ne  serait-ce  point  M.  Grasset,  à  qui  le  fc( 
pape  donna  ses  divins  ouvrages,  qui  serait  1  autei 
(Je  cette  nouvelle  fripo^nerie?  Il  ne  me  leste  que  c 
le  prier  à  dîner  dans  un  de  me^  castels ,  et  de  le  fàih 
pendre  au  fruit.  J'ai  heureusement  haute  justice  ch^ 
nioi;  je  ne  l'ai  pas  moyenne  chez  vous,  et  si  M.  Giassf 
veut  être  pendu ,  il  faijt  qu'il  ait  la  bonté  de  faire  ch: 
moi  un  petit  voyage.  Franchement  je  vois  que  j'ai  f* 
à  merveille  d'avoir  des  créneaux  et  des  mâchicouh, 
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j'étais  trop  exposé  aux  prêtres  et  aux  libraires.  Ce- 
ptMidant,  iual{j[ré  les  beaux -frères  et  les  Orusset,  je 
viendrai  vou8  voir  le  plus  tôt  que  je  pourrai ,  vous  et 
voire  philosophe  de  femme ,  à  qui  je  présente  mes 
hommages. 

Je  crois  qu'on  a  payé  à  M.  Steiguer  les  Bavards  an- 
glais ,  qu  il  a  eu  la  bonté  de  faire  venir  pour  moi. 

1601.  — A  M.  VERNES. 

Le 

J'ai  lu  enfin  Candide:  il  faut  avoir  perdu  le  sens  pour 
ra'attribuer  cette  coïonnerie  ;  j'ai ,  Dieu  merci ,  de  meil- 
leures occupations.  Si  je  pouvais  excuser  jamais  l'in- 
quisition,  je  pardonnerais  aux  inquisiteurs  du  Portugal 
d'avoir  pendu  le  raisonneur  Pangloss  pour  avoir  sou- 
tenu l'optimisme.  En  effet,  cet  optimisme  détruit  vi- 
siblement les  fondements  de  notre  sainte  religion;  il 
mène  à  la  fatalité  ;  il  fait  regarder  la  chute  de  l'homme 
comme  une  fable ,  et  la  malédiction  prononcée  par 
Dieu  même  contre  la  terre,  comme  vaine.  C'est  le  sen- 
timent de  toutes  les  personnes  religieuses  et  instruites; 
elles  regardent  l'optimisme  comme  une  impiété  af- 
freuse. 

Pour  moi,  qui  suis  plus  modéré,  je  ferais  grâce  à  cet 
optimisme,  pourvu  que  ceux  qui  soutiennent  ce  sys- 
';ème  ajoutassent  qu'ils  croient  que  Dieu,,  dans  une 
iftutre  vie ,  nous  donnera,  selon  sa  miséricorde ,  le  bien 
lont  il  nous  prive  en  ce  monde ,  selon  sa  justice.  C'est 
'éternité  à  venir  qui  fait  l'optimisme,  et  non  le  mo- 
ment présent. 


468  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

Vous  êtes  bien  jeune  pour  penser  à  cette  éternité, 
et  j'en  approche. 

Je  vous  souhaite  le  bien-être  dans  cette  vie  et  dans 
l'autre. 

P.  S.  Tâchez ,  mon  prêtre  aimable ,  de  savoir  et  de 
me  dire  s'il  n'y  a  pas  au  moins  cinq  cents  familles  fran- 
çaises dans  Genève.  Pourquoi  ce  monstre  de  Caveyrac 
dit -il  qu'il  n'y  en  a  pas  cinquante?  Il  faut  confondre 
cet  envoyé  du  diable,  qui  veut  justifier  la  Saint-Bar- 
thélemi ,  et  les  cruautés  exercées  dans  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes. 

1602.— A  MADAME  DUBOCCAGE. 

Aux  Délices,  27  décembre. 

Il  est  vrai ,  madame ,  qu'un  jour,  en  me  promenant 
dans  les  tristes  campagnes  de  Berne  avec  un  illustris- 
sime et  excellentissime  avoyer  de  la  république ,  on 
avait  aposté  le  graveur  de  cette  république ,  qui  me 
dessina.  Mais,  comme  les  armes  de  nosseigneurs  sont 
un  ours ,  il  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de  me 
donner  la  figure  de  cet  animal.  Il  me  dessina  ours 
me  grava  ours.  Comment  ce  beau  chef-d'œuvre  est-i 
tombé  entre  vos  belles  mains  ?  Pour  vous ,  madame 
quand  on  vous  grave ,  c'est  sur  les  Grâces ,  c'est  ?ii 
Minerve  qu'on  prend  modèle. 

Dans  ce  charmant  assemblage , 
L'ignorant,  le  connaisseui-. 
L'ami,  l'amant,  l'amateur, 
Reconnaissent  Duboccage. 

Je  suis  très  touché  de  la  mort  de  Formont ,  car  j 
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ne  me  suis  point  endurci  le  cœur  entre  les  Alpes  et  le 
mont  Jura. 

Je  l'aimais ,  tout  paresseux  qu'il  était.  Pour  moi , 
i'uchéve  le  peu  de  jours  qui  me  restent  dans  une  re- 
traite heureuse.  Je  rends  le  pain  bénit  dans  mes  pa- 
roisses ;  je  laboure  mes  champs  avec  la  nouvelle  char- 
rue; je  bâtis  nel gusto  italiano  ;  je  plante  sans  espérer 
de  voir  Torabrage  de  mes  arbres ,  et  je  n'ai  trouvé  de 
félicité  que  dans  ce  train  de  vie.  Je  vous  avoue  que  je 
trouve  Facharnement  contre  Helvétius  aussi  ridicule 
que  celui  avec  lequel  on  poursuivit  le  Peuple  de  Dieu  de 
ce  père  Berruyer.  Il  n'y  a  qu'à  ne  rien  dire.  Les  livres 
ne  font  ni  bien  ni  mal.  Cinq  ou  six  cents  oisifs,  parmi 
vingt  millions  d'hommes ,  les  lisent  et  les  oublient. 
Vanité  des  vanités ,  et  tout  n'est  que  vanité.  Quand  on  a 
le  sang  un  peu  allumé ,  et  qu'on  est  de  loisir ,  on  a  la 
rage  d'écrire.  Quelques  prêtres  atrabilaires ,  quelques 
clercs ,  ont  la  rage  de  censurer.  On  se  moque  de  tout 
cela  dans  la  vieillesse,  et  on  vit  pour  soi.  J'avoue  que 
les  fatras  de  ce  siècle  sont  bien  lourds.  Tout  nous  dit 
que  le  siècle  de  Louis  XIV  était  un  étrange  siècle. 
Vous ,  madame ,  qui  êtes  l'honneur  du  nôtre ,  conser- 
vez vos  bontés  pour  l'habitant  des  Alpes ,  qui  connaît 
tout  votre  mérite ,  et  qui  est  au  nombre  des  étrangers 
vos  admirateurs. 

Mille  amitiés ,  je  vous  en  prie ,  à  M.  Duboccage. 

Mes  nièces  et  moi  nous  baisons  humblement  les 
èuilles  de  vos  lauriers. 
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i6o3.— A  M.   DE  BRENLES. 

Aux  Délices ,  décembre . 

Agréable  colère. 

Digne  ressentiment  à  votre  ami  bien  doux. 

Je  suis  enchanté,  mon  cher  ami,  de  savoir  que  tous 
vos  beaux- frères  sont  dignes  de  l'être.  Quoi!  vous  avez 
trois  beaux-frères  prêtres ,  et  tous  trois  honnêtes  gens  ! 
vous  êtes  un  homme  unique.  Le  prêtre  qui  m'avait  dit 
que  le  catéchiste  de  V***  ne  savait  pas  son  catéchisme 
est  tombé  là  dans  une  grande  erreur,  mais  il  n'est  pas 
coupable  de  malice  :  Errare  hwnanum  est,  sed persevc' 
rare  diabolicuni  aut  sacerdotale.  On  m'a  mandé  aussi 
qu'il  y  avait  eu  une  cabale  sacerdotale  contre  notre 
ami  p*** ,  et  qu'on  avait  pris  pour  le  mortifier  la  maie 
de  l'auteur  du  libelle.  Il  paraît  qu'à  Lausanne  l'oisi- 
veté est  la  mère  du  vice;  je  ne  parle  pas  des  laïques 
les  gens  du  monde  sont  honnêtes  gens.  Nota  benè  qu( 
parmi  eux  je  ne  compte  point  les  libraires. 

Oui,  les  Anglais  sont  des  bavards  ;  leurs  livres  son 
trop  longs.  Bolingbroke,  Shaftesbury,  auraient  éclair 
le  genre  humain,  s'ils  n'avaient  pas  noyé  la  vérité  dan 
des  livres  qui  lassent  la  patience  des  gens  les  mien:* 
intentionnés.  ' 

Cependant  il  y  a  beaucoup  de  profit  à  faire  ave' 
eux. 

Après  tout ,  mon  cher  ami ,  ils  ne  nous  disent  q« 
ce  que  nous  savons,  et  encore  n'osent-ils  pas  écrit 
aussi  librement  que  nous  parlons ,  vous  et  moi ,  quan 
j'ai  le  bonheur  de  jouir  de  votre  entretien.  Je  vous  r< 
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grctte  beaucoup  cet  hiver;  je  suis  homme  à  venir  faire 
un  tour  à  Lausanne  pour  vous  embrasser.  Mille  tendres 
respects  à  votre  chère  philosophe. 

1604.  — A  M.  DE  BASTIDE,       - 

AUTEUR  DE  l'oUVR.^OE  INTITULÉ, 

LE    NOUVEAU    SPECTATEUR,    OU    LE    MONDE. 

Je  n'imagine  pas ,  monsieur  le  Spectateur  du  monde , 
que  vous  projetiez  de  remplir  vos  feuilles  du  monde 
physique.  Socrate ,  Épictéte ,  et  Marc- Auréle ,  laissaient 
graviter  toutes  les  sphères  les  unes  sur  les  autres,  pour 
ne  s'occuper  qu'à  régler  les  mœurs.  Est-ce  donc  le 
monde  moral  que  vous  prenez  pour  objet  de  vos  spé- 
culations? Mais  que  lui  voulez-vous  à  ce  monde  moral 
que  les  précepteurs  des  nations  ont  déjà  tant  sermonné 
avec  tant  d'utilité? 

Il  est  un  peu  fâcheux  pour  la  nature  humaine  ,  j'en 
conviens  avec  vous,  que  l'or  fasse  tout,  et  le  mérite 
presque  rien  ;  que  les  vrais  travailleurs ,  derrière  la 
scène ,  aient  à  peine  une  subsistance  honnête ,  tandis 
que  des  personnages  en  titre  fleurissent  sur  le  théâtre; 
que  les  sots  soient  aux  nues ,  et  les  génies  dans  la  fange  ; 
qu'un  père  déshérite  six  enfants  vertueux ,  pour  com- 
bler de  biens  un  premier-né  qui  souvent  le  déshonore; 
qu'un  malheureux,  qui  fait  naufrage  ou  qui  périt  de 
quelque  autre  façon  dans  une  terre  étrangère ,  laisse 
au  fisc  de  cet  état  la  fortune  de  ses  héritiers. 

On  a  quelque  peine  à  voir,  je  l'avoue  encore,  ceux 
qui  labourent  dans  la  disette,  ceux  qui  ne  produisent 
rien  dans  le  luxe;  de  grands  propriétaires  qui  s'ap- 
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proprient  jusqu'à  Toiseau  qui  vole,  et  au  poisson  qui 
nage  ;  des  vassaux  tremblants  qui  n'osent  délivrer  leurs 
maisons  du  sanglier  qui  les  dévore;  des  fanatiques  qui 
voudraient  brûler  tous  ceux  qui  ne  prient  pas  Dieu 
comme  eux;  des  violences  dans  le  pouvoir,  qui  en- 
fantent d'autres  violences  dans  le  peuple;  le  droit  du 
plus  fort  fesant  la  loi ,  non  seulement  de  peuple  à  peu- 
ple, mais  encore  de  citoyen  à  citoyen. 

Cette  scène  du  monde ,  presque  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux ,  vous  voudriez  la  changer!  voilà  votre 
folie  à  vous  autres  moralistes.  Montez  en  chaire  avec 
Bourdaloue ,  ou  prenez  la  plume  avec  La  Bruyère , 
temps  perdu:  le  monde  ira  toujours  comme  il  va.  T'ii 
gouvernement  qui  pourrait  pourvoir  à  tout  en  ferait 
plus  en  un  an  que  tout  Tordre  des  frères  précheui  = 
n'en  a  fait  depuis  son  institution. 

Lycurgue ,  en  fort  peu  de  temps ,  éleva  les  Spartiat*  ,-> 
au-dessus  de  l'humanité.  Les  ressorts  de  sagesse  que  I 
Confucius  imagina  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  ont 
encore  leur  effet  à  la  Chine. 

Mais ,  comme  ni  vous  ni  moi  ne  sommes  faits  pour 
gouverner,  si  vous  avez  de  si  grandes  démangeaisons' 
de  réforme ,  réformez  nos  vertus ,  dont  les  excès  pour- 
raient à  la  fin  préjudicier  à  la  prospérité  de  l'état.  Cette  * 
réforme  est  plus  facile  que  celle  des  vices.  La  liste  des 
vertus  outrées  seraitlongue;  j'en  indiquerai  quelques 
unes;  vous  devinerez  aisément  les  autres. 

On  s'aperçoit,  en  parcourant  nos  campagnes,  que 
les  enfants  de  la  terre  ne  mangent  que  fort  au-des- 
sous du  besoin  :  on  a  peine  à  concevoir  cette  passion  ! 
immodérée  pour  l'abstinence.  On  croit  même  qu'ils  se 
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mt  mis  dans  la  tôte  qu'ils  seront  plus  sains  en  fesant 
mer  les  bestiaux. 

Qu'arrive-t-il?  les  hommes  et  les  animaux  languis- 
it,  leurs  générations  sont  faibles,  les  travaux  sont 
^pendus ,  et  la  culture  en  souffre. 
La  patience  est  encore  une  vertu  que  les  campagnes 
trent  peut-être.  Si  les  exacteurs  des  tributs  s'en  te- 
ient  à  la  volonté  du  prince ,  patienter  serait  un  de- 
ir;  mais  questionnez  ces  bonnes  gens  qui  nous  don- 
nt  du  pain,  ils  vous  diront  que  la  façon  de  lever 
I  impôts  est  cent  fois  plus  onéreuse  que  le  tribut 
sme.  La  patience  les  ruine ,  et  les  propriétaires  avec 

X. 

La  chaire  évangélique  a  cent  fois  reproché  aux 
ands  et  aux  rois  leur  dureté  envers  les  indigents, 
îtte  capitale  s'est  corrigée  à  toute  outrance  :  les  an- 
:hambres  regorgent  de  serviteurs  mieux  nourris, 
ieux  vêtus  que  les  seigneurs  des  paroisses  d'où  ils 
rtent.  Cet  excès  de  charité  ôte  des  soldats  à  la  patrie , 
des  cultivateurs  aux  terres. 

Il  ne  faut  pas,  monsieur  le  Spectateur  du  monde ,^ 
e  le  projet  de  réformer  nos  vertus  vous  scandalise  : 
i  fondateurs  des  ordres  religieux  se  sont  réformés 
l.  uns  les  autres. 

Une  autre  raison  qui  doit  vous  encourager,  c'est 
c/il  est  peut-être  plus  facile  de  discerner  les  excès  du 
Un  que  de  prononcer  sur  la  nature  du  mal.  Croyez- 
l|)i ,  monsieur  le  Spectateur ,  je  ne  saurais  trop  vous  le 
ce ,  attachez- vous  à  réformer  nos  vertus  ;  les  hommes 
t  nnent  trop  à  leurs  vices. 


474       CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

i6o5.  — A  M.  DE  SOLTIKOF. 

Le... 

J'abuse  des  bontés  de  M.  de  Soltikof.  Je  le  supplie 
de  me  mander  comment  on  écrit  le  nom  des  sectaires 
appelés  dans  mes  mémoires  Kalkonistky,  ou  Ratzo- 
niski,  ou  Ralkoniky ,  ou  Roskolchiqui, 

Qui  sont  donc  ces  gens-là  dont  le  nom  me  feit  don- 
ner au  diable  ? 

Elles  worsko-jésuites,  ou  vlorsko-jésuites,  qui  sont- 
ils?  je  n'y  entends  rien.  Tous  ces  drôles-là  ne  valent 
pas  la  peine  qu'on  en  parle,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
bien  ridicules ,  comme  sont  chez  nous  tous  nos  fana- 
tiques. 

1606. —A  M.***. 

Aux  Délices ,  5  janvier  i  ySg. 

Il  n'est  pas  moins  nécessaire ,  mon  très  cher  ami ,  d( 
prêcher  la  tolérance  chez  vous  que  parmi  nous.  Vous. 
ne  sauriez  justifier ,  ne  vous  en  déplaise ,  les  lois  exclu- 
sives ou  pénales  des  Anglais ,  des  Danois ,  de  la  Suéde 
contre  nous,  sans  autoriser  nos  lois  contre  vous.  Elle!, 
sont  toutes ,  je  vous  l'avoue ,  égalementabsurdes ,  inhu , 
maines,  contraires  à  la  bonne  politique,  mais  nou 
n'avons  fait  que  vous  imiter.  Je  n'ai  pu ,  par  vos  lois 
acheter  un  tombeau  en  Sichem.  Si  un  des  vôtres  croi^ 
devoir  préférer,  pour  le  salut  de  son  ame,  la  mesS' 
au  prêche,  il  cesse  aussitôt  d'être  citoyen,  il  perd  tout 
jusqu'à  sa  patrie.  Vous  ne  souffririez  pas  qu'aucun  pre 
tre  dît  sa  messe  à  voix  basse ,  dans  une  chambre  close 
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ins  aucune  de  vos  villes.  N'avez-vous  pas  chassé  des 
linistres  qui  ne  croyaient  pas  pouvoir  signer  je  ne  sais 
jel  lormulaire  de  doctrine?  n'avez-vous  pas  exilé, 
3ur  un  oui  et  un  non,  de  pauvres  mennonites  paci- 
^ues,  malgré  les  sages  représentations  des  états-gé- 
îraux  qui  les  ont  accueillis?  n'y  a-t-il  pas  encore  un 
jmbre  de  ces  exilés,  tranquilles  dans  les  montagnes 
i  révêché  de  Bâle,  que  vous  ne  rappelez  point?  n'a- 
lin  pas  déposé  un  pasteur,  parcequ'il  ne  voulait  pas 
lie  ses  ouailles  fussent  damnées  éternellement?  V^ous 
êtes  pas  plus  sages  que  nous ,  convenez-en ,  mon  cher 
hilosophe ,  et  avouez  en  même  temps  que  les  opinions 
ttt  plus  causé  de  maux  sur  ce  petit  globe  que  la  peste 
a  les  tremblements  de  terre.  Et  vous  ne  voulez  pas 
u  on  attaque  à  forces  réunies  ces  opinions  !  n'est-ce 
as  faire  un  bien  au  monde  que  de  renverser  le  trône 
e  la  superstition ,  qui  arma  dans  tous  les  temps  des 
ommes  furieux  les  uns  contre  les  autres?  Adorer  Dieu , 
lisser  à  chacun  la  liberté  de  le  servir  selon  ses  idées  ; 
imer  ses  semblables ,  les  éclairer  si  l'on  peut ,  les  plain- 
re  s'ils  sont  dans  Terreur;  ne  prêter  aucune  impor- 
mce  à  des  questions  qui  n'auraient  jamais  causé  de 
oubles  si  l'on  n'y  avait  attaché  aucune  gravité  :  voilà 
la  religion,  qui  vaut  mieux  que  tous  vos  systèmes  et 
)us  vos  symboles. 

Je  n'ai  lu  aucun  des  livres  dont  vous  me  parlez , 
ion  cher  philosophe;  je  m'en  tiens  aux  anciens  ou- 
rages  qui  m'instruisent ,  les  modernes  m'apprennent 
■eu  de  chose.  J'avoue  que  Montesquieu  manque  sou- 
ent  d'ordre ,  malgré  ses  divisions  en  livres  et  en  cha- 
itres;  que  quelquefois  il  donne  une  épigramme  pouv 


476  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

une  définition ,  et  une  antithèse  pour  une  pensée  nou- 
velle; qu'il  n'est  pas  toujours  exact  dans  ses  citations  ; 
mais  ce  sera  à  jamais  un  génie  heureux  et  profond  qui 
pense  et  fait  penser.  Son  livre  devrait  être  le  bréviaiw 
de  ceux  qui  sont  appelés  à  gouverner  les  autres.  Il  refr 
tera,  et  les  folliculaires  seront  oubliés. 

Quant  à  tous  vos  écrits  sur  l'agriculture,  je  crou 
qu'un  paysan  de  bon  sens  en  sait  plus  que  vos  écrivains 
qui,  du  fond  de  leur  cabinet,  veulent  apprendre  à  la 
bourer  les  terres.  Je  laboure ,  et  n'écris  pas  sur  le  labou- 
rage. Chaque  siècle  a  eu  sa  marotte.  Au  renouvellemeni 
des  lettres,  on  a  commencé  par  se  disputer  pour  des 
dogmes  et  pour  des  régies  de  syntaxe;  au  goût  pour  h 
rouille  des  vieilles  monnaies  ont  succédé  les  recherche* 
sur  la  métaphysique ,  que  personne  ne  comprend.  Or 
a  abandonné  ces  questions  inintelligibles  pour  la  ma- 
chine pneumatique  et  pour  les  machines  électriques  1 
qui  apprennent  quelque  chose  :  puis  tout  le  monde  i 
voulu  amasser  des  coquilles  et  des  pétrifications.  Apre; 
cela  on  a  essayé  modestement  d'arranger  l'univers  i 
tandis  que  d'autres,  aussi  modestes,  voulaient  réformef 
les  empires  par  de  nouvelles  lois.  Enfin,  descendan* 
du  sceptre  à  la  charrue,  de  nouveaux  Triptolèmes  veu- 
lent enseigner  aux  hommes  ce  que  tout  le  monde  sai! 
et  pratique  mieux  qu'ils  ne  disent.  Telle  est  la  succeS^ 
sion  des  modes,  qui  changent;  mais  mon  amitié  pou 
vous  ne  changera  jamais. 
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1607.— A  M.  BERTRAND, 

PREMIER  PASTEUR  A  BERNE. 

Aux  Délices ,  g  janvier. 

Mon  cher  ami,  dites-moi,  je  vous  prie,  en  confî- 
snce ,  et  au  nom  de  Tamitié ,  quel  est  l'auteur  de  ce 
)elle  inséré  dans  le  Mercure  suisse.  On  m'assure  que 
îst  un  bourgeois  de  Lausanne;  et  d'un  autre  côté  on 
e  certifie  que  c'est  un  prêtre  de  Vevay.  Je  suspends 
on  jugement  ainsi  qu'il  le  faut  quand  on  nous  assure 
lelque  chose.  J'ai  écrit  au  sieur  Bontemps  de  vous 
ire  tenir  le  montant  de  la  friperie  italienne.  En  vé- 
té ,  je  n'ai  guère  le  temps  de  lire  les  extraits  de  livres 
connus.  Quand  on  bâtit  deux  châteaux,  et  que  ce 
est  pas  en  Espagne ,  on  ne  lit  guère  que  des  mémoires 
ouvriers.  Cela  n'est  pas  extrêmement  philosophe; 
ais  c'est  un  amusement;  c'est  le  hochet  de  mon  âge. 
ii  beaucoup  lu,  je  n'ai  trouvé  qu'incertitude,  men- 
nge,  fanatisme.  Je  suis  à  peu  près  aussi  savant  sur 
qui  regarde  notre  être  que  je  l'étais  en  nourrice, 
lime  mieux  planter,  semer,  bâtir,  meubler,  et  sur- 
ut  être  libre.  Je  vous  souhaite,  pour  1769  et  pour 
159,  repos  et  santé.  Ce  sont  les  vœuxqueje  fais  pour 
.  et  madame  Freydenrik;  présentez-leur,  je  vous  en 
pplie,  mes  tendres  respects. 

1608.  — A  M.  DE  CJDEVILLE. 

Aux  Délices,  1 2  janvier. 

Mon  cher  ami ,  je  suis  malade  de  bonne  chère ,  de 
t  ux  terres  que  je  bâtis,  de  cent  ouvriers  que  je  dirige. 
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du  cultivateur  et  du  semoir,  et  de  nombre  de  mauvaii 
livres  qui  pleuvent.  Pardonnez-moi  si  je  ne  vous  écri 
pas  de  ma  main:  Spiritus  enim  promptus  est  y  manu, 
autem  infirma. 

Je  soupçonne  que  vous  êtes  actuellement  dans  cett 
grande  villace  de  Paris,  où  tout  le  monde  craint  .  I 
matin,  pour  ses  rentes,  pour  ses  billets  de  loUiie 
pour  ses  billets  sur  la  compa{^nie ,  et  où  l'on  va ,  1 
soir,  battre  des  mains  à  de  mauvaises  pièces ,  et  soupe 
avec  gens  qu'on  fait  semblant  d'aimer. 

J'ai  appris  avec  douleur  la  perte  de  notre  ami  For 
mont;  c'était  le  plus  indifférent  des  sages  :  vous  ave 
le  cœur  plus  chaud,  avec  autant  de  sagesse,  pour  I 
moins.  Je  le  regrette  beaucoup  plus  qu'il  ne  m'aurai 
regretté,  et  je  suis  étonné  de  lui  survivre.  Vivez  lonj 
temps,  mon  ancien  ami,  et  conservez-moi  des  sent 
ments  qui  me  consolent  de  l'absence. 

Notre  odoriférant  marquis  a  fait  un  effort  qui  a  d 
lui  coûter  des  convulsions;  il  m'a  payé  mille  écus,  pa 
les  mains  de  son  receveur  des  finances.  Il  faudra  qu 
je  présente  quelquefois  des  requêtes  à  son  conseil.  L 
bon  droit  a  besoin  d'aide  auprès  des  grands  seigneur? 
et  je  vous  remercie  de  la  vôtre.  Si  le  marquis  sava' 
que  j'ai  acheté  un  beau  comté,  il  redouterait  ma  puiî 
sauce ,  et  traiterait  avec  moi  de  couronne  à  couronna 

Bonsoir,  mon  ancien  ami.  On  dit  que  le  cardinal  d 
Bernis  a  la  jaunisse  :  vous  êtes  plus  heureux  que  toi' 
ces  messieurs-là. 
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,609.  — A  M.  I,E  COMTE  DE  TRESSAIS. 

Aux  Délices,  12  janvier. 

Oui ,  il  y  a  bien  quarante  ans ,  mon  charmant  gou- 
prneur,  que  je  vis  cet  enfant  pour  la  première  fois ,  je 
jvoue;  mais  avouez  aussi  que  je  prédis  dès-lors  que 
»t  enfant  serait  un  des  plus  aimables  hommes  de 
rance.  Si  on  peut  être  quelque  chose  de  plus,  vous 
^es  encore.  Vous  cultivez  les  lettres  et  les  sciences , 
JUS  les  encouragez.  Vous  voilà  parvenu  au  comble 
Bs  honneurs  ,  vous  êtes  à  la  tête  de  l'académie  de 
anci. 

Franchement ,  vous  pourriez  vous  passer  d'acadé- 
àes ,  mais  elles  ne  peuvent  se  passer  de  vous.  Je  re- 
fette  Formont,  tout  indifférent  qu'était  ce  sage;  il 
;ait  très  bon-homme,  mais  il  n'aimait  pas  assez.  Ma- 
ame  de  Graffigni  avait,  je  crois,  le  cœur  plus  sensi- 
le;  du  moins  les  apparences  étaient  en  sa  faveur.  Les 
jilà  tous  deux  arrachés  à  la  société  dont  ils  fesaient 
•s  agréments.  Madame  du  Deffand ,  devenue  aveugle , 
'est  plus  qu'une  ombre.  Le  président  Hénault  n'est 
Jiis  qu'à  la  reine;  et  vous,  qui  soutenez  encore  ce 
iiuvre  siècle,  vous  avez  renoncé  à  Paris.  S  il  est  ainsi, 
ae  ferais-je  dans  ce  pays-là?  J'aurais  voulu  m'enter- 
r  (;u  Lorraine,  puisque  vous  y  êtes,  et  y  aJ^river 
!)mme  Triptolème,  avec  le  semoir  de  M.  de  Château- 
eux.  Il  ma  paru  que  je  ferais  mieux  de  rester  où  je 
lis.  J'ai  combattu  les  sentiments  de  mon  cœur;  mais, 
aand  on  jouit  de  la  liberté,  il  ne  faut  pas  hasarder  de 
j  perdre.  J'ai  augmenté  cette  liberté  avec  mes  petits 
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domaines  ;  j'ai  acheté  ie  comté  de  Tourney,  pays  char- 
mant qui  est  entre  Genève  et  la  France,  qui  ne  paie 
rien  au  roi ,  et  qui  ne  doit  rien  à  Genève.  J'ai  trouvé  le 
secret  que  j'ai  toujours  cherché  d'être  indépendant. 
H  n'y  a  au-dessus  que  le  plaisir  de  vivre  avec  vous. 

Mettez-moi ,  je  vous  en  prie ,  aux  pieds  du  roi  de 
Pologne  :  il  fait  du  bien  aux  hommes  tant  qu'il  peut. 
Le  roi  de  Prusse  fait  plus  de  vers,  et  plus  de  ma!  r 
genre  humain.  Il  me  mandait  l'autre  jour  que  j  < 
plus  heureux  que  lui;  vraiment,  je  le  crois  bien  :  mais 
vous  manquez  à  mon  bonheur.  Mille  tendres  respects. 

i6io.  —  A  M""'  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices,  12  janvier. 

Libre  d'ambition,  de  soins,  et  d'esclavage, 
Des  sottises  du  monde  éclairé  spectateur. 

Il  se  garda  bien  d'être  acteur, 

Et  fut  beureux  autant  que  sage. 

Il  fuyait  le  vain  nom  d'auteur; 
Il  dédaigna  de  vivre  au  temple  de  Mémoire, 

Mais  il  vivra  dans  votre  cœur  :  i 

C'est  sans  doute  assez  pour  sa  gloire.  | 

Les  fleurs  que  je  jette ,  madame ,  sur  le  tombeau  d(\ 
notre  ami  Formont ,  sont  sèches  et  fanées  comme  moii 
Le  talent  s'en  va  ;  l'âge  détruit  tout.  Que  pouvez-voui 
attendre  d'un  campagnard  qui  ne  sait  plus  que  plantei 
et  semer  dans  la  saison?  J'ai  conservé  de  la  sensibilité" 
c'est  tout  ce  qui  me  reste,  et  ce  reste  est  pour  vous 
mais  je  n'écris  guère  que  dans  les  occasions. 

Que  vous  dirais-je  du  fond  de  ma  retraite?  Vous  U' 
me  manderiez  aucune  nouvelle  de  la  roue  de  fortune 
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iir  laquelle  tournent  nos  ministres  du  haut  en  bas ,  ni 
es  sottises  publiques  et  particulières.  Le»lettres,  ([ui 
taient  autrefois  la  peinture  du  cœur,  la  consolation 
e  Tabsence,  et  le  langage  de  la  vérité ,  ne  sont  plus  à 
résent  que  de  tristes  et  vains  témoignages  de  la 
rainte  d'en  trop  dire,  et  de  la  contrainte  de  Tesprit. 
)n  tremble  de  laisser  échapper  un  mot  qui  peut  être 
lal  interprété  :  on  ne  peut  plus  penser  par  la  poste. 

Je  n'écris  point  au  président  Hénault,  mais  je  lui 
ouhaite,  comme  à  vous,  une  vie  longue  et  saine.  Je 
ois  la  mienne  au  parti  que  j'ai  pris.  Si  j'osais ,  je  me 
roirais  sage,  tant  je  suis  heureux.  Je  n'ai  vécu  que 
iu  jour  où  j'ai  choisi  ma  retraite;  tout  autre  genre  de 
ie  me  serait  insupportable.  Paris  vous  est  nécessaire; 
l  me  serait  mortel  ;  il  faut  que  chacun  reste  dans  son 
lément.  Je  suis  très  fâché  que  le  mien  soit  incompa- 
ible  avec  le  vôtre ,  et  c'est  assurément  ma  seule  af- 
liction. 

Vous  avez  voulu  aussi  essayer  de  la  campagne  ; 
nais ,  madame ,  elle  ne  vous  convient  pas  :  il  vous  faut 
me  société  de  gens  aimables ,  comme  il  fallait  à  Ra- 
aeau  des  connaisseurs  en  musique.  Le  goût  de  la  pro- 
iiriété  et  du  travail  est  d'ailleurs  absolument  néces- 
^ire  dans  des  terres.  J'ai  de  très  vastes  possessions 
iîue  je  cultive.  Je  fais  plus  de  cas  de  votre  appartement 
?ue  de  mes  blés  et  de  mes  pâturages;  mais  ma  desti- 
née était  de  finir  entre  un  semoir,  des  vaches ,  et  des 
trénevois. 

Ces  Genevois  ont  tous  une  raison  cultivée.  Ils  sont 
fi  raisonnables ,  qu'ils  viennent  chez  moi ,  et  qu'ils 
ipuvent  bon  que  je  n'aille  jamais  chez  eux.  On  ne 
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peut,  à  moins  d'être  madame  de  Pompadour,  vivre 

plus  commodément. 

Voilà  ma  vie ,  madame ,  telle  que  vous  l'avez  de- 
vinée, tranquille  et  occupée,  opulente  et  philosophi- 
que, et  surtout  entièrement  libre;  elle  vous  est  abso- 
lument consacrée  dans  le  fond  de  mon  cœur,  avec  le 
respect  le  plus  tendre  et  l'attachement  le  plus  invio- 
lable. 

i6ii.  -A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Aux  Délices,  27  janvier- 
Tout  le  peuple  commentateur 
"Va  fixer  ses  regards  avides 
Sur  le  grave  compilateur 
De  ï Histoire  des  Néréides; 
Mais  si  notre  excellent  auteur 
Voulait  nous  donner  sur  nos  belles 
Des  mémoires  un  peu  fidèles ,     ' 
Il  plairait  plus  à  son  lecteur  ; 
Près  d'elles  il  est  en  faveur, 

Et  magna  pars  de  leur  histoire  ;  1 

Mais  c'est  un  modeste  vainqueur  1 

Qui  ne  parle  point  de  sa  gloire. 

Il  Pasquali  è  un  traditore  comme  tutti  i  hbraj  ;  o 
niente  ricevuto  da  sua  parte;  mi  accorgo  bene  che  un 
furbo  catolico  librajo  non  hà  la  minima  corrispon-i 
denza  coi  furbi  libraj  talvinisti  ;  perô  i  fratelli  Cramer 
di  Ginevra  sono  uomini  onesti  e  di  garbo ,  ma  il  vostra 
Pasquali  è  un  briccone,  ed  io  sono  arrabbiato  contre 
di  lui. 

Si  jamais,  dans  vos  goguettes,  vous  vous  remettez 
à  voyager,  n'oubliez  pas  de  passer  par  les  confins  de 
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Genève,  où  j'ai  acquis  de  belles  terres  que  je  ne  dois 
•as  à  Aryaléon .  Vive  memor  tiostri ,  and  let  a  free  man 
isit  a  free  man,  à  jamais  votre  très  humble,  etc. 

1612.  — A  M.  BERTRAND, 

PREMIER  PASTEUR  A  BERNE. 

Aux  Délices,  3o  janvier. 

Il  faut  vous  mettre  au  fait,  mon  cher  ami,  d'une 
riponnerie  typographique  qu'on  fait  à  Lausanne.  Il  y 

déjà  onze  feuilles  d'imprimées  d'un  libelle  intitulé 

a  Guerre  de  M.  de  V. ;  il  contient  des  lettres  sup- 

losées  sur  quelques  pairs  anglais,  sur  le  roi  de  Prusse, 
ur  Calvin,  sur  plusieurs  particuliers.  On  soupçonne 
m  nommé  Grasset  d'être  l'imprimeur.  Ce  Grasset  est 
m  fripon  chassé  de  Genève.  On  dit  qu'un  M.  Darnay, 
ils  du  professeur,  ci-devant  associé  de  Bousquet,  a  les 
euilles  chez  lui.  En  tous  cas,  Berne  a  de  bonnes  lois, 
'en  écris  à  leurs  excellences,  et  surtout  à  M.  de  Frey- 
lenrik.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  en  faire  part,  et 
le  vous  demander  assistance  in  hoc  génère  pravitatis. 
e  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

:  P.  S.  Le  catéchiste  Chavanes ,  de  Vevay,  n'est  point, 
I  ce  qu'on  m'assure  avec  serment,  l'auteur  du  libelle, 
.'dlaman  est  homme  à  être  informé  de  cette  intrigue  ; 
raais  je  ne  veux  pas  lui  écrire. 
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i6i3.  —  A  MADAME  DUBOCCAGE. 

Aux  Délices,  2  février. 

Qui  les  a  faits,  ces  vers  doux  et  coulants, 
Qui  comme  vous  ont  le  talent  de  plaire? 
Pour  moi  j'ai  dit,  en  voyant  ces  enfants  : 
A  leurs  attraits  je  reconnais  leur  mère. 

Quoi  !  vous  louez  ma  retraite,  mes  goûts. 
Les  agréments  de  mon  séjour  champêtre! 
Vous  prétendez  que,  même  loin  de  vous, 
Je  suis  heureux,  et  sage  aussi  peut-être. 

Il  est  bien  vrai  que  la  félicité 
Devrait  loger  sous  l'humble  toit  du  sage  : 
Je  la  cherchai  dans  mon  doux.ermitage; 
Elle  y  passa  ;  mais  vous  l'avez  quitté. 

Ou  les  vers  en  té  et  en  âge,  que  j'ai  reçus  de  Paris,) 
sont  de  vous ,  madame  ,  ou  il  y  a  quelqu'un  qui  vous^ 
ressemble  et  qui  vous  vaut  bien.  Pardonnez-moi  si  je 
vous  ai  soupçonnée  sans  hésiter.  J'ai  cru  reconnaitreJ 
votre  écriture,  et  j'ai  la  vanité  de  croire  que  je  ne  meiij 
méprends  pas  à  votre  style  ;  ce  n'est  point  un  jugement 
téméraire  d'accuser  les  gens  des  actions  qu'ils  sont 
accoutumés  de  commettre. 

Je  ne  trouve  rien  à  dire  contre  ma  retraite ,  sinon 
que  vous  habitez  Paris.  Je  suis  comme  le  renard  saiiî 
queue  qui  voulait  ôter  la  queue  à  ses  camarades.         , 

Je  voudrais  que  les  personnes  à  grands  talents  me 
justifiassent,  moi  qui  ai  pris  le  parti  de  me  retirer  pai- 
ceque  je  n'en  ai  que  de  petits.  Je  vois  qu'en  générai 
petits  et  grands  ne  trouvent  guère  que  des  jaloux  ei 
de  très  mauvais  juges.  Il  me  paraît  que  les  grâces  et 
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bon  goût  sont  bannis  de  France ,  et  ont  cédé  la  place 
à  la  métaphysique  embrouillée ,  à  la  politique  des  cer- 
veaux creux,  à  des  discussions  énormes  sur  les  finan- 
ces, sur  le  commerce,  sur  la  population ,  qui  ne  met- 
tront jamais  dans  Tétatni  un  écu  ni  un  homme  de  plus. 
Le  yénie  français  est  perdu;  il  veut  devenir  anglais, 
bollandais,  et  allemand;  nous  sommes  des  singes  qui 
avons  renoncé  à  nos  jolies  gambades  pour  imiter  mal 
es  bœufs  et  les  ours.  La  Tocane  et  la  Goutte  de  Chau- 
ieu ,  qui  ne  contiennent  que  deux  pages,  valaient  cent 
bis  mieux  que  tous  les  volumes  dont  on  nous  accable. 
)n  croit  être  solide ,  on  n  est  que  lourd  et  lourdement 
chimérique. 

Est-il  vrai ,  madame ,  que  le  parlement  fait  brûler  le 
ivre  de  l'Esprit?  Passe  encore  pour  des  mandements 
I  evêque  !  Mais  de  gros  in-4°  scientifiques  !  Sont-ce  là 
les  procès  à  juger  dans  la  cour  des  pairs? 
'  «M.  de  Cideville  est-il  à  Paris?  Je  lui  ai  écrit  dans  sa 
ue  de  Saint-Pierre;  peut-être  n'y  est-il  plus.  Voyez- 
fous  souvent  le  grand  abbé  Duresnel?  Ces  deux  mes- 
ieurs  me  paraissent  à  moitié  sages ,  ils  passent  six 
*iois  au  moins  hors  de  Paris. 

I  Pardon ,  madame  ;  non ,  ils  ne  sont  point  sages  du 
fîut,  ni  moi  non  plus;  ils  vous  quittent  six  mois;  et 
\o\  pour  toujours!  Daignez  m'écrire,  si  vous  voulez 
ue  je  ne  sois  pas  à  plaindre. 

'  Pardonnez ,  madame ,  à  un  malingre ,  s'il  n  a  pas 
honneur  de  vous  écrire  de  sa  main;  son  corps  est 
lible,  mais  son  cœur  est  rempli  pour  vous  des  senti- 
lentsles  plus  vifs  d'estime  et  d'attachement  :  il  en  dit 
niant  à  M,  Duboccage. 
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1614.  — A  M.  COLLINI. 

Aux  Délices,  2  février. 

Si  VOUS  voulez  entreprendre  et  suivre  l'affaire  de  la 
restitution  de  vos  effets ,  mon  cher  CoUini ,  il  faut  cou-  ' 
rage  et  patience,  et  vous  en  viendrez  à  bout.  11  est  né- 
cessaire que  vous  alliez  à  Francfort,  dussiez -vous  y 
aller  en  pèlerin.  M.  de  Sauer  doit  vous  aider;  je  vous  ' 
ferai  toucher  quelque  argent  à  Francfort  ;  vous  aurez 
des  lettres  de  recommandation  pour  Vienne,  et  ma- 
dame de  Bentinck  pourra  vous  y  être  utile.  Il  n'est 
point  étonnant  que  vous  ayez  attendu  le  moment  favo- 
rable qui  se  présente.  Vos  anciennes  protestations  sub- 
sistent. Votre  petite  cassette,  où  étaient  vos  effets,  était 
dans  une  des  malles  dont  on  s'empara.  Vous  pouvez 
me  citer,  j'agirai  en  temps  et  lieu.  Il  est  certain  qu  un 
homme  qui  s'est  emparé  des  malles  et  effets  d'un  \o\^- 
geur,  sans  faire  d'inventaire  et  sans  forme  juridiqiir 
est  tenu  de  rendre  tout  ce  qu'on  lui  redemande.  Il  n'esf  ^ 
question  que  d'aller  secrètement  à  Francfort  avec  des  f 
lettres  de  recommandation,  et  de  bien  songer  que  '  s 
quand  on  a  fortement  résolu  de  réussir,  il  est  rai( 
qu'on  échoue.  Il  faut  discrétion,  protection ,  courage 
patience,  et  vous  avez  tout  cela. 

1 6 1 5 .  —  A  M"^  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURO  » 

Aux  Délices ,  2  février,  .j 

Comment  va  votre  santé,  madame?  comment  voull 
trouvez -vous  du  plus  doux  des  hivers?  Connaissez 
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\  ous  milord  maréchal ,  ancien  conjuré  anglais ,  ancien 
K'fugié  en  Espagne,  aujourd'hui  gouverneur  ad  hono- 
res de  la  petite  principauté  de  Neufchâtel  ?  Il  passa  hier 
par  Genève  pour  aller,  de  la  part  du  roi  son  maître 
Prussien,  allumer,  s'il  le  peut,  quelques  flambeaux  de 
la  discorde  dans  l'Italie.  S'il  ne  sert  que  suivant  l'argent 
.  que  son  maître  lui  donne ,  il  fera  une  besogne  bien  mé- 
diocre. Les  nouvellistes  du  pays  que  j'habite ,  qui  ont 
'des  correspondances  dans  toute  l'Europe,  disent  tou- 
jours que  la  conspiration  du  Portugal  n'est  que  la  suite 
des  amours  du  roi  et  de  la  jalousie  d'un  homme  du. 
vieux  temps,  qui  a  trouvé  mauvais  d'être  c...  Vous 
voyez,  mesdames,  que,  depuis  Hélène,  vous  êtes  la 
cause  des  plus  grands  événements  ;  mais  les  jésuites 
vous  disputent  votre  gloire.  Ils  se  sont  mêlés  <le  cette 
affaire,  qui  ne  les  regardait  pas.  De  quoi  s'avisent-ils 
d'entrer  dans  la  vengeance  de  la  mort  d'une  femme? 
,11s  disent  pour  raison  qu'ils  étaient  depuis  long-temps 
en  possession  d'assassiner,  et  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
Jaisser  perdre  leurs  privilèges.  La  mort  prochaine  du 
■roi  d'Espagne,  les  attentats  contre  les  têtes  couron- 
nées, les  amis  du  roi  de  Suède  mourant  par  la  main  du 
«bourreau ,  l'Allemagne  nageant  dans  le  sang ,  forment 
;tin  tableau  horrible.  Cependant  on  ne  songea  rien  de 
coût  cela  dans  Paris.  On  y  est  toujours  aussi  fou  qu'au- 
Daravant,  toujours  se  plaignant,  toujours  riant,  tou- 
îours  criant  misère,  et  plongé  dans  le  luxe  ;  et  moi, 
nadame ,  toujours  vous  aimant  avec  le  plus  tendre 
'espect. 
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i6i6.  —  A  M.  THIRIOT, 

A    PARIS. 
Au  château  de  Toumey,  7  février. 

Mon  ancien  ami,  on  peut,  dans  une  séance  acadé-  1 
Inique ,  reprocher  à  Tauteur  du  livre  intitulé  l'Esprit , 
que  Touvrage  ne  répond  point  au  titre  ,  que  des  cha- 
pitres sur  le  despotisme  sont  étrangers  au  sujet,  qu'on  , 
prouve  avec  emphase  quelquefois  des  vérités  rebat-  ii 
tues,  et  que  ce  qui  est  neuf  n'est  pas  toujours  vrai; 
que  c'est  outrager  l'humanité  de  mettre  sur  la  même  : 
ligne  l'orgueil ,  l'ambition ,  l'avarice,  et  l'amitié;  qu'il  . 
y  a  beaucoup  de  citations  fausses ,  trop  de  contes  pué-  { 
rils ,  un  mélange  du  style  poétique  et  boursouflé  avec  \ 
le  langage  de  la  philosopJiie ,  peu  d'ordre,  beaucoup 
de  confusion ,  une  affectation  révoltante  de  louer  de 
mauvais  ouvrages  ,  un  air  de  décision  plus  révoltant  ; 
encore,  etc.,  etc.  On  devrait  aussi,   dans  la  même 
séance ,  avouer  que  le  livre  est  plein  de  morceaux 
excellents. 

Mais  on  ne  peut  voir  sans  indignation  qu'on  persé- 
cute ,  avec  cet  acharnement  continu ,  un  livre  que 
cette  persécution  seule  peut  rendre  demgereux ,  en  fe- 
sant  rechercher  au  lecteur  le  venin  caché  qu'on  y  sup- 
pose. On  dit  que  cette  vexation  odieuse  est  le  fruit  de  1 
l'intrigue  des  jésuites,  qui  ont  voulu  aller  par  Helvé- 
tius  à  Diderot.  J'estime  beaucoup  ces  deux  hommes , 
et  les  indignités  qu'ils  éprouvent  me  les  rendent  infi- 
niment chers. 

Je  vous  prie  de  me  dire  quel  est  le  conseiller  ou  pré- 1 


r 
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sident  géomètre,  métaphysicien,  mécanicien ,  théolo- 
gien ,  poète ,  grammairien ,  médecin ,  apothicaire ,  mu- 
sicien ,  comédien,  qui  est  à  la  tète  des  juges  de  Y  Ency- 
clopédie. Il  me  semble  que  je  vois  Tinquisition  condam- 
ner Galilée.  L'esprit  de  vertige  est  bien  répandu  dans 
votre  pauvre  ville  de  Paris. 

Quelle  pitié  de  fourrer  dans  leurs  caquets  un  poème 
5M7'  la  Religion  naturelle!  Les  gens  un  peu  instruits  sa- 
vent qu'il  y  a  un  poème  sur  là  loi  naturelle ,  dans  un 
recueil  d'ouvrages  assez  connus;  et  que  le  poème  tron- 
qué de  la  religion  naturelle  est  une  mauvaise  brochure 
idans  laquelle  Fauteur  est  estropié  :  mais  Fauteur  ne 
s'en  soucie  guère ,  et  sait  ce  qu'il  doit  penser  des  sots 
et  des  fous.  Il  y  a  long-temps  que  j'ai  mis  entre  eux  et 
.moi  un  fil  long  de  plus  d'une  brasse. 
I  Quand  vous  serez  démontmorencié ,  vous  feriez  bien 
de  venir  philosopher,  avant  ma  mort,  dans  mes  re- 
'.traites.  Il  vaut  mieux  vivre  avec  ses  amis  que  d'aller, 
jusqu'au  tombeau ,  de  gîte  en  gîte ,  et  de  protection  en 
tprotection.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

1617.— A  M.  DE  BREINLES. 

^  Ferney,  8  février. 

Mon  cher  ami ,  nos  lettres  se  sont  croisées.  Moi  !  re- 
Mfioncer  à  Lausanne,  parcequ'un  fripon  de  Genève, 
M.  Grasset ,  présenté  au  pape ,  a  mérité  le  carcan  !  Moi  ! 
renoncer  à  vous  qui  m'avez  fait  Suisse  !  Je  ne  suis  pas 
capable  d'une  telle  inconstance  ;  je  serais  surtout  très 
ingrat ,  si  je  prenais  pour  vous  quitter  le  temps  où  l'on 
na'accable  de  bontés.  Je  méprise  si  souverainement 
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toutes  ces  misères ,  que  je  n'ai  jamais  lu  le  Mejcwe 
suisse,  où  l'on  avait  fourré  tant  de  rapsodies  sur  Cal- 
vin ,  Servet,  et  moi;  mais  qu'on  fasse  un  beau  recueil  j 
en  forme  à  Lausanne ,  sous  mon  nom  ;  mais  que  dans 
ce  recueil  il  y  ait  des  choses  dangereuses  sur  la  religion 
et  sur  le  roi  de  Prusse,  c'est  un  attentat  qu'il  faut  ré- 
primer, et  j'aurai  toute  ma  vie  la  plus  profonde  recon- 
naissance pour  le  gouvernement  de  Berne ,  qui  a  dai- 
gné m'honorer  d'une  si  prompte  justice,  et  pour  vous 
en  vérité,  mon  cher  ami,  qui  m'avez  marqué  dans 
cette  petite  affaire  une  affection  si  courageuse.'  Je  vous 
supplie  de  présenter  mes  très  humbles  remerciements  ' 
à  M.  le  bailli;  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  effacé  jus- 
qu'aux moindres  traces  de  la  friponnerie  de  ce  Gras- 
set; ce  misérable  était  destiné  à  me  faire  du  mal.  C'est 
par  lui  seul  que  le  prétendu  poème  de  la  Pucelle  parut  I 
dans  le  monde,  rempli  de  platitudes  et  d'horreurs. 
Chassé  de  Genève  pour  avoir  volé,  il  a  trouvé  grâce 
devant  le  pape  et  devant  Bousquet ,  et  l'on  me  dit  que 
Bousquet  avait  enfin  reconnu  Je  caractère  du  ma-  ' 
raud.  J'espère  revoir  bientôt  votre  ville  purgée  de  ce  * 
monstre ,  et  y  retrouver  les  charmes  de  votre  société. 
Soyez  sûr  que  mes  petits  ermitages ,  appelés  châteaux,  • 
n'auront  point  la  préférence  sur  la  ville  de  Lausanne ,  i 
à  qui  je  dois  mes  jours  les  plus  heureux. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ces  prétendues  lettres 
imprimées  par  ce  fou  de  Néaulme ,  mais  je  ne  m'em- 
barrasse guère  des  sottises  qu'on  fait  dans  les  pays  où 
je  ne  suis  pas.  J'étais  fâché  d'être  honnr  dans  la  ville- 
de  Lausanne  où  j'aime  à  vivre,  et  à  vivre  avec  vous. 
Fale.y. 
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1618.  —A  M.  LE  BARON  DE  HALLER. 

1 3  février. 

Voici ,  monsieur,  un  petit  certificat  qui  peut  servir 
à  luire  connaître  Grasset,  pour  lequel  on  réclame  très 
instamment  votre  protection.  Ce  malheureux  a  fait  im- 
primer à  Lausanne  un  libelle  abominable  contre  les 
mœurs,  contre  la  religion,  contre  la  paix  des  particu- 
liers ,  contre  le  bon  ordre.  Il  est  digne  d'un  homme 
de  votre  probité  et  de  vos  grands  talents  de  refuser  à 
un  scélérat  une  protection  qui  honorerait  les  gens  de 
bien.  J'ose  compter  sur  vos  bons  offices,  ainsi  que  sur 
votre  équité.  Pardonnez  à  ce  chiffon  de  papier  ;  il  n'est 
pas  conforme  aux  usages  allemands ,  mais  il  l'est  à  la 
1  franchise  d'un  Français  qui  vous  révère  plus  qu'aucun 
Allemand. 

Un  nommé  Lervéche,  ci -devant  précepteur  de 
M .  Constant ,  est  auteur  d'un  libelle  sur  feu  M.  Saurin. 
Il  est  ministre  d'un  village ,  je  ne  sais  où ,  près  de  Lau- 
■sanne.  Il  m'a  écrit  deux  ou  trois  lettres  anonymes  sous 
votre  nom.  Tous  ces  gens-là  sont  des  misérables  bien 
indignes  qu'un  homme  de  votre  mérite  soit  sollicité  en 
leur  faveur. 

Je  saisis  cette  occasion  de  vous  assurer  de  l'estime  et 
jdu  respect  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  etc.  '. 

'  II  s'agissait  de  ce  manuscrit  de  la  Pucelle  que  Grasset  voulait 
ffaire  acheter  à  M.  de  Voltaire ,  en  le  menaçant  de  le  publier.  Si  M.  de 
'Haller  s'était  rappelé  combien  la  conduite  de  ce  Grasset  était  infâme, 
combien  la  crainte  de  M.  de  Voltaire  était  fondée,  il  aurait  sans 
doute,  tout  bon  calviniste  qu'il  était,  répondu  d'un  ton  moins  imar. 
astral. 
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1619.  — A  M.  DE  FORMEY. 

Au  château  de  Toumey,  par  Genève,  le  3  mars. 

J'ai  reçu  votre  lettre  avec  un  très  grand  plaisir, 
monsieur;  je  me  sers ,  pour  vous  répondre  sans  qu'il 
vous  en  coûte  de  frais ,  de  la  voie  des  mêmes  négo- 
ciants qui  envoient  mes  paquets  au  Salomon  et  à  l'A- 
lexandre du  nord.  Il  se  pourrait  bien  faire  que  ce  pa- 
quet-ci tombât  entre  les  mains  de  quelques  housards^ 
car  le  champ  des  horreurs  est  déjà  ensanglanté  dans 
le  meilleur  des  mondes  possibles  ;  mais  on  ne  verra 
dans  mes  paquets  que  de  quoi  rire:  je  ne  me  mêle 
point ,  Dieu  merci ,  des  affaires  des  rois ,  et  je  me  con- 
tente de  plaindre  les  peuples. 

J'ai  fort  connu  le  meurtrier  Manstein  dont  vous  me 
parlez.  Dieu  veuille  avoir  son  ame  !  c'était  un  vigou- 

Un  étranger  se  présente  chez  M.  de  Voltaire ,  et  lui  raconte  qu'il 
a  vu  à  Berne  M.  de  Haller.  M.  de  Voltaire  le  félicite  sur  le  bonheur 
qu'il  a  eu  de  voir  un  grand  homme.  «  Vous  m'étonnez ,  dit  l'étran- 
«  ger  ;  M.  de  Haller  ne  parle  certainement  pas  de  vous  de  la  même  ' 
"  manière.  —  Eh  bien!  répliqua  M.  de  Voltaire,  il  est  possible  que 
«  nous  nous  trompions  tous  deux>  » 

Bépçnse  de  M.  de  Haller. 

«Monsieur,  j'ai  été  véritablement  affligé  de  la  lettre  dont  vous  1 
«  m'avez  honoré.  Quoi  !  j'admirerai  un  homme  riche ,  indépendant, 
«  maître  du  choix  des  meilleures  sociétés ,  également  applaudi  par  i 
«  les  rois  et  par  le  public,  assuré  de  l'immortalité  de  son  nom  ,  et  je  ^ 
«  verrai  cet  homme  perdre  le  repos  pour  prouver  qu'un  tel  a  fait  des 
«  vols^  et  qu'un  autre  n'est  pas  convaincu  d'en  avoir  fait  ! 

«  Il  faut  bien  que  la  Providence  veuille  tenir  la  balance  égale  pour 
«  tous  les  humains.  Elle  vous  a  comlilé  de  biens,  elle  vous  accable 
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renx  alguazil  :  il  avait  arrêté  le  général  Munich ,  et  s'é- 
tait battu  avec  lui  à  coups  de  poing  pour  le  service  de 
sa  gracieuse  impératrice.  Il  s'enfuit  quelque  temps 
après  du  Jjeau  pays  de  la  Russie  pour  venir  dans  votre 
sablonnière.  Il  me  montra  ses  Mémoires  de  Russie ,  que 
je  corrigeai  à  Potsdam.  Pendant  que  nous  étions  occu- 
pés à  cette  besogne ,  le  roi  m'envoya  des  vers  par  un 
coureur.  Manstein ,  impatient  de  voir  que  je  préférais 
les  vers  de  Frédéric  à  la  prose  de  Manstein ,  s'en  plai- 
gnit au  modeste  Maupertuis,  lequel ,  encore  plus  fâché 
;de  ce  que  le  roi  ne  le  consultait  pas  sur  la  manière 
d'exalter  son  ame  et  d'enduire  le  corps  de  poix-résine, 
s'avisa  de  dire  que  le  roi  n'envoyait  qu'à  moi  son  linge 
sale  à  blanchir. 

•  Après  avoir  dit  ce  prétendu  bon  mot ,  il-s'avisa  de 
m'en  fMre  honneur,  et  de  là  vinrent  toutes  les.  belles 

de  gloire.  Il  vous  fallait  des  malheurs  :  elle  a  trouvé  l'équilibre  en 
vous  rendant  sensible. 

B  Les  personnes  dont  vous  vous  plaignez  perdraient  bien  peu  en 
perdant  la  protection  d'un  homme  caché  dans  un  coin  du  monde, 
et  charmé  d'être  sans  influence  et  sans  liaisons.  Les  lois  ont  seules 
k  ici  le  droit  de  protéger  le  citoyen  et  le  sujet.  M.  Grasset  est  chargé 
Ides  affaires  de  mon  libraire.  J'ai  vu  M.  Lervéche  (Laroche)  chez 
nn  exilé ,  M.  May ,  que  j'ai  visité  (juelquefois  depuis  sa  disgrâce  ,  et 
j  qui  passait  ses  dernières  heures  avec  ce  ministre. 
«  Si  l'un  ou  l'autre  a  mis  mon  nom  sous  des  lettres  anonymes ,  s'il 
a  laissé  croire  que  nos  relations  sont  plus  intimes,  il  aura  vis-à-vis 
de  moi  des  torts  que  vous  sentez  avec  trop  d'amitié. 
«  Si  les  souhaits  avaient  du  pouvoir,  j'en  ajouterais  un  aux  bien- 
faits du  destin.  Je  vous  donnerais  de  la  tranquillité ,  qui  fuit  devant 
le  génie ,  qui  ne  le  vaut  pas  par  rapport  à  la  société ,  mais  qui  vaut 
Lien  davantage  par  rapport  à  nous-mêmes  :  dès-lors  l'homme  le 
|)lus  célèbre  de  l'Europe  serait  aussi  le  plus  heureux, 
i  Je  suis  avec  l'admiration  la  plus  parfaite,  etc.  :; 
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tracasseries  qui  n'ont  fait  aucun  profit  ni  à  Frédéric-le- 
Grand ,  ni  à  Maupertuis ,  ni  à  moi. 

Depuis  ce  temps-là,  milord  maréchal  m'a  parlé  à  ma 
campagne  de  ce  manuscrit  que  je  connaissais  mieux 
que  lui.  On  a  proposé  aux  Cramer,  libraires  de  Genève, 
de  l'imprimer.  Mais  qui  diable  a  pu  vous  dire  que  je 
l'avais  voulu  acheter  mille  ducats?  Pourquoi  l'achéte- 
rais-je  ?  Vous  me  croyez  donc  bien  riche  et  bien  cu- 
rieux! il  est  vrai  que  je  suis  bien  riche;  mais  je  ne 
donnerais  pas  mille  ducats  de  l'ancien  Testament:  à 
plus  forte  raison  d'un  manuscrit  moderne. 

Je  vous  assure  que  je  suis  très  sensible  à  la  perte 
que  vous  avez  faite  ;  mais  ,  s  il  vous  reste  autant  d'en- 
fants que  vous  avez  fait  de  livres ,  vous  devez  avoir 
une  famille  de  patriarche. 

Je  serais  fort  aise  de  voir  votre  Philosopha  païen  ^ 
attendu'que  je  suis  assez  païen  et  assez  philosophe.  A 
l'égard  de  vos  Consolations  pour  les  Valétudinaires ,  je 
n'en  ai  pas  besoin  depuis  que  j'ai  recouvré  la  santé 
avec  la  liberté  dans  un  séjour  charmant.  Envoyez-moi 
plutôt  des  conseils  pour  gouverner  mes  paysans  et 
mes  curés.  J'ai  acheté  deux  belles  terres  à  une  lieue  i 
des  Délices  ;  je  suis  devenu  laboureur,  et  je  vais  semer  i 
cette  année  avec  la  nouvelle  charrue  :  cela  me  donne  i 
de  la  santé.  Je  croyais  n'avoir  pas  deux  mois  à  vivre  '■. 
quand  je  vins  aux  Délices.  Votre  roi  se  serait  amusé  à  { 
faire  de  moi  une  plaisante  oraison  funèbre.  11  me  man-  !J 
dait  l'autre  jour  que  Maupertuis  se  mourait  :  si  cela  est,  - 
il  mourra  au  lit  d'honneur  ;  car  il  vient  d'avoir  un  p«tit  • 
procès  à  Bâle  pour  avoir  fait  un  enfant  à  une  fille ,  eti 
il  s'en  est  tiré  très  glorieusement. 


, 
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Vous  avez  donc  travaillé  ausi  à  V Encyclopédie!  Eh 
)ien  !  vous  n'y  travaillerez  plus  :  la  cabale  des  dévots 
a  fait  supprimer,  et  peu  s'en  est  fallu  qu'elle  n'ait  été 
)rûlée  comme  les  œuvres  de  Calvin.  Laissons  aller  le 
nonde  comme  il  va.  Puisse  la  guerre  finir  bienlôt,  et 
jue  votre  chancelier  en  signe  les  articles  !  Faites-lui 
)ien  mes  compliments. 

Si  ce  n'était  pas  une  indiscrétion,  vous  me  feriez  un 
)laisir  extrême  de  me  mander  ce  qu'est  devenu  l'abbé 
le  Prades. 

[620.  — A  M.  LE  COMTÉ  DE  SCHOUVALOF. 

A  Tourney,  par  Genève,  4  mars. 

Monsieur,  je  reçois  en  même  temps  une  lettre  de 
raus  et  une  autre  des  Grandes-Indes ,  datées  du  même 
nois.  Le  courrier  qui  m'a  rendu  celle  dont  votre  excél- 
ence  m'honore  n'a  pas ,  à  ce  que  je  crois ,  des  ailes  aux 
alons  comme  Mercure,  ou  bien  apparemment  quelque 
jarli  prussien  lui  aura  coupé  ces  ailes  dans  la  route, 
fous  me  coupez  furieusement  les  miennes ,  monsieur, 
:;n  me  privant  des  mémoires  que  vous  aviez  eu  la  bonté 
;le  me  promettre  sur  les  exploits  militaires  du  czar 
;*ierre ,  sur  ses  lois ,  sur  sa  vie  privée ,  et  encore  plus 
'ur  sa  vie  publique.  J'ai  tout  au  plus  de  quoi  compo- 
er  un  recueil  très  sec  de  dates  et  d'événements;  mais 
3  suis  très  loin  d'avoir  les  matériaux  d'une  histoire  in- 
|éressante.  Je  ne  puis  plus  imaginer ,  monsieur ,  que 
ous  ayez  abandonné  un  projet  si  noble  et  si  digne  de 
lous,  projet  dont  tout  l'Empire  doit  désirer  l'exécution, 
I  tt  auquel  je  présume  que  votre  souveraine  s'intéresse. 
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Je  suis  très  sensible  à  votre  thé  de  la  Chine  ;  mais  je 
vous  avoue  que  des  instructions  sur  le  régne  de  Pierre 
le-Grand  me  seraient  infiniment  plus  précieuses.  Mon 
âge  avance  ;  je  ferai  mettre  sur  mon  tombeau ,  Ci-git 
qui  voulait  écrire  t Histoire  de  Pierre-le-Grand.  Je  ne 
doute  pas ,  monsieur,  que  votre  excellence  n'ait  d  au- 
tres occupations  qui  emportent  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  ;  mais ,  s'il  vous  en  reste ,  songez  ,  mon- 
sieur, que  c'est  moi  qui  vous  conjure  aujourd'hui  de 
ne  pas  oublier  le  héros  sans  les  soins  duquel  vous  ne 
seriez  peut-être  pas  aujourd'hui  un  des  génies  les  plus 
cultivés  et  les  plus  aimables  de  l'Europe.  Votre  esprit 
s'est  embelli  de  toutes  les  sciences  que  ce  grand  homme 
a  fait  naître.  La  nature  a  beaucoup  fait  pour  vous  ;  mais 
Pierre-le-Grand  n'a  peut-être  pas  fait  moins.  J'ai 
l'ambition  d'être  de  votre  école ,  et  de  travailler  sous 
vos  ordres.  Je  ne  perdrai  cette  ambition  qu'avec  la  vie. 
J'ai ,  etc. 

1621.— A  M.  THIRIOT. 

Aux  Délices ,  le  1  o  mars. 

J'ai  reçu  par  le  Savoyard  voyageur,  mon  ancien  ami, 
votre  lettre ,  vos  brochures  très  crottées ,  et  la  lettre 
de  madame  Bellot.  Je  vais  lire  ses  œuvres ,  et  je  vous 
prie  de  me  mander  son  adresse  ;  car,  selon  l'usage  des 
personnes  de  génie ,  elle  n'a  daté  en  aucune  façon  ;  et' 
je  ne  sais  ni  quelle  année  elle  m'a  écrit ,  ni  où  elle  de- 
meure. Pour  vous  ,  je  soupçonne  que  vous  êtes  encore, 
dans  la  rue  Saint-Honoré.  Vous  changez  d'hospice  aussi 
souvent  que  les  ministres  de  place.  Madame  de  Fon- 
taine vous  reviendra  incessamment;  elle  est  chargée  dt 
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VOUS  rembourser  les  petites  avances  que  vous  avez  bien 
voulu  faire  pour  m'orner  Tesprit. 

J'ai  lu  Candide  :  cela  m'amuse  plus  que  V Histoire  des 
Huns  et  que  toutes  vos  pesantes  dissertations  sur  le 
commerce  et  sur  les  finances.  Deux  jeunes  gens  de  Pa- 
ris m'ont  mandé  qu'ils  ressemblent  à  Candide  comme 
deux  gouttes  d'eau.  Moi,  j'ai  assez  Tair  de  ressembler 
ici  au  signor  Pococurante  ;  mais  Dieu  me  garde  d'avoir 
la  moindre  part  à  cet  ouvrage  !  Je  ne  doute  pas  que 
M.  Joly  de  Fleury  ne  prouve  éloquemment  à  toutes 
les  chambres  assemblées  que  c'est  un  livre  contre  les 
mœurs ,  les  lois ,  et  la  religion.  Franchement  il  vaut 
mieux  être  dans  le  pays  des  Oreillons  que  dans  votre 
bonne  ville  de  Paris.  Vous  étiez  autrefois  des  singes 
qui  gambadiez  ;  vous  voulez  être  à  présent  des  bœufs 
qui  ruminent  :  cela  ne  vous  va  pas. 

Croyez-moi,  mon  ancien  ami,  venez  me  voir;  je 
n'ai  de  bœufs  qu'à  mes  charrues. 

«  Si  quid  novi ,  scribe;  et  cum  otiosus  eris ,  veni ,  et 
«  vale.  » 

1622.  —  A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

Au  château  de  Tourney,  par  Genève,  i5  mars. 

J'ai  lu  enfin ,  mon  cher  marquis ,  ce  Candide  dont 
vous  m'avez  parlé  ;  et  plus  il  m'a  fait  rire ,  plus  je  siiis 
fâché  qu'on  me  l'attribue.  Au  reste,  quelque  roman 
qu'on  fasse ,  il  est  difficile  à  l'imagination  d'approcher 
de  ce  qui  se  passe  trop  réellement  sur  ce  triste  et  ridi- 
cule globe  depuis  quelques  années.  Nous  nous  inté- 
ressons un  peu ,  madame  Denis  et  moi ,  aux  malheurs 

CORRESP.  GENER.    T.  V,  3?. 
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publics ,  à  la  persécution  suscitée  contre  des  philo- 
sophes très  estimables,  à  tout  ce  qui  intéresse  le  genre 
humain  ;  et  quand  nos  amis  ne  nous  parlent  que  de 
pièces  de  théâtre  et  de  romans  qui  nous  sont  parfaite- 
ment inconnus,  que  voulez-vous  que  nous  répondions? 
Elle  dit  que  lamitié  doit  se  nourrir  par  la  confiance , 
que  les  lettres  de  nos  amis  dojvent  toujours  nous  ap- 
prendre quelque  chose.  Je  suis  mort  au  monde  ;  il  faut 
des  élixirs  pour  me  rappeler  à  la  vie.  Votre  amitié  est 
le  meilleur  de  tous.  L'oncle  et  la  nièce  sont  également 
sensibles  à  votre  mérite ,  et  vous  seront  toujours  très 
tendrement  attachés. 

1623.— A  M.  BERTRAND, 

PREMIER  PASTEUR  A   BERNE. 

22  mars. 

J'enverrai,  mon  cher  ami,  votre  Amiante  à  l'aca- 
démie de  Lyon;  j'aurais  voulu  quelque  chose  d'un  peu 
plus  piquant,  et  dont  le  sujet  eût  donné  plus  d'exer- 
cice à  votre  esprit  philosophique;  envoyez-moi  encore 
quelques  petits  morceaux ,  afin  de  faire  une  cargaison 
honnête. 

Je  crois  que  \ Encyclopédie  se  continuera  ;  mais  pro- 
bablement elle  finira  encore  plus  mal  qu'elle  n'a  com- 
mencé ,  et  ce  ne  sera  jamais  qu'un  gros  fatras.  J'ai  eu 
la  complaisance  d'y  travailler  lorsqu'il  y  avait  encore 
un  peu  de  liberté  dans  la  littérature;  mais,  puisque 
les  assassins  des  rois  coupent  les  ongles  aux  gens  de 
lettres ,  il  faut  se  contenter  de  penser  pour  soi ,  et  lais- 
ser là  le  public ,  qui  ne  mérite  pas  d'être  instruit. 

Je  crois  les  sottises  lausannoises  tout-à-fait  finies  ;  \ 
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mes  sentiments  pour  vous  et  pour  M.  et  madame  de 
Frcydenrik  ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 

ÏA\  moitié  de  Genève  sortit  hier  de  la  ville  pour  ac- 
compagner deux  voleurs;  Tautre  moitié  va  à  Lyon 
pour  voir  passer  des  rois.  Cela  est  peu  philosophe. 

1624  —A  M.  LE  COMTE  D'ALBARET, 

A  TURIN. 

Aux  Délices,  10  avril. 

Vous  direz  ,  monsieur,  que  je  suis  un  paresseux,  et 
yous  aurez  raison  ;  mais  vous  connaissez  ma  détes- 
table santé.  Ne  jugez  point  de  mes  sentiments  par  ma 
négligence  ;  croyez  que ,  de  tous  les  paresseux  et  de 
tous  les  malades ,  je  suis  celui  qui  vous  est  le  plus  dé- 
voué. Madame  Denis  va  rejouer  ;  mais ,  pour  moi ,  je 
renonce  au  tripot.  Je  suis  trop  vieux ,  et  je  m'affaiblis 
tous  les  jours.  Vraiment  je  serais  charmé  de  voir  la 
jitraduction  de  cette  Alzire.  Je  suis  comme  les  vieilles 
qui  aiment  les  portraits  dans  lesquels  elles  se  trouvent 
embellies. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  de  madame  l'ambassa- 

Jrice  de  France  se  rapporte  fort  à  ce  qu'elle  nous  a 

i^ssé  entrevoir.  Elle  paraît  pétrie  de  grâces  et  de  ta- 

^ents.  Si  j'avais  la  hardiesse  de  passer  les  Alpes,  ce 

ierait  pour  elle ,  pour  M.  de  Chauvelin ,  pour  vous , 

nonsieur,  et  non  pour  entendre  des  opéra;  mais  il 

aut  achever  ma  carrière  dans  ma  retraite.  Je  suis  as- 

ez  semblable  aux  girouettes  ,  qui  ne  se  fixent  que 

•{uand  elles  sont  rouillées.  Comptez  que,  malgré  mes 

nisères ,  je  sens  bien  vivement  votre  mérite  et  vos 

ontés  ;  autant  en  fait  madame  Denis.  Umillimo  Volt. 

32. 
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1625.  — A  M.  THIRIOT. 

Le  5  mai. 

Mort-Dieu ,  mon  ancien  ami ,  envoyez-moi  au  plus 
vite  Abraham  Chaumeix  crucifié;  on  dit  que  c'est  là  le 
titre ,  c'est  au  moins  quelque  chose  de  semblable.  Il 
pleut  des  brochures ,  il  en  pleuvra  toujours ,  et  il  faut 
laisser  pleuvoir  ;  mais  ,  pour  la  prophétie  d'Abraham 
Chaumeix ,  ce  n'est  pas  chose  à  néghger  par  gens 
comme  nous.  Employez  le  crédit  de  M.  Bouret  pour 
me  faire  tenir  Abraham  Chaumeix. 

Vous  avez  vu  sans  doute  madame  de  Fontaine,  que 
nous  vous  avons  renvoyée  en  assez  bonne  santé  :  elle 
est  chargée  de  payer  tous  les  bijoux  que  vous  m'avez 
fait  tenir  de  Paris.  Êtes-vous  encore  dans  la  rue  Saint- 
Honoré  ou  à  l'Arsenal  ?  Je  ne  sais  pas  trop  où  vous 
prendre  ;  vous  me  paraissez  un  beaucoup  plus  grand 
voyageur  que  moi  ;  vous  faites  plus  de  chemin  dans 
Paris  que  je  n'en  ai  fait  dans  l'Europe.  Si  vous  avez 
la  curiosité  de  voir  à  Lyon  les  cours  de  France  et  de 
Naples,  je  vous  conseille  de  pousser  jusqu'à  Genève. 
Pour  moi ,  je  vous  avertis  que ,  si  vous  vous  contentez 
de  courir  d'un  bout  de  Paris  à  l'autre ,  et  que  vous  ne 
veniez  point  chez  moi ,  je  prendrai  le  parti  de  venir 
vous  voir. 

Avez-vous  pris  quelque  action  dans  les  fermes-géné- 
rales? On  se  plaignait  autrefois  qu'il  y  eût  quarante 
de  ces  messieurs,  et  aujourd'hui  tout  le  monde  l'est;; 
c'est  le  royaume  qui  est  fermier-général  du  royaume. , 
Cette  opération  est  tout-à-fait  anglaise.  Remarquez 
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que ,  depuis  trente  ans ,  nous  avons  tout  pris  des  An- 
glais: philosophie,  petite-vérole,  nouvelle  charrue,  et 
finances.  Il  ne  nous  manque  que  de  prendre  d'eux  l'em- 
pire de  la  marine.  Il  me  semble  qu'on  veut  vous  ôter, 
à  vous  autres  Parisiens,  la  liberté  de  penser,  que  vou 
devez  aussi  aux  Anglais  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  aisé 
de  tenir  une  nation  dans  la  stupidité  pendant  mille 
ans  ,  comme  nous  avons  eu  l'honneur  d'y  être ,  que  de 
nous  y  replonger  quand  une  fois  nous  en  sommes  sor- 
tis. Frère  Berthier,  frère  Abraham  Chaumeix,  et  leurs 
semblables ,  auront  beau  crier  que  tout  est  perdu  si 
on  se  met  à  avoir  le  sens  commun ,  les  cabales  les  plus 
infâmes  auront  beau  exciter  le  parlement  de  Paris  à 
feire  des  remontrances  au  roi ,  et  à  faire  brûler  V En- 
cyclopédie ,  le  roi  et  les  philosophes  se  moqueront  du 
parlement.  Bonsoir. 

1626.— A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A  PARIS. 

Aux  Délices,  5  mai. 

Que  j'écrive  de  la  main  de  notre  ami  Jean-Louis  ou 
de  la  mienne ,  cela  est  ég?il ,  ma  chère  nièce ,  pourvu 

•  que  j'écrive.  Votre  sœur  n'a  pas  une  santé  bien  bril- 
!  lante ,  et  n'est  pas ,  à  beaucoup  près ,  si  ingambe  que 
i  moi.  Je  suis  devenu  plus  grand  cultivateur  et  plus 
j  grand  architecte  que  jamais  :  j'élève  des  colonnades , 
■  et  j'ai  des  charrues  vernies;  il  ne  me  manque  que  de 

*  tremper  mon  blé  dans  de  l'eau  de  lavande.  Vous  irez, 
sans  doute,  bientôt  à  Ornoi  :  vous  m'y  préparerez ,  s'il 
vous  plaît,  les  logis;  car  soyez  très  sûre  que  j'y  vien- 
drai radoter  avant  qu'il  soit  deux  ans. 
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Vous  me  conseillez ,  en  attendant ,  de  faire  une  tra- 
gédie ,  parceque  le  théâtre  est  purgé  de  petits-maîtres. 
Moi ,  faire  une  tragédie ,  après  ce  que  le  grand  Jean- 
Jacques  a  écrit  contre  les  spectacles!  Gardez-vous, 
sur  les  yeux  de  votre  tête ,  de  dire  que  je  suis  jamais 
homme  à  faire  une  tragédie  :  non  ,  je  ne  fais  point  de 
tragédie.  "Vous  voudriez ,  n'est-il  pas  vrai ,  une  tragé- 
die d'un  goût  nouveau ,  pleine  de  fracas ,  d'action ,  de 
spectacle ,  bien  neuve ,  bien  intéressante ,  bien  sin- 
gulière ,  féconde  en  sentiments ,  en  situations  ,  des 
mœurs  vraies ,  et  cependant  nouvelles  sur  la  scène  ? 
vous  n'aurez  rien  de  tout  cela.  Gardez-vous  de  croire 
que  je  fasse  une  tragédie.  Assez  d'autres  en  feront,  et 
suppléeront,  par  l'action  théâtrale  que  je  leur  ai  tant 
recommandée ,  au  génie  que  je  leur  recommande  en- 
core plus. 

Monsieur  le  conseiller  du  grand -conseil,  je  vous 
suis  très  obligé  d'avoir  rompu  avec  moi  votre  silence 
pythagorique.  Vous  n'êtes  pas  l'écrivain  le  plus  fécond 
de  nos  jours  ;  mais ,  quand  vous  vous  y  mettez  ,  vous 
écrivez  très  joliment,  et  vous  avez,  par-dessus  ma- 
dame de  Fontaine ,  le  mérite  de  l'orthographe.  J'es- 
père que,  dans  l'année  i  760 ,  nous  recevrons  encore 
de  vous  un  petit  mot  qui  nous  fera  grand  plaisir. 

Monsieur  le  Vitruve  d'Ornoi,  je  ne  vous  conseille 
pas  de  faire  à  votre  château  un  aussi  maudit  escalier 
que  vous  en  avez  fait  à  celui  de  Tourney.  Nous  ver- 
rons comment  vous  aurez  ajusté  les  appartements  de 
votre  aile.  Je  n'oublierai  point  les  offres  que  vous  me 
faites  d'être  quelquefois  ,  à  Paris ,  mon  ambassadeur 
auprès  des  puissances  nommées  banquiers  ,  notaires , 
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OU  procureurs  du  parlement.  Il  faut  que  votre  mous- 
(juetaire  Daumart  ait  été  blessé  dans  quelque  bataille; 
c'est  le  plus  déterminé  boiteux  que  nous  ayons  dans 
la  province  :  cependant  il  ne  laisse  pas  de  tuer,  en  clo- 
pinant, tous  les  renards  et  tous  les  cormorans  qu'il 
rencontre. 

Monsieur  le  capitaine  de  cavalerie  • ,  vous  avez  fait 
un  cornette  qui  est  le  plus  malheureux  cornette  du 
pays  :  non  seulement  il  n'a  point  de  route ,  mais  je  ne 
sais  pas  trop  par  quelle  route  il  pourra  se  tirer  des  co- 
quins qu'il  a  engagés  pour  servir  l'état.  Ce  sont  des 
gens  très  belliqueux ,  car  ils  jettent  des  pierres  à  tous 
les  passants ,  comme  fesait  mon  singe.  On  a  beau  les 
mettre  en  prison ,  ils  finiront  par  assassiner  leur  cher 
cornette  sur  le  grand  chemin. 

Luc  m'écrit  du  1 1  avril  que  cette  campagne-ci  sera 
plus  meurtrière  que  les  autres.  Dieu  veuille  qu'il  se 
trompe  !  Je  crois  que  nous  ne  nous  trompons  pas  en 
nous  flattant  que  M.  de  Silhouette  fera,  dans  son  mi- 
nistère ,  des  choses  plus  utiles  aux  hommes  que  Luc 
n'en  fera  de  dangereuses. 

Adieu ,  ma  chère  nièce  ;  les  deux  ermites  vous  em- 
brassent de  tout  leur  cœur. 

Je  me  suis  arrangé  avec  la  république  de  Genève , 
pour  avoir  une  belle  terrasse  de  trente  toises  de  long. 
Cela  n'est  pas  bien  intéressant ,  mais  c'est  un  grand 
«mbellissement  à  nos  Délices ,  où  je  voudrais  bien  vous 
revoir. 

'  M.  de  Flonan. 
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1627.  — A  M.  COLLINÏ. 

Aux  Délices,  le  7  oui. 

Je  n'ai  pas  eu  un  moment  à  moi  depuis  deux  mois , 
mon  cher  Collini  ;  tantôt  malade ,  tantôt  surchargé  de 
quelques  travaux  indispensables ,  tantôt  occupé  de  ma 
ruine,  en  fesant  bâtir  des  châteaux.  Je  ne  perds  point 
de  vue ,  dans  tous  ces  tracas ,  les  objets  qui  vous  re- 
gardent; j'ai  toujours  devant  les  yeux  Manheim  et 
Francfort  ;  je  ferai  l'impossible  pour  aller  à  Schwet- 
zingen ,  et  je  ferai  l'impossible  aussi  pour  vous  prendre 
en  passant.  Vous  avez  grande  raison  de  n'être  point 
de  Tavis  du  docteur  Pangloss  :  je  ne  penserai  comme 
lui  que  quand  je  pourrai  parvenir  à  vous  être  utile. 

i6a8.~A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A  PARIS. 

19  mai. 

C'est  aujourd'hui ,  mon  cher  ange ,  le  1 9  de  mai  ;  et 
c'est  le  22  d'avril  qu'un  vieux  fou  commença  une  tra- 
gédie '  finie  hier.  Vous  sentez  bien ,  mon  divin  ange , 
qu'elle  est  finie  et  qu'elle  n'est  pas  faite ,  et  que  nos 
maçons ,  mes  bœufs ,  mes  moutons ,  et  les  loups  nom- 
més fermiers-généraux,  contre  lesquels  je  combats, 
et  deux  ou  trois  procès  qui  m'amusent ,  et  des  cor- 
respondances nécessaires ,  ne  me  permettront  pas  de 
vous  envoyer  mon  griffonnage  l'ordinaire  prochain. 
Mon  cher  ange ,  je  vous  avais  bien  dit  que  la  liberté  et 
l'honneur  rendus  à  la  scène  française  échauffaient  ma 

'   Tancrède. 
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vieille  cervelle.  Ce  que  vous  verrez  ne  ressemble  à 
rien ,  et  peut-être  ne  vaut  rien.  Madame  Denis  et  moi 
nous  avons  pleure  ;  mais  nous  sommes  trop  proches 
parents  de  la  pièce ,  et  il  ne  faut  pas  croire  à  nos  lar- 
mes. Il  faut  faire  pleurer  mes  anges,  et  leur  faire 
battre  des  ailes.  Vous  aurez  sur  le  théâtre  des  dra- 
peaux portés  en  triomphe ,  des  armes  suspendues  à 
des  colonnes,  des  processions  de  guerriers,  une  pau- 
vre fille  excessivement  tendre  et  résolue,  et  encore 
plus  malheureuse ,  le  plus  grand  des  hommes  et  le 
plus  infortuné ,  un  père  au  désespoir.  Le  cinquième 
acte  commence  par  un  Te  Deum ,  et  finit  par  un  Depro- 
fundis.  Il  n'y  a  eu  jamais  sur  aucun  théâtre  aucun  per- 
sonnage dans  le  goût  de  ceux  que  j'introduis ,  et  ce- 
pendant ils  existent  dans  l'histoire,  et  leurs  mœurs 
sont  peintes  avec  vérité.  Voilà  mon  énigme  ;  n'en  de- 
vinez pas  le  mot  ;  et ,  si  vous  le  devinez ,  gardez-moi 
le  secret  le  plus  inviolable  :  conspirons ,  mais  ne  nous 
décelons  pas;  donnons  la  pièce  incognito.  Jouissons 
une  fois  de  ce  plaisir  ;  il  est  très  amusant ,  et  d'ailleurs 
je  crois  le  secret  nécessaire.  La  mesure  des  vers  est 
aussi  neuve  au  théâtre  que  le  sujet.  Madame  Denis 
n'en  a  point  été  choquée  ;  au  quatrième  vers ,  elle  s'y 
est  accoutumée.  Elle  a  trouvé  ce  genre  plus  naturel 
que  l'ancien,  et  quelquefois  plus  convenable  au  pa- 
thétique. Il  met  le  comédien  plus  à  son  aise,  j'entends 
le  bon  comédien.  Avec  tout  cela,  nous  pouvons  être 
siffles ,  et  il  faut  tâcher  de  ne  l'être  pas  sous  mon  nom. 
Gardez-vous  bien  d'être  aussi  empressés  de  faire  voir 
mon  monstre  que  je  l'ai  été  à  le  former.  Silence ,  anges , 
ou  point  de  pièce. 
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Et  ce  n'est  pas  assez  du  silence ,  il  faut  jurer,  coinm 
saint  Pierre,  que  vous  ne  me  connaissez  pas. 

Nota  benè  que ,  dans  notre  petite  drôlerie ,  nous  n'a 
vons  ni  rois,  ni  reines,  ni  princes,  ni  princesses,  i 
même  de  gouverneur  de  toute  la  province,  comme  di 
Pierre  Corneille  ;  et  c'est  encore  un  agrément. 

Voyez ,  ô  anges ,  quel  pouvoir  vous  avez  sur  u 
Suisse  ! 

Je  viens  de  lire  Titus.  C'est  un  tour  que  vous  m'ave 
joué  pour  me  punir  d'avance  de  l'ennui  que  je  vou 
causerai;  et  pour  vous  punir,  je  vous  adresse  ma  n 
ponse  au  petit  Métastase.  Il  ne  m'a  pas  donné  son  adre: 
se;  prenez-vous-en  à  vous,  si  j'en  use  si  librement. 

Je  baise  toujours  le  bout  des  ailes. 

1629.— A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Aux  Délices ,  36  mai. 

Je  suis  aussi  fâché  que  vons  pour  le  moins,  mo 
cher  grand-écuyer  d'Assyrie ,  qu'on  n'ait  pas  osé  ado| 
ter  mes  chars,  crainte  du  ridicule.  Le  ridicule  pourtar 
n'est  pas  si  à  craindre  que  les  Prussiens;  et  je  suis  toi 
jours  convaincu  (quoique  je  ne  sois  pas  du  métier)  qu 
ce  serait  la  seule  manière  de  les  vaincre  en  plaine  can 
pagne. 

L'armée  d'exécution,  comme  ils  l'appellent,  eî 
exécutée;  tout  cela  est  dispersé.  Messieurs  des  Cei 
clés  mettent  les  armes  bas  quand  on  leur  dit  que  meî 
sieurs  de  Prusse  sont  à  une  lieue. 

On  dit  que  les  Anglais  viennent  de  nous  preudr 
douze  gros  vaisseaux  marchands.  Leur  ministère 
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fait  imprimer  un  ouvrage  très  artificieux,  très  bien 
écrit,  |)our  justifier  leur  conduite  envers  les  avides 
Hollandais.  Le  mémoire  est  fort  beau;  et,  sur  la  seule 
lecture,  je  les  condamnerais.  Ces  pirates-là  sont  aussi 
méchants  sur  mer  que  les  Prussiens  sur  teiTe.  Nous 
nous  ruinons  pour  leur  résister,  et  nous  portons  tout 
notre  argent  en  Germanie.  Jamais  elle  n'a  été  si  dévas- 
tée, si  sanglante,  et  si  riche. 

J'avoue  avec  vous,  mon  cher  Assyrien,  que  Dieu  a 
envoyé  M.  de  Silhouette  à  notre  secours.  S'il  y  a  quel- 
que bon  remède,  il  le  trouvera  ;  car  il  n'est  pas  comme 
la  plupart  de  ses  prédécesseurs ,  gens  estimables ,  mais 
sans  génie ,  qui  traçaient  leur  sillon  comme  ils  pou- 
vaient avpc  la  vieille  charrue.  J'augure  beaucoup  d'un 
traducteur  de  Pope, qui  a  vu  long-temps  l'Angleterre 
et  la  Hollande. 

Il  n'est  pas  de  ces  vieux  novices 
Marchant  dans  des  sentiers  ouverts , 
Et  même  y  marchant  de  travers , 
Créant  des  charges ,  des  offices , 
Billets  d'état,  écus  factices; 
Empruntant  à  tout  l'univers. 
Replâtrant  par  des  injustices 
Nos  sottises  et  nos  revers. 
Il  ramène  les  temps  propices 
Et  des  Sullis  et  des  Colberts , 
Et  rembourse  de  mauvais  vers 
Pour  le  prix  de  ses  grands  services. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  me  mandez  que  tant  de 
poètes  le  persécutent  avec  des  éloges  en  vers.  Mes 
cliers  confrères  n'entrent  pour  rien  dans  les  obliga- 
tions que  l'état  peut  lui  avoir  ;  ils  ne  prendront  point 
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d'actions  sur  les  fermes.  En  avez-vous  pris?  Il  me  sera 
ble  que  mes  nièces  en  ont  quelques  unes.  L'opératioi 
est  un  peu  à  l'anglaise  :  eh  !  tant  mieux  !  il  faut  faire  di 
public  une  compagnie  qui  prête  au  public  ;  c'est  li 
grande  méthode  de  Londres. 

i63o.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A    PARIS. 

28  mai. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ange,  mon  dernier  prin 
temps*,  mon  ouvrage  du  mois  de  mai.  Il  est  adressé  j 
M.  de  Courteille.  Ce  n'est  point  à  moi  d'en  juger,  ces 
à  vous;"mais  comment  prévoir  le  succès  ou  la  chut 
d'une  pièce  qui  n'est  ni  tragédie,  ni  comédie,  ni  ei 
limes  ordinaires,  et  qui  n'a  aucun  objet  de  comparai 
son  ?  Ne  sera-t-il  pas  amusant  de  la  faire  donner  pai 
Le  Kain  ou  par  M.  de  Lauraguais  comme  rouvrag( 
d'un  jeune  inconnu?  J'ai  changé  la  mesure,  afin  qu( 
ce  maudit  public  ne  me  reconnût  pas  à  ce  qu'on  ap 
pelle  mon  style.  N'allez  pas  vous  attendre  à  de  belle! 
tirades,  à  de  ces  grands  vers  ronflants,  à  des  senten 
ces,  à  des  attrape -parterre,  à  de  l'esprit,  à  rien  enfii 
de  ce  qui  est  en  possession  de  plaire.  Style  médiocre, 
marche  simple  ;  voilà  ce  que  vous  trouverez  ;  mais ,  s'i 
y  a  de  l'intérêt,  tout  est  sauvé.  Divin  ange,  je  n'ai  paî 
un  moment;  j'ai  quittéla  Russie  pour  vous,  je  retourne 
à  Pétersbourg,  et  je  baise,  en  partant,  les  ailes  des 
anges. 

*  Tancrède. 
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i63i.  — A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Le  39  mai. 

Je  suis  toujours  surpris ,  monsieur,  de  voir  que  sur 
les  bords  de  la  Neva  et  de  la  Mosca  on  écrive  et  on 
parle  français  comme  à  Versailles.  La  lettre  que  M.  de 
Soltikof  vient  de  me  rendre  de  la  part  de  votre  excel- 
lence ,  et  sa  conversation ,  redoublent  ma  surprise  et 
mon  plaisir.  Je  dois  ajouter  à  ces  sentiments  ceux  de 
la  reconnaissance  pour  vos  belles  fourrures ,  et  pour 
le  thé  que  boit  sa  majesté  chinoise.  Il  n'y  a  point, 
grâce  à  vos  bontés,  de  potentat  en  Europe  qui  prenne 
de  meilleur  thé  que  moi,  et  qui  ait  de  plus  belles  dou- 
blures d'habits. 

Votre  dernier  envoi  d'instructions  met  le  comble  à 
vos  magnifiques  présents  ;  elles  vont  jusqu'à  l'année 
1 72 1 ,  et  je  me  flatte ,  monsieur,  que  vous  m'honorerez 
bientôt  de  la  suite  de  vos  mémoires  instructifs.  Je  ne 
négligerai  rien  pour  tâcher  de  répondre  à  vos  idées  et 
à  vos  soins.  J'espère  avoir  l'honneur  de  vous  envoyer 
l'hiver  prochain  tout  l'ouvrage.  Je  vous  prie  de  trou- 
ver bon  que  je  me  livre  à  mon  goût  et  à  ma  manière 
de  penser  ;  chaque  peintre  doit  suivre  son  genre  et 
employer  les  couleurs  qui  lui  réussissent  le  mieux. 
J'écris  dans  ma  langue  :  la  plupart  des  noms  doivent 
être  à  la  française.  Nous  ne  disons  point  Alexandros, 
mais  Alexandre;  nous  prononçons  Auguste,  et  non 
pas  Augustus;  Cicéron,  au  lieu  de  Cicero;  Athènes 
au  lieu  d'Athenoi,  etc.  Les  noms  propres,  chargés  de 
doubles  w  et  de  consonnes,  seront  au  bas  des  pages. 
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Je  suis  bien  sur  de  me  rencontrer  avec  un  homme 
plein  de  goût,  tel  que  vous  êtes ,  en  évitant  toute  affec- 
tation, et  surtout  Taffectation  de  faire  un  panégyri- 
que. Il  faut  laisser  aux  gazetiers  et  aux  sots  le  soin  de 
dire,  «  Notre  auguste  monarque,  sa  gracieuse  majesté, 
«  le  roi  de  Prusse ,  est  en  haute  personne  à  son  armée; 
«  sa  sacrée  majesté  impériale  a  pris  médecine,  et  son 
«  auguste  conseil  est  venu  le  complimenter  sur  le  réta- 
«  blissement  de  sa  précieuse  santé.  »  A  parler  sérieu- 
sement, tout  ce  qui  tend  à  nous  faire  trop  valoir  nous 
met  toujours  au-dessous  de  ce  que  nous  sommes. 

Vous  ne  voulez  pas  non  plus  qu'on  démente  des 
faits  avérés  de  toute  l'Europe  ;  en  déguisant  une  vé- 
rité publique ,  on  affaiblit  toutes  les  autres ,  et  la  plus 
mauvaise  de  toutes  les  politiques  est  de  mentir.  Celui 
qui,  en  écrivant  l'histoire  d'Alexandre,  nierait  ou  ex- 
cuserait le  meurtre  de  Clitus ,  s'attirerait  le  mépris  et 
l'indignation.  Si  l'expérience  m'a  pu  donner  quelque 
connaissance  dans  l'art  d'écrire,  je  l'emploierai  à 
augmenter,  si  je  le  puis ,  le  respect  qu'on  doit  à  Pierre- 
le-Grand  et  à  votre  empire,  sans  flatter  personne. 

Je  pense  qu'en  m'attachant  à  ces  principes,  je  ne 
suivrai  que  les  vôtres.  Il  ne  me  restera  d'autre  regret 
que  celui  de  n'avoir  pu  voir  l'empire  dont  j'écris  l'his- 
toire, et  la  personne  qui  me  procure  cet  honneur,  et 
dont  je  ne  serai  que  le  copiste. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je 
vous  dois,  etc. 
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i(;;^9.  — A  M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIÈRE. 

Aux  Délices ,  mai. 

N'ai-je  pas  tout  l'air  d'un  ingrat,  monsieur  le  duc? 
Il  me  semble  que  je  devrais  passer  une  partie  de  ma  vie 
à  vous  remercier  de  vos  bontés ,  et  l'autre  à  tâcher  de 
vous  plaire;  cependant  je  ne  fais  rien  de  tout  cela.  Je 
cultive  la  terre  :  je  fais  quelquefois  de  mauvais  vers; 
mais  je  me  garde  de  les  envoyer  aux  ducs  et  pairs  qui 
ont  de  l'esprit  et  du  goût.  Vous  n'allez  plus  à  la  comé- 
die ,  et  par  conséquent  je  ne  veux  plus  en  faire  ;  mais 
comment  peut-on  avoir  une  bibliothèque  complète  de 
:  théâtre,  et  ne  point  entendre  mademoiselle  Clairon? 
Comment  peut -on  acheter  fort  cher  des  pièces  de 
,Hardy,  et  ne  pas  aller  à  celles  de  Corneille?  avez-vous 
la  tragédie  de  Mirame ,  dont  les  trois  quarts  sont  du 
cardinal  de  Richelieu?  La  pièce  est  bien  rare:  c'était 
I an  détestable  rimailleur  que  ce  grand  homme.  Le  car- 
li  linal  de  Bernis  fesait  mieux  des  vers  que  lui ,  et  ce- 
;iDendant  il  n'a  pas  réussi  dans  son  ministère;  cela  est 
:i  nconcevable  :  c'est  apparemment  parcequ'il  avait  re- 
loncé  à  la  poésie.  Le  roi  de  Prusse  n'en  use  pas  ainsi; 
l  fait  plus  de  vers  que  l'abbé  Pellegrin:  aussi  a-t-il  ga- 
jné  des  batailles.  Je  ne  veux  point  mourir  sans  vous 
ivoir  envoyé  une  ode  pour  madame  de  Pompadour.  Je 
eux  la  chanter  fièrement,  hardiment,  sans  fadeur; 
uir  je  lui  ai  obUgation.  Elle  est  belle,  elle  est  bienfe- 
iiite,  sujet  d'ode  excellent.  Elle  a  eu  la  bonté  de  re- 
;ommander  à  M.  le  duc  de  Choiseul  un  mémoire  pour 
lies  terres,  terres  libres  comme  moi,  terres  dont  je 
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veux  conserver  rindépendance  comme  celle  de  m; 
façon  de  penser. 

Je  me  suis  fait  un  drôle  de  petit  royaume  dans  moi 
vallon  des  Alpes;  je  suis  le  Vieux  de  la  Montagne,  ; 
cela  près  que  je  n'assassine  personne.  Madame  de  Poin 
padour  a  favorisé  ma  petite  souveraineté  écornée.  Sa 
vez-vous  bien,  monsieur  le  duc,  que  j'ai  deux  lieue 
de  pays  qui  ne  rapportent  pas  grand'chose ,  mais  qu 
ne  doivent  rien  à  personne? 

Que  les  dieux  ne  m'ôtent  rien, 
C'est  tout  ce  que  je  leur  demande. 

On  m'a  écrit  que  M.  de  Silhouette  fesait  de  trè 
bonne  besogne.  Il  est  vrai  que  celui-là  n'a  point  fai 
de  vers,  mais  il  a  traduit  Pope,  et  voilà  pourquoi  il  es 
bon  ministre.  Monsieur  le  duc,  vous  avez  fait  de  trè 
jolis  vers,  de  ma  connaissance;  fourrez-vous  dans  I 
ministère,  vous  réussirez  infailliblement.  Je  me  jett 
du  mont  Jura  au  pied  de  Montrouge.  Je  m'occupe  j 
ensemencer  mes  terres ,  à  les  rendre  fécondes  ;  et  le; 
filles  aussi,  non  pas  en  les  semant,  mais  en  les  ma 
riant;  je'  suis  bon  citoyen.  Oh!  le  roi  le  saura,  mon 
sieur  le  duc,  et  je  vois  d'ici  qui  lui  en  fera  ma  cour 
Jouissez  de  votre  vie  charmante,  et  continuez  vos  bon 
tés  au  Suisse  Voltaire. 

i633.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  juin. 

Les  ailes  des  anges  m'ont  obombré,  mon  cher  ei 
respectable  ami;  j'ai  le  brevet  pour  Ferney  plus  favo- 
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rable  que  je  n'avais  osé  le  demander  et  l'espère  :  il  est 
pour  moi  comme  pour  madauio  Denis.  Je  n'aurais  ja- 
mais osé  prétendre  que  mon  nom  fût  couché  en  par- 
chemin dans  une  patente  signée  Louis. 

Monsieur  l'ambassadeur,  recevez  mes  très  humbles 
actions  de  grâces. 

Mon  cher  ange ,  vous  avez  voulu  un  pot-de-vin  pour 
vos  négociations;  vous  devez  l'avoir  reçu  :  vous  devez 
avoir  lu  mon  petit  drame.  Si  j'avais  pu  deviner  que 
M.  le  duc  de  Choiseul  pousserait  ses  bontés,  que  je 
vous  dois  ,jusfjiu  à  parler  de  moi  dans  la  chambre  du  roi, 
j'aurais ,  moi ,  poussé  l'insolence  jusqu'à  demander 
dans  le  brevet  l'insertion  des  droits  de  Tourney  ;  cela 
n'aurait  rien  coûté ,  et  cette  grâce  si  naturelle  était  tout 
aussi  facile  que  l'autre.  Ma  modestie  m'a  perdu ,  je  n'ai 
pas  eu  la  témérité  de  parler  de  moi;  je  n'ai  demandé 
les  droits  de  Ferney  que  pour  ma  nièce  ;  mais  Tourney 
ne  regardait  que  moi ,  et  je  me  suis  tu. 

Maintenant  que  mon  brevet  pour  Ferney  est  obtenu, 

je  n'ai  pas  l'insolence  d'en  demander  un  second  pour 

Tourney.  Figurez-vous  quel  plaisir  ce  serait  d'avoir 

deux  terres  entièrement  libres ,  et  comme  cela  irait  à 

l'air  de  mon  visage.  M.  Debrosses  m'a  garanti  tous  les 

droits  de  sa  terre  ;  mais  c'est  le  beau  billet  qua  La  Châtre. 

Ils  disent  qu'il  n'a  pu  me  garantir  des  droits  qui  lui 

sont  personnels  ;  tant  pis  pour  lui ,  il  ne  m'a  vendu  qu'à 

[1  cette  condition  ;  mais  tant  pis  pour  moi,  qui  serai  vexé. 

1       Monsieur  le  Parmesan ,  qui  êtes  envoyé  chez  vous , 

y  je  vous  ai  fait  mon  compliment  '.  Vous  avez  été  obligé 

'   M.   d'Argental ,  conseiller  d'honneur  au  parlement  de  Paris , 
j;  venait  d'être  nommé  ministre  plénipotentiaire  de  Parme  à  Paris. 
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d'écrire  à  Parme ,  vous  n'avez  pas  le  temps  d'écrire  aux 
Délices  ;  cependant  je  vous  ai  envoyé  une  tragédie. 
Pour  Dieu,  donnez-moi  un  petit  signe  de  vie.  Que  di- 
tes-vous de  l'Avis  à  frère  Berthier  et  à  monsieur  des 
nouvelles  ecclésiastiques? 

Mille  tendres  respects  à  tout  ange. 

j634.  — A  M.  THIRIOT. 

Aux  Délices,  1 1  juin. 

Mon  ancien  ami ,  mademoiselle  Fel  est  chez  moi  avec 
son  frère ,  qui  est  plus  vieux  que  vous ,  qui  a  fait  le 
voyage  gaiement,  et  qui  chante  encore.  Quand  vous 
voudrez  venir  nous  voir  sans  chanter,  vous  ne  serez 
pas  si  hien  reçu  que  chez  les  INIontmorenci ,  mais  oves 
adfiuminapavit  Adonis.  De  là  je  conclus  que  vous  pour- 
rez très  bien  venir  philosopher  sur  les  bords  de  notre 
lac.  J'ai  la  folie  de  faire  bâtir  un  très  beau  château  ; 
mais  ce  ne  sera  pas  là  que  j'aurai  l'insolence  de  vous 
recevoir,  mais  bien  dans  la  guinguette  des  Délices. 
Vous  verrez  un  homme  entièrement  libre.  Le  roi  m'a 
accordé  la  confirmation  des  privilèges  de  ma  terre , 
qui  la  rendent  entièrement  indépendante.  Je  suis  par- 
venu à  ce  que  j'ai  désiré  toute  ma  vie,  l'indépendance 
et  le  repos.  Vous  ferez  fort  bien  de  venir  partager  avec 
moi  ces  deux  biens  inestimables;  nous  ajusterons  en- 
semble l'histoire  de  Pierre-le-Grand.  Plus  je  vais  en 
avant,  plus  je  vois  qu'il  mérite  ce  titre.  Quand  je  le  vis, 
il  y  a  quarante  ans ,  courant  les  boutiques  de  Paris ,  ni 
lui  ni  moi  ne  nous  doutions  que  je  serais  un  jour  son 
historien.  Je  vous  avertis  qu'il  a  fait  sortir  les  jésuites 
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(le  ses  états  :  apparemment  que  quelque  frère  Berthier 
lui  avait  déplu. 

Il  y  a  long-temps  que  quelqu'un  exigea  de  moi  des 
paraphrases  de  Tancien  Testament  '  ;  je  choisis  le  Can- 
tique des  Cantiques  et  VEcclésiaste  :  Tun  de  ces  ouvrages 
est  tendre;  l'autre  est  philosophique.  J  ai  eu  le  plaisir 
de  parler  au  cœur  et  à  la  raison  ;  mais  je  crains  bien 
que  les  copies  de  VEcclésiaste  ne  soient  falsifiées  :  je 
m'en  remets  à  la  Sorbonne  pour  la  condamnation  des 
copistes;  je  me  soumets  d'ailleurs  au  pape  et  à  l'Église 
avec  toute  la  résignation  d'un  bon  chrétien  tel  que  je 
suis  et  que  j'ai  toujours  été.  11  y  a  long-temps  que  j'ai 
lu  les  quatre  volumes  de  M.  d'Alembert,  et  je  les  ai  lus 
avec  un  extrême  plaisir. 

Je  ne  comprends  pas  comment  vous  ne  vous  êtes  pas 
fait  payer  des  cent  vingt  livres  par  madame  de  Fon- 
taine. Elle  est  chargée ,  par  un  grand  accord  de  famille , 
de  vous  payer  cette  somme,  et  vous  recevrez  votre  ai- 
gent  tôt  ou  tard  avec  cette  lettre. 

Bonsoir  :  je  vous  quitte  pour  Pierre-le-Grand.  je  me 
flatte  toujours  que  quand  vous  aurez  fait  votre  cours 
d'artillerie  sous  M.  Belidor,  vous  viendrez  vous  re_ 
poser  aux  Délices. 

Vale,  sermonum  nostrorum  candide  judex. 

i635.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  1 5  juin. 

Mon  divin  ange  parmesan,  je  reçois  enfin  un  mot 
le  votre  écriture  céleste,  et  un  volume  de  critiques  de 

'   Madame  de  Pompadour. 

33. 
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Scaligcr,  de  la  main  de  madame  l'envoyée  de  Parme 
Sa  négociation  ne  sera  pas  difficile.  Vous  ne  songez  pa 
qu'il  s'est  passé  trois  semaines  entre  l'envoi  de  la  ch< 
Valérie  et  votre  réponse;  et  que ,  pendant  trois  semai 
nés ,  il  faut  bien  qu'une  tragédie  ait  le  temps  de  char 
ger  de  visage  :  aussi  en  a-t-elle  changé  tous  les  jours 
Je  viens  d'entrevoir  quelques  critiques  auxquelles  j'î 
répondu,  il  y  a  plus  de  quinze  jours,  par  des  ver 
bons  ou  mauvais. 

Quelque  respect  que  j'aie  pour  ce  barbare  de  gran 
homme ,  Pierre  F^  je  l'abandonne  à  tout  moment  pou 
mes  chevaliers.  Les  terres  me  désolent,  M.  d'Espagna 
m'opprime,  les  fermiers-généraux  me  tourmentent 
j'ai  peu  de  foin  ;  et  cependant  il  faut  faire  des  tragédie 
et  des  histoires  avec  une  santé  déplorable.  Mademoi 
selle  Fel  a  beau  adoucir  mes  maux  par  son  joli  gosier 
la  tête  va  me  tourner. 

Mon  cher  ange,  quelle  différence  de  M.  le  duc  d 
Choiseul  à  monsieur  l'abbé!  Cependant  vous  n'avie 
point  hébergé,  alimenté,  rasé,  désaltéré,  porté  M.  1 
duc  de  Choiseul.  J'augure  bien  de  nos  affaires  entr 
les  mains  d'un  homme  qui  pense  si  noblement,  qu 
fait  du  bien  à  ses  amis;  c'est  une  belle  ame.  Dites-mo 
donc  un  peu  :  n'est-il  pas  très  bien  avec  la  personn( 
envers  qui  on  prétend  que  Babetfut  ingrate? 

Ah  çà ,  combien  de  fromages  de  Parmesan  vou 
donne-t-on  par  année?  n'est-ce  pas  douze  mille? 

Je  veux  que  mon  ange  soit  à  son  aise.  Vraiment  M.  L 
duc  de  Choiseul  a  eu  très  grande  raison  de  créer  c< 
poste;  le  beau-père  Stanislas  a  un  ministre,  et  le  gen 
dre  n'en  aurait  pas  !  i 
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IjU  poste  part;  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lire  le  vo- 
lume de  madame  d'Argental;  je  vais  le  dévorer.  Je 
baise  le  bout  de  vos  ailes  à  tous  tant  que  vous  êtes. 

i636.  — A  M.  THIRIOT. 

Aux  Délices,  le  18  juin. 

Je  reçois ,  mon  ancien  ami ,  votre  seconde  lettre  et 
votre  mémoire;  vous  avez  la  bonté  de  m'envoyer  en- 
core quelques  rogatons.  Je  suis  très  fâché  que  les  idées 
philosophiques  et  les  églogues  de  ceux  qui  ont  pris  le 
nom  de  Salomon  courent  le  monde  :  passe  encore  si 
c'étaient  les  ouvrages  de  mon  Salomon  du  nord,  il  est 
fait  pour  être  condamné  par  la  Sorbonne  ;  il  n'a  jamais 
commencé  aucune  de  ses  pièces  par  dire  à  une  femme 
Donnez-moi  un  baiser  sur  la  bouche. 

J'ai  grand'peur  que  mes  paraphrases  du  sage  de  Jé- 
rusalem ne  courent  d'une  manière  .très  fautive;  les 
copistes  et  les  commentateurs  ont  altéré  le  texte  dans 
tous  les  temps. 

Je  n'ai  point  de  foi  au  débarquement  du  Pretender 

I  en  Ecosse  sur  une  flotte  russe  et  suédoise;  cela  me 

j  paraît  tiré  des  Mille  et  une  Nuits.  A  l'égard  de  notre  des- 

I  cente,  je  fais  des  vœux  pour  elle;  mais  je  crains  fu- 
rieusement les  philosophes  anglais  possesseurs  d'en- 

i  viron  deux  cent  quatre-vingts  vaisseaux  de  guerre.  Ce 
sont  deux  cent  quatre-vingts  problèmes  newtoniens , 

\  difficiles  à  résoudre  par  nous  autres  cartésiens. 

<       Pour  moi ,  je  ne  m'occupe  que  de  mon  czar  Pierre  ; 

P  j'aime  les  créateurs;  tout  le  reste  me  paraît  peu  de 
chose.  Je  suis  bien  aise  de  faire  voir  que  les  héros  n'ont 
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pas  la  première  place  dans  ce  monde  :  un  législateur 
est,  à  mon  sens,  bien  au-dessus  d'un  grenadier;  et 
celui  qui  a  formé  un  grand  empire  vaut  bien  mieux 
que  celui  qui  a  ruiné  son  royaume. 

Si  M.  de  Silhouette  continue  comme  il  a  commencé, 
il  faudra  lui  trouver  une  niche  dans  le  temple  de  la 
gloire ,  tout  à  côté  de  Jean-Baptiste  Colbert.  Je  vous 
en  donnerai  une  dans  le  temple  de  Tamitié,  si  vous 
m'écrivez  quelquefois.  Vos  lettres  contiennent  tou- 
jours des  choses  intéressantes,  et  font  toujours  grand 
plaisir  à  Fonde  et  à  la  nièce. 

Mandez-moi  si  vous  êtes  assez  heureux  pour  avoir 
quelques  actions  dans  les  fermes-générales.  Je  crois 
que  ce  sera  le  meilleur  bien  du  royaume  ;  mais ,  pour 
moi,  je  donne  la  préférence  à  mes  bœufs,  à  mes  che- 
vaux, à  mes  moutons,  et  à  mes  dindons;  et  je  préfère 
la  vie  patriarcale  à  tout.  Quand  vous  viendrez  me  voir , 
je  ferai  tuer  un  chevreau,  je  répandrai  de  Thuile  sur 
une  pierre,  et  nous  adorerons  ensemble  FÉternel. 

1637.  —  A  M«^  LA  COMTESSE  D'ARGENT  AL. 

Aux  Délices,  iSjuiu. 

Cette  dépêche  sicilienne  doit  être  adressée  à  ma- 
dame l'envoyée  de  Parme,  qui  s'est  donné  la  peine  de 
faire  un  si  beau  mémoire ,  et  de  l'écrire  tout  entier  de 
sa  main.  Il  paraît  bien  qu'elle  doit  partager  toutes  le* 
négociations  de  monsieur  l'envoyé  ;  elle  connaît  à  fond 
toutes  les  affaires  de  la  Sicile  ;  toutes  ses  réflexions  sont 
justes,  profondes,  et  fines;  ses  raisonnements  forts  et 
pressants,  bien  déduits ,]clairement exposés,  prouvés, 
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;ijt[)uyôs.  CY'st  un  p(;tit  chef-d'œuvre  que  ce  mémoire; 
cL,  ce  qui  n'est  jauiais  arrivé  et  n'arrivera  plus,  c'est 
que  l'auteur  adopte  sans  restriction  toutes  les  critiques 
qu'elle  a  eu  la  bonté  d'envoyer  :  il  en  a  fait  aussi  hon- 
neur à  tous  les  anfjes,  et  baise  le  bout  de  leurs  ailes 
avec  une  profonde  humilité  et  les  remerciements  les 
plus  tendres  et  les  plus  sincères. 

O  anges  !  ne  soyez  en  peine  de  rien  ;  notre  nièce 
et  moi  nous  pensions  comme  vous  presque  sur  tous 
les  points  ;  mais  nous  n'avons  pu  résister  à  la  rage  de 
vous  envoyer  au  plus  vite  notre  chevalerie ,  et  de  vous 
faire  voir  qu'à  soixante  et  six  ans  on  a  encore  du  sang 
dans  les  veines.  Tanaède  a  été  fait  comme  Zaïre,  en 
trois  semaines  :  nous  en  avons  des  témoins  ;  et  à  l'heure 
où  nous  fesons  cette  dépêche ,  nous  attestons  le  ciel  que 
tout  est  corrigé  à  peu  près  suivant  vos  divines  intentions, 
que  nous  avons  à  moitié  devinées ,  et  à  moitié  suivies. 

Nous  sentons  avec  douleur  que  notre  intrigue  est 
fondée  sur  un  billet  équivoque,  comme  celle  de  Zaïre; 
nous  avouons  en  cela  notre  insuffisance  et  la  stérilité 
de  notre  imagination;  mais  nous  réparerons  cela  par 
jun  gros  bon  sens  qui  régnera  dans  toute  la  pièce.  Notre 
bon  sens  est  très  aidé  par  les  lumières  des  anges.  Le 
message  porté  chez  les  Maures,  pour  arriver  à  Messine, 
n'était  pas  sans  difficulté  ;  le  balourd  qui  porte  ce  bil- 
let a  aussi  son  embarras.  Ce  sont  les  cordes  et  les  pou- 
lies qui  font  mouvoir  la  machine;  il  faut  qu'elles  aillent 
juste ,  j'en  conviens  ;  mais  il  faut  que  cette  machine 
i  soit  brillante,  pompeuse;  que  tout  intéresse,  que  le 
i  cœur  soit  déchiré,  que  les  larmes  coulent,  qu'un  grand 
attendre  iutérét  ne  laisse  pas  aux  spectateurs  le  temps 
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de  la  réflexion ,  et  qu'ils  ne  songent  aux  poulies  qu'a- 
près avoir  essuyé  leurs  larmes. 

Mon  Dieu!  que  je  fus  aise  quand  j'appris  que  le 
théâtre  était  purgé  de  blanc-poudrés ,  coiffés  au  rhi- 
nocéros et  à  l'oiseau  royal  !  Je  riais  aux  anges  en  ta- 
pissant la  scène  de  boucliers  et  de  gonfanons.  Je  ne  sais 
quoi  de  naïf  et  de  vrai  dans  cette  chevalerie  me  plaisait 
beaucoup ,  et  soyez  vivement  persuadée  que ,  si  mes 
foins  étaient  faits,  la  pièce  en  vaudrait  beaucoup  mieux. 

Monsieur  le  conseiller  de  grand'chambre ,  d'Espa- 
gnac,  me  glace  encore  l'imagination;  messieurs  les  fer- 
miers-généraux la  tourmentent,  mes  maçons  l'excé- 
dent ;  il  faut  que  j'arrange  une  colonnade  le  matin ,  et 
que  je  rapetasse  une  scène  le  soir.  Je  vois  encore  que 
je  serai  obligé  de  présenter  une  incivile  requête  par  la 
main  des  anges  à  M.  le  duc  de  Choiseul ,  et  que  j'abu- 
serai à  l'excès  de  leur  bonté. 

Au  milieu  de  tout  cela ,  il  faut  faire  imprimer  l'his- 
toire d'une  création  de  deux  mille  lieues  par  l'auguste 
barbare  Pierre-le-Grand ,  et  faire  connaître  cent  peu- 
ples inconnus.  Mais  retournons  à  Syracuse. 

Je  suppose  que  mes  juges  trouveront  bon  que  les 
biens  de  Tancréde  soient  une  dot  que  l'état  donne  à 
Orbassan  pour  son  mariage  ;  ils  verront ,  sans  doute , 
que  cette  circonstance  le  rend  plus  odieux  à  Tancréde 
et  à  sa  maîtresse;  ils  seront  convaincus  qu'il  serait 
inutile  de  parler  de  cette  donation  dans  le  conseil 
d'état,  si  ce  n'était  pas  un  des  articles  du  mariage.  Il i 
ne  faut  pas,  à  la  vérité,  qu'Orbassan  reproche  au  beau- 
père  de  s'y  opposer;  mais  il  n'est  peut-être  pas  mal? 
qu'un  autre  chevalier  fasse  ce  reproche  au  beau- 
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])ère.  J'aime  assez  ces  contestations  parmi  des  gens  du 
temps  passé ,  dont  la  politesse  n'était  pas  la  nôtre ,  et 
qui  avaient  plus  de  casques  que  de  chemises. 

Mes  juges  voient  bien  qu'à  l'égard  du  billet  porté 
par  le  balourd,  quatre  vers  au  plus  suffiront  pour 
graisser  cette  poulie. 

Mes  juges  sentent  que  c'est  une  chose  fort  délicate 
de  faire  demander  Aménaïde  en  mariage  par  un  cir- 
concis ;  c'est  bien  assez  que  quelque  brutal  de  cheva- 
lier dise  qu'en  effet  il  y  a  un  beau  Sarrazin  qui  a  fait 
du  bruit  dans  la  ville ,  qu'il  nomme  même  ce  jeune  ma- 
hométan ,  et  qu'il  fasse  tomber  sur  lui  tous  les  soup- 
çons les  plus  vraisemblables. 

Mes  juges  verront  combien  il  est  aisé  à  ce  soldat,  in- 
time ami  de  Tancréde ,  de  dire,  au  commencement  du 
troisième  acte,  qu'il  fit  un  tour  à  la  ville,  il  y  adeux  jours, 
et  qu'il  y  entendit  murmurer  du  mariage  d'Orbassan. 

Mes  juges  savent  qu'il  suffit  de  quatre  vers  dans  un 
endroit ,  et  d'une  douzaine  dans  un  autre ,  pour  expli- 
quer ce  qui  n'est  pas  assez  clair,  et  pour  rendre  l'inté- 
rêt plus  touchant.  Le  commencement  du  cinquième 
acte ,  par  exemple ,  avait  besoin  d'être  retouché ,  et  je 
crois  actuellement  la  scène  du  père  et  de  la  fille  beau- 
coup plus  intéressante  ;  enfin  il  me  paraît  qu'on  ne 
m'a  prescrit  que  des  choses  aisées  à  faire. 

j'avertis  humblement  que  ces  mots,  ce  billet  adultère, 
I  ne  révolteront  point  quand  il  n'y  aura  pas  de  petits- 
|l  maî'tres  sur  le  théâtre  ;  ce  n'est  pas  que  je  sois  beaucoup 
attaché  à  ce  mot,  et  qu'il  ne  soit  très  facile  d'en  substi- 
tuer un  autre  ;  mais  je  le  crois  bon ,  et  je  le  dis  pour  la 
décharge  de  ma  conscience. 
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Vous  avez  grande  raison,  madame,  de  vous  écrier 
et  de  m  accuser  de  barbarie  ailobroge ,  sur 

Ces  beaux  nœuds  dont  nos  cœurs  étaient  joints, 
Dont  on  peut  accuser  ou  vanter  son  courage. 

Vous  avez  le  nez  fin ,  et  moi  aussi;  cela  ne  vaut  pas  le 
diable ,  et  cela  fut  corrigé  un  quart  d'heure  après  avoir 
eu  l'impertinence  de  vous  Tenvoyer. 

Je  vais  sortir  du  Kamtschatka  où  je  suis  à  présent, 
et  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  pièce  avant  qu'il 
soit  un  mois  ;  mais ,  avant  ce  temps-là ,  il  se  pourrait 
bien  faire  que  je  couchasse  par  écrit  un  beau  mémoire 
dans  lequel  je  m'accuserais  de  l'énorme  bêtise  de  mètre 
fié  à  des  billets  de  garantie  pour  les  privilèges  de  ma 
terre  de  Tourney, 

^  M.  d'Argental  s'étant  bien  voulu  charger  àes finances 
du  sieur  Pessellier,  il  les  enverra  quand  il  pourra;  je 
ne  suis  pas  pressé  d'argent.  De  quoi  s'avise  Pessellier 
de  gouverner  les  finances?  a-t-il  trouvé  quelque  chose 
de  mieux  que  les  actions  sur  les  fermes?  Cependant  si 
M.  d'Argental  a  la  condescendance  de  m'envoyer  cet 
écrit,  ne  peut-il  pas  le  faire  contre-signer?  Je  le  met- 
trai dans  les  rayons  de  ma  petite  bibliothèque,  destinés 
aux  feseurs  de  projets  ;  j'en  ai  déjà  bon  nombre. 

Dites-moi  donc ,  mes  anges  ,  n'avez-vous  pas  douze 
mille  Parmesans  au  moins  par  an?  mais  aussi  n'êtes- 
vous  pas  obligés  d'avoir  une  plus  grosse  maison?  Je  me 
flatte  que  vous  avez  renoncé  entièrement  à  la  grand'*^ 
chambre  ;  c'est  un  cul-de-sac  bien  ennuyeux.  Et  puis , 
quel  bavard  que  cet  avocat- général  ! 

Mes  anges,  je  suis  plus  que  jamais  votre  Suisse  Volt. 
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i638.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  33  juin. 

Mon  divin  ange  parmesan,  si  je  n'obéis  pas  bien, 
j'obéis  vite.  Il  y  a  quelques  coups  de  iime  à  donner, 
nous  l'avouons;  mais  prenez  toujours,  et,  avec  le 
temps ,  toutes  les  lois  de  madame  d'Argental  seront 
exécutées.  On  sait  bien  qu'en  parlant  du  courrier  qui 
va  porter  le  billet  doux ,  la  confidente  peut  dire , 

Il  vous  fut  attaché  dès  vos  plus  jeunes  ans, 
Vos  intérêts  lui  sont  aussi  chers  que  sa  vie, 

et  en  faire  ainsi  un  excellent  domestique ,  qui  fait  pen- 
dre sa  maîtresse  en  ne  disant  pas  son  secret.  Il  y  a  en- 
core quelque  chose  à  fortifier  au  cinquième  acte  ;  mais 
il  s'agit  à  présent  d'une  importante  négociation.  Votre 
Suisse  vous  donnera  bientôt  autant  d'affaires  que  votre 
Parme. 

Madame  la  marquise  a  su  que  je  fesais  un  drame , 
et  moi  je  lui  ai  écrit  galamment  que  je  le  lui  enverrais , 
que  je  le  soumettrais  à  ses  lumières ,  que  je  me  souve- 
nais toujours  des  belles  décorations  qu'elle  eut  la  bonté 
de  faire  donnera  Sémiramis^  etc.  Elle  m'a  répondu 
qu  elle  attendait  la  pièce.  Que  faut-il  donc  faire ,  mon 
cher  ange?  la  donner  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  et  que 
M.  le  duc  de  Choiseul  la  donne  à  madame  la  marquise 
I  comme  un  secret  d'état.  Elle  fera  ses  observations , 
elle  protégera  notre  Sicile.  Je  suis  Suisse ,  il  est  vrai; 
mais  je  sais  mon  monde  ,  et  je  veux  que  les  prêtres 
sachent  que  je  suis  bien  en  cour. 
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Vous  voyez ,  mon  divin  ange ,  que  je  donne  toujours 
la  préférence  au  spirituel  sur  le  temporel  ;  vous  serez 
bientôt  outrecuidé  d'un  mémoire  surTourney. 

Mais  M.  le  comte  de  Choiseul  part-il  bientôt?  je  vou- 
drais lui  envoyer  quelque  chose  pour  Tamuser  sur  la 
route.  Qu'il  n'oublie  point  la  comtesse  de  Bentinck  à 
Vienne ,  s'il  veut  être  amusé. 

1639.  — AU  MÊME. 

29  juin. 

Mon  divin  ange ,  moi  fâché  contre  vous  !  qui  vous  a 
dit  cette  anecdote?  où  Tavez-vous  prise?  Vous  êtes  bien 
mal  instruit  pour  un  plénipotentiaire.  Ne  sais-je  pas 
que  vous  avez  eu  plus  d'une  affaire?  et  ne  sais-je  pas 
encore  que  vous  avez  daigné  vous  intéresser  aux  mien- 
nes ?  Je  ne  suis  pas  si  Suisse  que  je  n'entende  raison. 
Ne  l'ai-je  pas  entendue  sur  les  chevaliers?  n'ai-je  pas 
fourbi  de  nouveau  leurs  armes?  n'ai-je  pas  à  peu  près 
fait  ce  que  madame  Scaliger  ordonnait? 

Mon  ange ,  que  les  fondements  soient  bien  ou  mal 
faits ,  il  n'importe  :  il  faut  donner  la  maison  à  madame 
la  marquise;  il  faut  la  confiera  M.  le  duc  de  Choiseul, 
et  que ,  de  ses  mains  bienfesantes ,  elle  passe  dans  les 
belles  mains  de  son  amie.  Il  voulait,  disiez- vous,  une 
tragédie  pour  pot-de-vin  du  brevet;  la  voilà.  Trêve  à 
vos  critiques  ;  laissez  place  à  M.  de  Choiseul  et  à  ma- 
dame de  Pompadour  pour  faire  les  leurs;  ils  s'en  inté- 
resseront davantage  au  bâtiment ,  quand  ils  y  auront 
mis  quelques  pierres.  Ceci  n'est  point  affaire  de  théâ- 
tre, c'est  affaire  d'état. 

Vous  m'avez  laissé  ignorer  la  bonne  plaisanterie  de 
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la  grand'chambre ,  qui  voulait  députer  à  Tinfant,  et 
(înipêcher  qu'aucun  conseiller  du  parlement  connût 
jamais  les  intérêts  d'aucun  état.  Enfin  vous  voilà  com- 
patible. Est-il  vrai  que  vos  confrères  ont  rendu  un 
arrêt  contre  ceux  qui  ne  saignent  pas  dans  la  pleuré- 
sie? Cet  arrêt  doit  être  imprimé  avec  celui  qui  con- 
damne V Encyclopédie.  On  pourrait  faire  un  beau  vo- 
lume de  ces  arrêts-là. 

Qu'importe ,  mon  cher  ange ,  qu'on  donne  mon  Busse 
tome  à  tome  ou  tout  en  bloc?  c'est  l'affaire  des  librai- 
res, et  je  ne  m'en  mêle  pas.  Je  me  mêle  de  plaire  à 
l'autocratrice  de  toutes  les  Russies  ;  il  me  faut  une  im- 
pératrice au  moins  dans  mes  intérêts ,  car  je  ne  peux  en 
conscience  aimer  Luc  :  ce  roi  n'a  pas  une  assez  belle 
ame  pour  moi.  Il  me  semble  que  M.  le  duc  de  Choiseul 
le  connaît  bien.  Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher 
ange ,  de  souhaiter  au  moins  qu'il  soit  puni.  Et  ce  po- 
lisson de  Gresset,  qu'en  dirons-nous?  quel  fat  orgueil- 
leux !  quel  plat  fanatique  !  et  que  les  vers  de  Piron 
sont  jolis  !  Mais  que  M.  d'Espagnac  est  raboteux!  qu'il 
est  difficile!  il  demande  des  choses  impossibles,  des 
choses  que  je  n'ai  point  :  c'est  le  dieu  des  jansénistes; 
il  commande  pour  qu'on  n'obéisse  pas.  Je  lui  ai  donné 
dix  fois  plus  d'éclaircissements  que  jamais  aucun  pos- 
sesseur de  Ferney  n'en  a  donné  depuis  le  douzième 
siècle.  Je  suis  aussi  honteux  que  reconnaissant  de  vos 
bontés ,  de  vos  peines ,  de  celles  de  M.  l'ambassadeur 
de  Chauvelin  ;  je  baise  toutes  les  ailes. 

Je  ne  peux  encore  penser  à  un  sous-brevet  pour 
Tourney  ;  je  ne  peux  que  spnger  à  vous ,  mes  anges ,  à 
Pierre-le-Grand  ^k  mes  chevaliers ,  et  à  mes  foins ,  vous 
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embrasser  tendrement  avec  la  plus  vive  reconnais- 
sance, et  vous  aimer  à  jamais.  Je  suis  très  malinjjre  ; 
comment  vous  portez-vous? 

1640.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices,  le  29  juin. 

Eh  bien!  mon  cher  ami,  vous  êtes  donc  revenu  à 
vos  moutons  ;  mais  vous  les  quittez  tous  les  ans ,  et  je 
n'abandonne  jamais  les  miens ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
si  gras  que  les  vôtres. 

Vous  êtes  enthousiasmé  avec  raison  de  notre  minis- 
tre des  finances  et  de  mademoiselle  Dubois;  on  dit 
grand  bien  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  suis  bien  aise  de 
voir  un  homme  de  lettres  contrôleur-général.  Il  a  tra- 
duit un  Warburton  qui  vous  démontre  net  que  jamais 
les  lois  de  Moïse  n'ont  laissé  seulement  soupçonner 
l'immortalité  de  lame.  Il  a  traduit  le  Tout  est  bien, 
mais  quand  dirons-nous ,  Tout  nest  pas  mal?  Le  génie 
de  M.  de  Silhouette  est  anglais,  calculateur,  et  coura- 
geux; mais  si  on  nous  prend  des  Guadeloupe,  si  ces 
maudits  Anglais  ont  plus  de  vaisseaux  que  nous ,  et 
meilleurs  ;  si  les  frais  de  la  visite  qu'on  veut  leur  ren- 
dre sont  perdus  ,  si  les  dépenses  immenses  d'une 
guerre  juste,  mais  ruineuse,  absorbent  les  revenus 
de  l'état,  ni  M.  de  Silhouette,  ni  Pope,  n'y  pourront 
suffire. 

J'ai  pris  le  parti  de  mettre  une  partie  de  ma  fortune 
en  terres  :  le  roi  de  Prusse  ne  les  saccagera  pas  ,  et 
elles  porteront  toujours  q^uelques  grains.  Les  biens 
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on  papiers  dépondent  d(!  la  fortune,  ceux  do  la  toiro 
ne  dépendent  que  de  Uioii.  Si  vous  gouvernez  votre 
l^aunai,  vous  savez  que  cette  occupation  emporte  un 
peu  de  temps;  mais  avouez  qu'on  en  perd  à  Paris 
bien  davantage.  Je  conduis  tout  le  détail  de  trois  terres 
presque  continues  à  mon  ermitage  des  Délices  ;  j'ai 
Tinsolence  de  bâtir  un  château  dans  le  goût  italien , 
nel  gran  gusto;  cela  n'empêchera  pas ,  mon  ancien  ami , 
I  que  vous  n'ayez  votre  Pierre-le-Grand,  et  une  tragédie 
l     d'un  goût  un  peu  nouveau. 

!  Puisque  Gresset  a  renoncé  à  embeHir  la  scène ,  il 

i  faut  bien  que  je  la  gâte.  Je  me  damne ,  il  est  vrai  ;  cela 
f  est  honteux  à  mon  âge;  mais  j'aime  passionnément  à 
l  me  damner.  Vous  connaissez  sans  doute  l'épigramme 
';  de  Piron  sur  ce  fanatique  orgueilleux  de  Gresset. 
I  Qu'elle  est  jolie!  qu'elle  est  bien  faite!  que  l'insolent 
I  ex-jésuite  est  bien  puni  !  Et  que  dites-vous  du  révé- 
rend père  Poignardini-Malagrida ,  qu'on  prétend  avoir 
1  été  loyalement  brûlé  à  Lisbonne?  Malheureusement 
ces  nouvelles  viennent  des  jansénistes.  Qu'on  les  brûle 
I  ou  qu'on  les  canonise ,  peu  m  importe  à  moi  patriar- 
che ,  qui  ne  connais  plus  que  mes  troupeaux ,  et  qui 
ne  suis  point  de  leurs  ouailles. 

Savez-vous  que  le  roi  m'a  donné  de  belles  lettres- 
patentes,  par  lesquelles  mes  terres  sont  conservées 
dans  leurs  anciens  privilèges?  et  ces  privilèges  sont  de 
ne  rien  payer  du  tout,  d'être  parfaitement  libre.  Ya-t-il 
un  état  plus  heureux?  Je  me  trouve  entre  la  France  et 
la  Suisse,  sans  dépendre  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  La 
grâce  du  roi  est  pour  madame  Denis  et  pour  moi.  Tout 
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cela  serait  bon ,  si  on  digérait.  Vous  digérez ,  mon  cher 
ami  ;  mon  estomac  est  déplorable  ;  spiritus  promptus 
est,  caro  autem  infirma.  Mon  cœur  est  toujours  à  vous. 


FIN   DU   CINQUIEME   VOLUME 
DE    LA   CORRESPONDANCE    GÉNÉRALE. 
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